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LAB 
ABYRINTHE,, ( Anat. } C'eft la 


feconde cavité de l'oreille interne , qui 
| eft creufée dans l’os pierreux ; elle eft 
-ainfi nommée à caufe des différens con- 
= tours que l’on y obferve. | 
:On diftingue trois parties dans cette cavité :: Îa 
premiere, qui conduit dans les deux autres , fe nomme 
veftibule ; la feconde comprend trois canaux courbés 
en demi-cercle, & appellés à caufe de cela, canaux 
demi-circulaires. Ils font placés du côté du veftibule 
vers la partie poftérieure de la tête ; la troïfiéme , 
appellée limaçon, où trompe, à caufe de fa figure , eft 
fituée de. l’autre côté du veftibule. Voyez LIMAÇON, 
VESTIBULE. 
Tome IP, hoc 4 A - 


LAC ou LAS, (Vet.) Ce n’eft autre chofe au'un& 
corde , qui a pour ufage de faire tombetles chevaux 
auxquels an veut fäire quelque opération, 


LACHE, ( Vet.) On prétend que les chevaux 
qui font lourds , & parefleux , doivent être renfermés 
pendant l’efpace d’un mois ou fix femaines environ , 
dans une écurie très-obfcure ; où il faut leur donner 
à manger tant qu'ils veulent ; & que fi on ne vient 
pas à bout par ce moyen de les guérir de leur là- 
cheté , il eft néceflaire d’avoir recours à la: cham- 
briere , à la houfline , à-la voix: Je doute que cette 
méthode conduife au but qu’on fe propofe ; au refte . 
on pourra la tenter. C’eft:la feule qu’ayent propofé 
jufqu'à préfent ceux qui font métier de traiter les 
maladies de ces animaux. Voyez auffi LAssITUDE. , 

LACRYMAL , le, ( Anat. } Se dit de plüfieurs 
parties relatives aux larmes. Woyez LARMES. La 
glande Eacrÿ male eft une petite glande blanchâtre du 
nombre de celles qu’on appelle conglomèrées. Elle eft 
fituée au-deflous de l'œil près du petit angle ; elle 
eft un peu plate , & comme divifée en deux lobes , 
dont lun eft.du côté du mufcle droit fupérieur, & 
Fautre eft tourné vers le mufcle droit externe ; elle 
eft fort adhérente à la‘praifle qui environne les muf- 
cles , &'à la convexité poftérieure de Fœil, Il y a 
auffr près dit grand angle de l'œil ; une petite ému- 
nence appellée caroncule lacrymale. Voyez CARON- 
QULE. Col SEM QE = Sd 
| Ontrouvé du même côté un petit os qui eft du 
nombre de ceux de la machoiré fupérieure , & qui 
eft quelquefois nommé os lacrymal, mais plus fouvent 
Os EngÈS, FR 8 L 

Les points lacrymaux font deux pétites ouvertures 
au grand angle de l'œil ; ces tuyaux font les ori- 
fices de deux petits conduits membraneux aflez ou- 
verts ; ils marchent fous la peau & vont aboutir au 
fac lacrymal , en formant un y. Le fac lacrymal eft 
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_ tuë à la partie fupérieure du cañal nazal ; il eft 
placé en arriere & en partie en dedans du ten- 
don de lorbiculaire; fa figure approche de l’ovale, 
il va un peu en defcendant : ce fac eït fuivi du 
conduit qu'on appelle aufli conduit lacrymal & qui 
defcend par le canal nazal, dans le nez , où il va fe 
décharger. : 


L'humeur féparée par la glande acrymale, eft defti. 
née à lubréfier le globe: de l'œil. | 


LACQUE, (Mat. Méd. \ C’eft une efpece de 
gomme rélineufe d’une couleur rougeätre , .ti- 
rant fur le brun , claire & tranfparente; on nous 
l’apporte des Indes Orientales. Les Royaumes de 
Bengale & de Malabar font les pays dont on en retire 
davantage ; on prétend quelle eft fournie par des 
fourmis aïlées qui tirent, comme nos mouches à 
miel, le fuc des plantes, & le dépofent fur de petits 
bâtons gros & longs comme le le ; que l'induf- 
trie des hommes a fichés en terre pour le recevoir, 
Avant d'en faire la récolte, on jette de l’eau pour 
purifier certe gomme réfine, & on la laifle jufqu’à 
. ce qu'elle ait acquis une confiflance dure. Etant à 
ce point, on retire ces bâtons dont on coupe la par: 
tie chargée de lacque qui porte alors le nom de 
lacque en bâton , pour la diflinguer ce deux autres ef- 
peces que l'on a appellé lacque plate , & lacque 
en gtain., La premiere ne différe de la précédente 
qu'en ce qu'elle a été féparée des bâtons , fondue, 
lavée & jettée fur du marbre. 


La feconde efpece n'eftque le réfidu de la lacque 


en bâton dont les Anplois &'les Hollandoïs fe fervent 
“pour faire:leurs teintures, 


La Médecine employe cette gomme réfine comme 
apéritive; aufh s’en fert-elle pour exciter les mois 
aux femmes ; elle eft diaphorétique , elle fortifie 
‘lès gencives’; & peut-être de FRMARREE dans 
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les véroles invétérées, auf bien que dans le {co 
but. 

+ On s’en fert beaucoup plus dans les Ârts que dans 
la Médecine , on croit que c’eit avec elle que les Le- 
vantins rougiflent leurs maroquins. 


La cire à cacheter n’eft aufli que de la gomme 
lacque fondue , & colorée avec du vermillon. 


LACTÉES , VEINES LACTÉES , ou VAIS- 
SEAUX LACTÉS, (Anat.) Ce font de petits 
vaifleaux longs , qui des inteftins portent le chile 
dans le réfervoir de peguer. T1 eft impoñfible d’apper- 

svoir ces vaïfleaux , quand ils ne font pas remplis 


de chile ou de limphe, ils viennent de tous les : 


points des inteftins grêles. À mefure qu'ils approchent 
du méfentere , ils s’anaftomofent & forment de plus 
grofles branches , appéellées veines la@ées du pre- 
mier genre. L’extrémité des veines latées, par où 
l’on foupçonne qu’elles reçoivent le chile, commu 
nique , à ce quon prétend, avec les artéres capil- 
laires des inteitins, & par ce moyen elles reçoivent 
une lymphe qui détrempe le chile , & en facilite le 
cours. | 

L'autre extrémité des veines laftées, décharge le 
chile dans les cellules véficulaires des glandes ré- 
pandues par-tout le méfentere : ces glandes four- 


niflent d’autres veines laétées dont le calibre eft plus 


confidérable , & qui portent le chile dans le réfervoir 
de pequet. Ces dernieres font nommées veines lac- 
tées fecondaires : les veines laétées ont comme les 
veines deftinées à rapporter le fang, des valvules, 
de diftances en diftances , qui s’oppofent au retour 
du chyle dans les inteftins. | 


Les Anatomiftes doutent encore s’il y a des veines 
laGtées dans les gros inteftins , & ils n’ont pas encore 
pu découvrir comment les orifices des veines lac- 
tées étoient difpofés pour recevoir le chile. : 


LADANUM , (Mat, Med.) C'eftune fubftance ré- 


| LAD 


_ fineufe: on en connoît de deux efpeces ; l’une eft ru: 
mée en mafles confidérables &’une confiftance molle , 
fe collant entre les doigts ; leur odeur eft agréable , leur 
couleur d’un jaune tirant fur le noir : onles enveloppe 
dans des veflies, ou dans des peaux : on les appelle 
Ladanum en males ou en pains. 

: La feconde efpece eft formée en pains contournés ; 
ils font fecs, durs , fe caflent aflez aifément ; expo- 
fés au feu ils fe ramolliflent un peu; leur couleur 
eft noire, leur odeur foible ; cette efpece de lada- 
num eit connue dans les boutiques , fous le nom de 
ladanum in tortis. 

Il faut choifir le ladanum qui exhale une odeur 
agréable affez forte ; qui, HO au feu, s’enflamme, 
fe ramollifle , & foit purgé du fable & des autres or- 
dures qu’il renferme ordinairement. 

Il nous vient de l’ifle de Crète & des autres ifles 
de la mer Egée. 

Le ladanum fort des feuilles d’un arbriffeau appellé 
Cou ladanifera eretica , flore purpureo. Anft. rei her.) 

es feuilles font ordinairement vertes, blanchâtres 
& rudes : fa racine eft dure, ligneufe , blanche en 
dedans, rouge en dehors ; fa tige n’excéde point la 
hauteur d’un ou deux pieds; 1il s’en éleve plufeurs 
rameaux durs , de la groffeur du pouce , d’une cou- 
leur ordinairement brune , & quelquefois cendrée. 

On retire le ladanum de trois manieres ; la pre- 
miere, par le moyen des boucs & des chevres; l'on 
mene paitre ces animaux dans des endroits où il fe 
trouve beaucoup de cyftus-lédon , ils empliffent de 
cette gomme leurs poils que l’on a foin de peignér 
de retour à la bergerie. La feconde maniere eft par 
le moyen de certains fouets, & c’eft la plus ufitée, 
comme le rapporte M. de Tournefort. Les payfans 
fe muniflent d’un long bâton , au bout duquel ils ont 
attaché plufeurs laniéres ;. ils fouettent avec ces inf- 
trumens , appellés ergaflini, le cyftus-lédon , dont la 
gomme s’y attache : on l’ôte enfuite des laniéres , avec 
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des couteaux. La troifieme maniere eft ufitée en Ef< . 
pagne ; on met dans l’eau les feuilles de l’arbrifleau, 
dont l'huile fe dégage, & s’éleve à la fuperficie de 
la liqueur : le tems le plus favorable pour retirer cette 
réline, eft la canicule ; il eft très-difficile de lavoir 
pure ; les payfans guidés par l'intérêt y faifant entrer 
du fable ou des parties ferrugineufes. 

-L’analyfe chimique démontre que le ladanum 
eft compofé d’une huile unie avec un fel effentiel 
ammoniacal. 

La chirurgie employe le ladanum dans les ulceres, 
dans les phlegmons, étant propre pour digérer, ra- 
mollir ,atténuer , & réfoudre, 

La médecine s’en fert plus rarement que la chi- 
rurgie; il réuilit cependant pour fortifier l’eflomac, 
& aider la digeftion ; on le prefcrit au poids d’un gros, 
dans les amas fereux , les cararres & la dyflen- 
terie ; on recommande de l'appliquer fur la tête, 
pour l'intemperie froide du cerveau ; fur la région 
abdominale, pour la foiblefle' de l’eftomac ; fur les 
temples, pour les maux de dents. Il eft excellent pour 
remédier aux maladies de matrice. Les Parfumeurs 
s’en fervent auf, & l’on en faitt de la maniere dont 
nous allons le dire , des pommes odorantes pour 
{e garantir de la pefte. ; 

fr Prenez ladanum , demi-once. 

: florax calamite , trois gros. 

benjoin , deux gros. 

bois d’aloës , de canelle, de [antal citrir; 

_ de chacun deux fc'upules. 

des cloux de géroffle , du marum, de la 
lavande, de l'écorce de citron, de 
chacun demi-gros. 

du camphre, un fcrupule. 

On mettra le tout dans un mortier chaud; on 
en fera une mafle , après y avoir mis, autant qu'il 
faut, de flirax liquide ; ôn y ajoutera, fi l'on veut, 
fix grains d'ambre & un grain de mufc ; on former 
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tne boule que l’on portera dans fa main ou que l’on . 

endra à fon cou. | | 

LADRE, (Méd.) Voyez LEPRE, LEPREUX, 
ELEPHANTIASIS. | 

LADRE,, ( Vet. ) Se dit d’un cheval, auquel on 

voit autour des yeux ou au bout du nez, plufeurs 
petites taches naturellement , dégarnies de poils & 
de ‘couleur brune : ces marques qui défignent un che- 
val ladre , font des indices de bonté. 

LAGOPHTALMIE , ou ŒIL DE LIEVRE, 
{ Chir. ) C’eît une maladie de la paupiere fupérieure , 
quieftretirée en haut, enforte que l'œil n’en peut être 
couvert. Plufieurs Auteurs ont confondu cette maladie 
avec l’éraillement & l’eéfropium , qui eft à la paupiere 
inférieure , ce qu’eft ia lagophtalmie à la fupérieure. 
Cette maladie peut venir ou d'un vice de conforma- 
tion, ou de la convulfion du mufcle releveur de 
cette paupiere , jointe à la paralyfie fimultanée du 
mufcle orbiculaire qui fert à l’abaifler ; ou bien du 
defféchement de la paupiére , ou bien encore des 
cicatrices qui fuivent les plaies, des ulceres ou brû- 
lures de cette partie. La Chirurgie n’a pas encore 
découvert de remede efficace contre cette maladie ; 
. on a propofé de faire une opération, qui confifte à 
incifer la paupiere fupérieure en forme de croiflant , 
dont les extrémités font vers le bord de la paupiere; 
on remplit la plaie de charpie , & l’on en tient les 
levres écartées jufqu’à ce que la cicatrice foit fermée; 
cette opération faite avec tous les foins pofhbles fur 
différentes perfonnes , n’a jamais été couronnée d’au- 
cun fuccès ; il n’eft pas difficile d'en rendre raïfon : 
toute cicatrice caufe un rétréciflement à la peau, qui 
eft déja trop courte dans ces circonftances : la pau- 
piere fera donc néceflairement plus racourcie après 
cette opération qu'auparavant ; ce qui rendra la ma- 
‘ladie encore plus incommode. | 

:: LAIT, ( Diete & Mat. Med.) C'eft une hu 
meur que les mamelles féparent de Fe malle du 

iv 
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fang. Voyez MAMELLES. Dans toute efpece de lait 
on reconnoit trois principes; le premier eft une 

raifle fubtile, connue fous le nom de beurre. Voyez 
RC Le fecond eft une fubftance muqueufe, 
appellée caféeufe ; le troifiéme eft une liqueur aqueufe, 
chargée d’une matiere faline & muqueufe : elle eft 
connue fous le nom de petit lait. 

Il y a beaucoup d’analogie entre les différentes 
efpeces de lait. Néanmoins.cette identité genérique 
n'empêche pas qu'ils ne foient diftingués entr'eux par 
des qualités fpécifiques. Ce qui les différencie eflen- 
tiellement, c'eft la diverfe proportion des principes 
que nous venons de mentionner. 

On a vu des perfonnes qui, n'ayant vêcu que 
de lait pendant toute leur vie, font parvenues par 
ce régime à un âge très-avancé. M. Lemery en rap- 
porte des exemples dans fon Traité des Alimens ; les 
habitans des montagnes en font un ufage journalier; 
il femble , au premier coup d'œil, qu’on devroit dé- 
duire de ces faits, que le lait eft un excellent ali- 
ment ; néanmoins il ne convient pas à tout le monde 
en général; il y a autant d’eflomacs qui en font in- 
commodés, qu'il y en a qui le foutiennent; il n’eft 
pas rare de voir ceux qui en font un ufage habituel 
devenir gras, lourds , ftupides; fouvent il arrive 
que ceux que les Médecins mettent à la diete blan- 
che, deviennent mélancoliques; ordinairementle lait 
lâche le ventre , donne des coliques, ou bien il con- 
füpe. 

Malgré ces inconvéniens qu’on peut reprocher au 
lait, il y a beaucoup de monde qui lui ont dû la con- 
fervation de leur vie; combien de fois n’a-t-on pas 
reconnu fon efficacité contre l’aétion des venins cor- 
sofifs fur l’eftomac & les inteftins ; contre celle des 
cantharides fur les voies urinaires ; contre la phtife 
commençante, le marafme, la confomption, les 
grandes hémotragies, les éruptions extraordinaire 
de fang par les vaifleaux du poumon ? 4 
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… Plufeurs Médecins penfent que C’eft un préjugé 
de redouter fon ufage dans les maladies aigues. En 
Angleterre on fe fert très-communément, dans ces 
efpeces de maladies, du zythologa, c’eft-à-dire 
d’un mélange de bierre & de lait. Le grand Sidhe- 
nam confeille l’ufage du lait dans lèquel on aura 
écrafé des pommes cuites , dans la petite vérole. 
J'ai connu des Praticiens qui ne craignoient pas d’ad- 
miniftrer le lait dans les fluxions de poitrine. Mêlé 
avec l’eau , il eft très-bon dans les dyflenteries ; nous 
voyons tous les jours , fous nos yeux, des Méde- 
cins éclairés ordonner le lait pour la toux, la goutte, 
le rhumatifme , les dartres, les fleurs blanches, les 
maladies vénériennes, Jean Coftœus en étoit fi en- 
toufiafte , qu’il le propofe comme remede univerfel 
dans unlivre qui a pour titre, de Medicina facili. 
Wepter, Médecin Suifle , foutient que le lait eft 
quelque chofe de divin. Cheyne , qui exerça la Mé- 
decine en Angleterre, publia hautement qu'il falloit 
mettre à la diete blanche, toutes les perfonnes parve- 
nues à un certain âge, perfuadé que c'étoit le feul 
moyen d’éloigner l’inftant de la mort. 

Cols façon de penfer à l'égard du lait, adoptée 
par beaucoup de gens d’un rare mérite, n’eft pas 
celle de tous les Médecins éclairés; plufieurs Au- 
teurs, tant anciens que modernes, s’élevent avec 
force contre fon ufage. Bennet, Médecin Anglois , 
nous avertit D SA dans fon livre intitulé, 
Theatrum Tabidorum , qu'il eft nuifible aux vrais 
phtifiques, M. Raulin, dans un livre qui a pour titre 
Obfervations de Médecine , nous déclare que fes re- 
marques lui ont fait connoiître qu'il étoit pernicieux 
en pareil cas. Sidenham nous défend de l’ordonner 
dans le traitement prophilaétique dela goutte. Morton 
nous dit, que cet aliment ne vaut rien dans les maladies 
chroniques de la poitrine. Defaut n’en fait pas même 
mention dans fa belle Differtation fur la phtifie. Hoff- 


man, qui en dit tant de bien dans fa Diflertation fur 
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le lait d’ânefle , ne l’ordonne jamais dans fa pratique: 
Maloré ce contrafte que nous appercevons au fujet 
du lait, dans les plus grands Auteurs, ileft bon ce- 
pendant de fixer nos idées & de fçavoir quelles font 
les occafions où l’on doit en faire ufage, ouis’en 
abftenir. 

Il ne procure aucun bien dans les phtyfies déci- 
dées , l'expérience l’a toujours conftamment démon- 
tré; on n’en retire prefque aucun avantage dans les 
rhumatifmes , dans le traitement des ulceres inté- 

‘rieurs, dans les maladies de la peau, Quand le pus a 
une iflue, comme dans les ulceres du poumon ou de la 
matrice , fouvent il en fupprime l’excrétion , & par- 
à accélere la mort. 

Dans la toux gutturale , les menaces de phtyfe, 
les fleurs blanches , l’hémophtyfie, les vapeurs hyfté- 
riques , les aftetions vaporeufes ou nerveufes , on en 
fait ufage avec le plus grand fuccès , comme nous 
Favons déjà dit ci-deflus. 

Quand on a envie de prendre le lait, c’eft au prin- 
tems & en automne qu'il faut le faire, à moins 
que la néceflité ne fût preffante; il eft bon de 
s'y préparer par une médecine, & d'éviter tout 
ce qui auroit de la difpofition à le corrompre. 
C’eft ordinairement le matin qu'on choifit pour 
prendre le lait; & dans ce cas , il faut être à 
jeun , ou bien le boire le foir en fe couchant; alors il 
faut que ce foit au moins trois heures après le re- 
pas. Nous ne pouvons nous empêcher de nous 
recrier ici contre la méthode de ‘ceux qui re- 
commandent toujours à ceux qui font ufage du lait 
de s’abftenir des acides, de peur, difent-ils, qu'ils ne 
le fiflent cailler & ne le rendiflent indigefte ; qu'ils 
fçachent que les acides ne nuifent pas alors en coa- 
gulant le lait, puifqu'il eft toujours caillé dans l’efto- 
mac le plus fain avant la digeftion, & fans qu'on ait 
fait ufage d'aucun acide ; qu’ils apprennent qu’il y a 
nombre de perfonnes qui ne digerent jamais mieux 
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Je lait qu'après avoir pris des acides ; qu’ils étudient 
les mœurs des différens peuples , & ils verront que les 
Italiens ne font prefque jamais incommodés par le lait, 
quoiqu’ils ayent pour habitude de le couper avec la li- 
monade. Ce qu'il faut bien obferver pendant l’ufage du 
lait, c’eft de s’abftenir des chofes éminemment indi- 
geftes, des excés à l’égard de la veille, des exercices 
immodérés de latte venérien , des paflions en géné- 
ral, de l’air froid ou trop humide. 

Il faut renoncer à l’ufage du lait, quand on voit 
que les excrémens font mêlés d’une matiere coagu- 
lée très-denfe, blanchâtre, verte ou jaune, & qu’en 
même-tems les hypocondres font gonflés, qu’on 
fe fent lourd, & très- conflipé; c’eft auf un 
“avertiflement pour le quitter, fur-tout chez les va- 
poreux des deux fexes. Il eit bon de noter ici que 
quand la confipation, occafionnée par le lait, ne 
céde pas aux lavemens, il faut avoir recours au fuc 
d'herbe de violette, de mauve, de cerfeuil , mêélés 
avec parties égales d’eau de veau ou de poulet, & 
pris à la dofe de quelques cuillerées dans la ma- 
tinée. 

On peut prendre le lait de bien des manieres: 
plufieurs Médecins foutiennent que pur & chaud for- 
tant du pis , il n’entraine prefque jamais après lui les 
inconvéniens particuliers au lait : fouvent on le prend 
bouillioufroid , feul ou méléavec différentes liqueurs ; 
de l’eau pure, par exemple, les décottions des femences 
farineufes , comme de l'orge , les fucs, infufions ou 
décottions des plantes vulnéraires , aftringentes ; 
adouciflantes , anti-fcorbutiques , fudorifiques , l’in- 
fufion de millepertuis, de violette, de bouillon blanc, 
le fuc de creflon, la décoétion d’efquine. Il n’eft pas 
rare de voir couper le lait avec les bouillons de bœuf, 
de mouton , l’eau de veau, de poulet, les liqueurs 
fermentées même, comme le vin , la bierre, ou les 
eaux minérales. Le fucre , le fel,lemiel, divers fyrops 
& le fer rouillé , peuvent fervir d’aflaifonnement au 
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lait ; il eft employé comme affaïifonnement lui-même 
dans les crêmes de riz, de gruau, d'orge mondé ; 
quelquefois on fait prendre le lait privé de quelques- 
uns des principes dont nous avons parlé au commence- 
ment de cet article. Quand il eft dépouillé de la partie 
grafle, nommée beurre, il s'appelle laité crêmé ; quand 
il eft privé de la fubftance cafeufe ; & de cette 
même. partie grafle fubtile , il prend le nom de 
petit lait. 

Lorfqu’on defire remplir fimplement l’indication que 
demande le lait, il faut le couper avec l’eau ou les dé 
cottions farineufes , il pafle mieux alors ; les fucs, les dé- 
cottions, les infufions vulnéraires & fudorifiques mêlés 
avec le lait, rempliront les indications compofées , les 
mélanges de bouillons & de liqueurs vineufes , avec le 
lait , font plus nourriflans que le lait pur. On obferve 
que le lait écrêmé pafle mieux que le lait entier ; affai- 
fonné de fucre , de fel, &c. , il eft préfervé, par ces 
additions , des altérations auxquelles il eft fujet. 

IL eft très-intéreffant, quand on prend le lait, de 
fçavoir quel eft l'animal qui le fournit , & s’il eft bien 
foigné ; un jeune animal donne un lait meïlleur qu’un 
autre plus âgé, & s’il eft dans de bons pâturages, fon 
lait eft plus fucculent que quand il eft renfermé dans 
une étable, comme cela arrive à ceux qui font dans 
les fauxbourgs des grandes Villes. Le lait eft très-bon 
quelques femaines après que la bête a mis bas, & 
_ tant qu’elle en donne abondamment ; üne bête pleine 
ou en chaleur ne fournit qu’un très-mauvais lait. La 
coutume où l’on eft à Paris de mettre le lait dans des 
ctuches de cuivre , a coûté la vie à bien des perfon- 
mes; l’on a peine à concevoir pourquoi cêtte méthode 
eft fi généralement reçue ; un refte de lait oublié dans 
ces vafes, n’eft-il pas propre, par fa pente à s’ai- 
grir, à y former le verd de-gris, & ce paifon ne peut- 
il pas très-aifément communiquer fa qualité malfsi- 
fante au lait qu'on verfera dans la fuite dans ces 
gruches ? | 
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Le lait n’a pas été feulement regardé comme bon 
teméde intérieur , on reconnoit encore tous les jours * 
fes bons effets à l'extérieur ; quelques gouttes verfées 
fur l'œil dans l’ophtalmie , procurent beaucoup de 
bien ; les tubercules hémorroïidaux baflinées avec du 
lait chaud , fe calment ; les lavemens faits avec le lait 
dans les dyflenteries , ont fouvent eu beaucoup de 
fuccès. On éprouve tous les jours les avantages des 
cataplafmes faits avec le lait, & appliqués à l’exté- 
rieur fur les parties enflammées. 

Quoiqu'il y ait une identité générique entre les 
différentes efpéces de lait, néanmoins nous avons 
dit qu’on attribuoit à chacune des qualités effentielles 
& individuelles. 

Le lait de femme eft celui qu’on a le pius célébré, à 
caufe de fa grande analogie avec nos organes; on dit 
qu’il opére des prodiges , fur-tout dans le marafme ; 
& M. Tiflot rapporte l'exemple de plufeurs perfon- 
nes attaquées de confomption, qui fe font rétablies 
en couchant avec des jeunes Nourrices qu’elles te- 
toient. Îl importe peu d'approfondir ici fi c’eft le lait 
ou le defir continué de l’aête vénérien qui a produit 
ces cures admirables , toujours eft-il vrai de dire 
qu'elles font très-conftatées ; refte à fçavoir fi ce 
moyen de guérifon eft permis, & fi l'on peut, fans 
renverfer l’ordre naturel, facrifier une perlonne faine 
à la fanté d’une perfonne malade ; car:il eft bon d’ob- 
ferver que le rétabliflement du fujet malade , fe fait au 
détriment des forces de la: Nourrice. Nous laiflons 
cette queftion à décider aux Théologiens. 

Le lait de vache pafle ordinairement chèz 
les Médeoins , pour le lait par excellence; c’eft 
celui, dont on fe fert le,.plus communément en 
France. Îl pofléde les principes que nous avons dé- 
taillés, au dégré le plus exa&t; le lait de chevre en 
approche beaucoup ; celui de brebis peut leur être 
fuppléé ; on prétend mêmeque ce dernier eft celui qui 
convient éminemment aux vigülards, On foutint:, il 
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y a quelque tems , aux Ecoles de Médecine de Patisi 
une thèfe qui a pour but de le prouver : le lait de 
brebis, dit-on, eft très-agréable au goût ; il fortifie, 
& rétablit l’eftomac , augmente le reflort des folides , 
&t le mouvement des fluides, fouventil empêche qu’on 
ne maigrifle ; comme il nourrit beaucoup, il eft par 
conféquent. très. bon dans la vieilleffe. 

Le lait d’ânefle a été préconifé par bien des Mé- 
decins. Frédéric Hoffman nous a laiflé une belle 
Differtation, dans laquelle il détaille fes avantages. 

Hyppocrate le regarde comme préférable aux 
autres ; parce que, dit-il , il lâche le ventre douce- 
ment & pañle plus aifément par les felles ; il abonde 
en fubftance fucrée , ce qui le rend très-nourriflant, 
puifque cette fubftance eft dans le lait , la matiere nu- 
tritive par excellence. 

Le lait d’ânefle fe prend ordinairement une fois par 
jour feulement, le matin ou le foir en fe couchant; la 
dofe eft depuis huit onces, jufqu’à une livre; il eft très- 
bon dans les toux féches, peétorales dans lés menaces 
de jaunifle , ou les jaunifles commençantes, dans les 
affections des voies urinaires, dans les fenfbilités 
d’entrailles ; les fleurs blanches , quelquefois on le 
coupe avec les eaux de Cauterets dans la phtifie pul- 
monaire. Plufieurs Auteurs veulent que lontire le 
lait, dont on veut faire ufage, dans un vafe à gontôt 
plongé dans de l’eau tiéde , & qu’on le tienne 
dans le bain-marie, jufqw’à ce qu’on le préfente au 
malade ; ils veulent prévenir par-là , la diffipation de 
lefprit vivifiant contenu’dans le lait. Cette méthode 
n'a rien contr'elle , & on peut s’en fervir. | 

Petit lait. ( Mat: Med. ) Il fe -fépare du lait 
ou par l’altération , ou par la coagulation. Celui qui 
. Æft féparé du lait par l’altération , fe nomme air de 
beurre ; il eft aïgrelet , peu ufité en Médecine ; 
on pourroit cependant l'employer avec fuccès , 
dans tous les cas où une boiflon aqueufe & légé- 
rement acide eft indiquée.“Le petit lait ordinaire eft 
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feelui qui fe fépare du lait coagulé par la prefure , ou 
bien par les acides végétaux. | 

Pour clarifier le petit lait ; on le prend. tout récent 
& troublé ; on met un blanc d'œuf fur chaque 
livre, on fouette le tout exaétement , afin de bien 
mêler, enfuite on fait bouillir cètte liqueur ; on jette 
dedans , peñdant l’ébullition , dix-huit ou vingt grains 
dé crême de tartre , on le pañle au blanchet , puis au 
papier à filtrer. | va 
Hoffman préparoit une autre efpéce de petit laît, 
qu'il nommoit petit lait doux : Voici comme il le 
-compofoit, Il prenoït du lait fortant du pis, le mettoit 
dans ün vaifleau d’érain & le faifoit évaporer au feu, 
juiqu'à ce qu'il eût obtenu un réfidu , qui fe préfente 
Sous 1x forme d’üne poudre jaunâtre & grumelée ; 1l 
Jettoit fur ce réfidu autant d'eau qu'il s’en étoit diffipé 
He l’évaporation ; il le filtroit énfüite après quelques 
égers bouillons ; if vantoit beaucoup ce petit lait, 
qu'il appelloit auffi petit ait par décoétion ; cepen- 
dant il n'eft pas meilleur que le pétit lait ofdinaire 
clarifié. : ; 
. En France on ne fe fert prefque qué du petit lait 
de vache. Mr Ê 
En genéral le pétit lait eft un doux laxatif ; on le 
charge quelquefois de matieres purgatives ou diuré- 
tiques ; on le mêle, fil’on veut, avec les tamarins, & les - 
fucs acidules des fruits. Une légéré limonade préparée 
avec le petit lait, au lieu d’eau, eft excellente , toutes 
les fois qu'on fe propofe de rafraîchir & de relàcher. 
Une décotion de tamarins 4âvec le petit lait, fait des 
merveilles dans les ardéurs d’entrailles &t des voies 
urinaires, menacées d’inflammation. On fe fert du 
petit lait dans toutes les affeltions des vifceres du bas 
ventre , qui dépendent de la ténfion fpontanée où 
nerveufe , ou d'irritation ; de la préfence de quelque 
humeur âcre , ou de quélque poifon ; on le donne 
avec. fuccès dans l’hypochondriacifme , l'hyftérie , 
des flux hémorroïdaux irréguliers , les digef. 
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tions fougueufes ; les flux hépatiqués, les: jaunifleé 
commençañtes & fubites , les fleurs blanches , les 
flux dyffentériques, les tenefmes , les fiévres aigues , 
fur-tout dans la fiévre ardente & la fiévre maligne. , 
Il eft utile dans l’inflammation des organes parti- 
culiers des parties naturelles, par exemple , après 
une bleflure ou .une opération chirurgicale. Hoffman 
dit qu’on peut le donner. dans le fcorbut ; M. Lind eft 
du même avis ; Frédéric Hoffmand confeille de l’em- 
ployer dans les maladies où l’on eft menacé de para- 
yfe , ou d’épilepfe, & dans les cancers des mam- 
melles commençans. Il faut. donner le petit lait à 
grande dofe & long -temps. Les Anglois le préparent 
en faifant bouillir É lait avec le vin d'Efpagne ou de 
Canarie. Cette méthode ne peut être fuivie d’aucun 
inconvénient qui foit bien à craindre. . 
On tire un fucre du lait , qui fe nomme fucre de 
lait ; on en prépare de-deux efpéces ; lune eft.en 
criftaux ; l’autre fe vend fous la forme de tablettes ; 
cette derniere efpèce fe fait de cette maniere. On 
écrême le lait ; on le fait prendre enfuite avec de la 
prefure pour en tirer le.petit lait, que l’on filtre à 
travers un linge propre, & que l'on fait évaporer fur 
un feu lent, en le remuant doucement, jufqu'à ce 
‘qu'il foit réduit en confiftance de miel; quand 1l.eft 
épaif de cette façon , on le moule, on lui donne diffé- 
rentes formes , & on le fait fécher au foleil; c’eft ce 
qu'on nomme /ucre de lait en tablettes. Le.fucre de lait 
en ccriftaux, fe tire de celui dont nous venons de par- 
Ter : on fait difloudre dans de l’eau, le fucre de lait en 
tablettes , on le clarifie avec le blanc d’œuf,; on le 
pafle à la chaufle , on le fait épaïflir par l’évaporation 
quiqu'à ce qu’il ait la confiftance d’un [rep , &c on le 
met repofer , pour que la cryftallifation fe fafle ; les 
cryftaux s'étant féparés forment des mafles cubiques 
brillantes ; ils font attachés aux parties du vafe par 
- couches. " 2 Aer 2 
Le fucre de lait ne fert 2 beaucoup en Méde- 
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£iñe ? ptemiérement, parce qu'il feroit un reméde 
très-cher ; fecondement, parce qu’il n’a pas beau< 
coup de propriétés ; on dit cependant qu’il eft excel- 
lent contre la goutte, le rhumatifme,; lorfqu'il eft 
diflous dans une liqueur convenable ; le petit lait dif- 
tillé au bain-marie, doit être mis au nombre des eaux 
diftillées inutiles. 

LAIT VIRGINAL. ( Phar. ) On donne ce nom à 
plufieurs liqueurs rendues laireufes par un précipité 
blanc ; léger , formé & fufpendu dans leur fein ; la 
plus commune eft la teinture de benjoin précipité par 
l’eau : on dit que l'application de cette liqueur fur le 
vifage eft très-propre à eftacer les taches de la peau 
. Voyez BENJOIN. A. | 

M. Lemery nomtme dans fa Chymie lait virginal ; 
le vinaigre de faturne précipité par l’eau ; on vante ce 
reméde contre les dartres, les éruptions éréfipéla- 
teufes : 1] rhérite des attentions à caufe de fa qualité 
repercuflive. Voyez SATURNE. PLOMB. 

LAIT. ( Maladies qui dépendent du ) (Méd. ) Les 
maladies produites le plus communément par le lait 
font la fiévre de lait, le lait répandu, le caillement 
de lait dans les mammelles , & le poil de lait. Nous 
pourrions encore ajouter aux maladies, dont le lait 
eft la fource, celles qu’il occafionne tous les jours 
dans les enfans , quand il eft vieux. Voyez MALA- 
DIES DES ENFANS. dé 

LAIT, ( Fiévre de ) Aufli-tôt que la matrice a été 
débarraflée de l'enfant , elle fe refferre; on voit 
arriver l'écoulement des humeurs qui s’y étoient ra- 
maflées ; les fucs nourriciers qui y abordoient pour 
fervir de nourriture au fétus, fe portent aux mam- 
melles, afin de former le lait, aliment analogue 
à la délicatefle de fes organes. La Nature fage & 
prévoyante , dont le but a toujours été que la femme 
qui met un enfant au monde le nourrifle elle-même, 
envoye fans cefle aux mammelles, après l’accouche- 
ment, une nouvelle quantité de lait , pour réparer la 

- Tome IV, à B 
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perte de celui que l'enfant doitavoir fuccé. Mais fi, pa? 
le plus cruel de tous les procédés , la mere fe refufeau 
devoir facré d’allaiter, les mamelles fe tendent , 
deviennent douloureufes , s’enflamment ; le lait s'y 
épaiflit, empêche l'abord de celui qui vient après, 
qui reflue ou refte , fans être féparé, dans les vaif- 
feaux fanguins, & y forme une phlétore de lait; le 
fang troublé par la préfence de cette humeur étran- 
gere, circule avec tumulte ; il fe fait dans l’économie 
animale un mouvement inteflin qui excite la fiévre. 

Il eft arrivé quelquefois que les femmes qui ne 
nourrifloient pas, n'étoient point attaquées de la 
fiévre de lait ; mais cela eft très-rare. Voici comme 
cette maladie s'annonce: 

On éprouve d'abord un pointillemenit entre cuir & 
* chair, une laffitude , enfuite mal de tête, le fein fegon. 
fle, fegorge, eft inégal; on fent des élancemens, le 
pouls s’éleve , il eft fort, plein , tendu; on croiroit d’a- 
bord, à en, juger par ce fymptome, qu’on auroit à 
craindre une fievre confdérable. Îl arrive affez fouvent 
que cette fiévre eft compliquée avec la fiévre miliaire; 
quelquefois auffi la miliaire eff la crife de la fiévre de 
dait ; cette fiévreeft peu de chofe en elle même , quand 
elle eft circonfcrite dans les bornes ordinaires ; mais 
quand là fupprefhon des vuidanges a lieu en même- 
tems, le danger eft augmenté de. beaucoup ; ona 
tout à craindre pour une mort piochaine , fi la pe- 
fanteur de tête, le tintement d'oreille, loppref- 
fon , la foibleiie , la petiteffe du pouls &t le délire, fe 
mettent de la partie. 

La fiévre de lait dure ordinairement 24 , 36 heu- 
res, quelquefois 48 ; elle commence ordinairement 
au bout de 60, ou 72 heures après l'accouchement. 

Quand cette févre fuit la marche ordinaire, elle 
h’a pas befoin de traitement , le régime exaét fufit 
pour la combattre ; la diéte doit être un peu rigou- 
reufe, non-feulement pour empêcher la maladie 
d’empirer: mais encore pour prévenir la trop grande 
fecretion du lait ; on tient les mammelles enveloppées 
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avec des linges châuds, on peut même les humeëter 
avec des décoétions d’anis, de fenouil , de menthe, de 
fleurs de fureau; filafiévre miliaire eft de la partie, on 
a recours aux cordiaux légers, aux diaphorétiques , 
quelquefois aux véficatoires. Voyez FIEVRE MILIAIRE. 
Si le cours des vuidanges eft arrêté, on tourne fes 
vues de ce côté-là, comme le point le plus impor 
: tant. Voyez VUIDANGES. 

LAIT REPANDU, (Med.) Cette afledion 
ne forme pas une maladie particuliere , elle eft 
plutôt la fource d’une infinité de maladies; c’eft 
un levain vicieux qui infette les humeurs; tous 
les maux qu’il produit font rebelles ; très-difliciles à 
guérir. Le lait répandu chez certaines femmes pro- 
duit des douleurs de tête continuelles ; chez d’autres 
des rhumatifmes , quelquefois des picotemens tout le 
long de la colonné épiniere. Le plus für moyen 
de guérir qu'on puifle employer dans ces circonf- 
tances, eft de nourrir un fecond enfant, s’ilen vienr 
ün ; mais fiunefemme, après un tel accident, eft 
encore aflez marâtre pour refufer la nourriture à celui 
qu’elle vient de mettre au monde ; fon mal empirera 
de jour en jour , & fouvent deviendra incurable, Il 
peut encore arriver que le lait répandu produife des 
ophtalmies , des ulceres, des tumeurs, des attaques 
de vapeurs ; &c; Nous parlerons de tous ces accidens 
à l'article COUCHE. Si les ravages caufés par le lait 
répandu font dificiles à arrêter , on peut aufli eflayer 
de les prévenir. Voici en deux mots quelle doit être 
. Ja conduite d’une femme accouchée qui ne veut pas 
nourrir ; ou d’une nourrice qui veut cefler de 
l'être : 1l faut s’abftreihdre à une diete modérée ; 
avoir recours de tems en tems aux purgatifs légers ; 
& prendre beaucoup dé lavemens ; on peüt faire quel- 
ques applications fur les mammelles , pourvu qu’elles 
he foient pas trop aftringentes. 

LAIT, ( Caillement de) POIL DE LAIT. Maladie 
dans laquelle les mammelles font orgées de lait; 
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elle eft ordinaire aux femmes qui refufent Ia nourri, 
ture aux enfans qu’elles ont mis au monde ; elle arrive 
auf quelquefois aux nourrices qui ne donnent pas 
aflez à teter. On a donné à cet état maladif, le nom 
de poil, parce qu’on a cru que c’étoient de véritables 
poils qui bouchoiïént les tuyaux laétiféres , & s’oppo- 
{oient au dégorgement des glandes du fein. 

Les paflions vives , la colere, la joie fubite, la 
terreur , font les caufes aflez fréquentes de cette 
maladie : on peut encore compter parmi fes caufes 
les plus ordinaires , l’aétion du froid qui frappe inopi- 
nément le fein ; car l’effet du contaét de l’air , eftd’en- 
durcir ces organes glanduleux , fans s’oppofer à l’a- 
bord du nouveau lait, pendant qu'il ne fe fait aucune 
diffipation de celui qui eft déjà féparé. Les applica- 
tions acides , aftringentes fur les mammelles, peu- 
vent encore produire cette maladie. Voici quels 
en font les fymptomes : la mammelle eft dure au ta, 
inégale ; elle devient douloureufe , & s’enflamme ; 
quelquefois on fent des grumeaux de lait endurcis ; 
quand on ne porte pas un prompt reméde à cet acci- 
dent , il peut avoir des fuites très-fächeufes ; il n’eft 
pas rare de lui voir occafionner l’apoftème des mam- 
melles , quelquefois la tumeur devient fquirreufe & 
dégénere en cancer, qui, pour l'ordinaire , conduit 
au tombeau. 

Les fecours les plus convenables, dit M. Levret, 
pour remédier à cet accident, font les faignées du 
bras & du pied, un régime févere & délayant, les 
topiques , en partie anodins & en partie réfolu- 
tifs , tels que les cataplafmes de mie de pain & de 


‘lait, avec les jaunes d'œufs & le fafran, ou même 


les farines réfolutives cuites dans la décoétion des 
plantes émollientes. Quand on apperçoit, continue- 
t-il, la détente dans la tumeur , on pañle à Pufage des 


” réfolutifs feuls, tels que le cataplafme de mie de pain 


& de vin, l’eau marine animée de vin rouge , l’urine 
d’une perfonne faine, le {el ammoniac diflous dans 
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une décoétion de plantes vulnéraires: Ce procédé 
curatif eft bien ordonné , fans doute ; mais il 
faudroit , pour le rendre plus für, qu'après l’appli- 
cation des réfolutifs ordinaires, par exemple, le 
cataplafme de miel, des quatre farines, on fit teter 
fortement la femme par une perfonne robufte : quand 
la douleur eft bien vive , on peut employer le cata- 
_plafme qui reçoit dans fa compoñition, le blanc de 
baleine. 

Il eft bon d’obferver ici qu’on doit avoir la plus 
grande attention de n’employer les réfolutifs qu'après 
‘Vufage des relâchans , & que fi ces derniers remédes 
n'avoient pas eu leur eflet, il faudroit s’en abftenir, 
Dans ces cas, on employeroit à leur place, les fuppu- 
ratifs émolliens , comme l’onguent de la mer incor- 
poré dans le cataplafme fimple de mie de pain & de 
lait, qu’on renouvelle avec foin tous les fix heures. 

Lorfque le fein s’apoftume ou fuppure , il arrive 
quelquefois que le tiflu cellulaire de la mammelle eft 
engorgé feulement ; quelquefois aufh l’engorgement 
n’occupe que les glandes , ou bien il occupe tout à la 
fois, & le tiflu cellulaire, &les glandes. Dans le 
premier cas toute la mammelle eft gonflée, on fent 
des douleurs pulfatives pendant très-long.tems ; dans 
le fecond cas, la fuppuration eff tardive ; tandis qu'un 
foyer d’abcès fe vuide, un autre fe fait jour dans un 
autre endroit. Dans le troifiéme cas , il fe forme 
aufli différens foyers ; mais comme il y a plufieurs 
* glandes engorgées comprifes dans chacun de ces 

an , la mammelle fe dégorge plus proptement 
que dans le fecond cas , & plus lentement que dans 
le premier. 

Plufieurs Chirurgiens ont coutume d'ouvrir tous ces 
dépôts avec l’inftrument tranchant. M, Dionis & fon 


Commentateur, font de cet avis. Cette méthode paroît 


un peu trop tranchante ; premiérement, parce queles 
cicatrices font difformes , & que cette partie, de la 
quelle les femmes tirent fouvent le plus beau de leurs 
Bi 
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agrémens, doit être ménagée autant qu'il eft polis 
ble. Il vaut mieux attendre que la matiere fe faffe 
jour elle-même ; car ; fans parler de l'avantage dont 
on vient de faire mention , il arrive encore que le pus, 
en féjournant dans la mamelle, corrode les cloifons 


de douleur, on recommande, pour faciliter l'ex. 
pulfion des matieres purulentes , les mouvemens 
modérés du bras, qui mettent en aétion les mufcles 
grand & petit pettoral. | 

LAITRON. ( Bot.) Sonchus. C’eft une plante 
dont on reconnoît deux efpéces ; une lifle, tendre & 
molle ; l’autre rude & épineufe : la premiere efpéce 
eit la plus ufitée en Médecine ; elle eft connue fous 
le nom de fonchus, lævis, laciniatis foliis. ( Pitton 
de Tournefort. ) Elle poulfe une tige à la hauteur 
d’un pied & demi, creufe en-dedans, un peu pix- 
purine ; les feuilles font longues , lifles, dentelées , 
arrangées alternativement, les unes attachées à des 
queues longues ; les autres n'ayant point de pé- 
dicule. | 

La feconde efpéce eft appellée fonchus afper non. 
laciniatus. ( Pitt. Tourn.) Elle différe de la précé- 
dente en se qu’elle a la tige plus rude, & que fes 
feuilles ne font paint découpées : elles fourniflens 
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Pune & l’autre, par exprefhon , une liqueur épaifle 
blanchâtre. 

On employe le laitron avec fuccés pour les in- 
flammations de bas ventre, du foie, & de la rate. Il 
humecte les parties, les relâche, les diftend , & peut 
fourrir du lait aux nourrices ; il eft, par conféquent, 
contr’indiqué dans toutes les maladies qui viennent de 


relâchement , comme lhydropilie » l'apoplexie, l'é=, 


' 


pilepfhe, &c. 
LAITUE,. (Bot.) C'eft une efpéce de plante 
à fleur compofée de plufieurs demi-fleurons portés 
chacun fur un embryon, & foutenus par un calice 
écailleux, grêle & oblong ; l'embryon devient , dans 
la fuite, une femence garnie d’une aigrette ; les Bo- 
taniftes ont diftingué beaucoup d’epéces de laitues : 
comme il n’y en a que tiois dont on fait journelle- 
ment ufage, c’eit à celles-là que nous nous attache 
_rons principalement ; la premiere eft la laitue ordi- 
naire non-pommmée, la@uca [ativa non capitata ; la 
feconde eft la laitue pommée,. la&uca capitata ; la 
troifiéme eft la laitue romaine , l4&y:a romana dulcis , 
affez fouvent on nomme cette derniere fimplement ro- 
maine ; la racine de la premiere efpéce que nous 
venons de fpécifier, eft longue, annuelle, épaifle, 
fibreufe, es feuilles font oblongues , larges , ridées , 
affez liffes , d’un verd pâle , elle rend plus de fuc lai- 
teux, Sa tige eftépaifle, haute d’une coudée & demie à 
peu-près ; elle jette des rameaux qui fe divifent en 
d’autres plus petits chargés de fleurs , lefquelles font 
renfermées dans un calice écailleux , foible & menu; 
quand ces fleurs font féchées, il leur fuccede de petites 
femences garnies d’aigrettes : on feme cette efpéce 
de laitue dans les jardins : la laitue pommée différe 
de celle-ci, en ce que fes feuilles font plus courtes, 
plus rondes ; la graine eft noire , & elle fe feme dans 
toutes les faifons de l’année dans les potagers, quel- 
quefois on la voit panachée de blanc, de pourpre, 
de jaune ; on la nomme alors laitue de ph 
‘ ) 1Y, 
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_ La laitue romaine a des feuilles plus étroites, plis 
longues, plates, fans rides, garnies en-deflous 
petites épines le long de la côte ; fa fleur & fa tige 
font les mêmes que celles de la laitue ordinaire , les 
graines font noires. à 

Parmi les différentes efpéces de laitues fauvages , 
comme il y en a une dont on fait ufage en Médecine, 
il eft bon que nous nous y arrétions un inftant , avant 
de pafler à l'examen des propriétés générales de ce 
genre de plante ; celle-ci fe nomme la&uca fylveliris ; 
fa racine eft plus courte, plus petite que celle de la 
laitue cultivée ; fes feuilles font étroites , oblongues, 
découpées profondément des deux côtés ; fa tige eft 
haute d’une coudée ; fon fommet fe partage en plu- 
fieurs petits rameaux, chargés de petites fleurs jaunes 
femblables à celles de la laitue des jardins ; les fleurs 
étant tombées, on voit des fémences garnies d’ai- 
gretres & noirâtres : cette laitue croit dans les hayes, 
& dans les vignes ; on dit qu’elle eft beaucoup plus 
déterfive que la laitue ordinaire ; aufhi s’en fert-on 
de préférence. 

Les principales vertus de la laitue ; font de rafrai- 
chir, de tempérer l’acrimonie des humeurs, & de 
donner au chile, plus de fluidité ; les perfonnes d’un 
tempérament bilieux, d’une forte complexion, & qui 
font reflerrées , retireront un grand avantage, s'ils 
veulent en ufer de tems en tems. 4 

Ordinairement les laitues fe mangent en falade, 
Dans les potages: & l'on en fait entrer les feuilles dans 
les bouillons ; & les apozèmes, qu'on a envie de rendre 
plus rafraichiffans ; dans les lavemens qu’on a deflein 
ae rendre plus relâchans ; dans les cataplafmes, en 
un mot qu'on veut faire plus émolliens ; elles entrent 
aufli dans l’onguent populeum ; les femences entrent 
dans le fyrop de jujubes & de tortue. 

On compte parmi les quatre femences froides 
FE les femences de laitues, qui font émul- 
IVES 
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 " '’LAMBDOIDE, ( Anat.) C’eft le nom de la troi- 
- fiéme future propre du crâne. 

LAMBITIF. (Pharm. ) Voyez Loocx. 

LAMIUM, ( Bot.) C'’eft une plante dont on 
connoît deux efpeces, que l’on employe dans la : 
médecine ( Zamium vulgare album. park. } ( & Lamium 
rubrum. Raï hit. ) 

La premiere efpece croît à la hauteur d’un pied 
& demi, fa tige eft quarrée & plus mince en bas 
qu’en haut : ce qui fait qu’elle a beaucoup de peine 
à fetenir; elle a plufieurs racines qui font fibreufes ; fes 
feuilles reflemblent à celles de l’ortie ; elles viennent 
 furle haut des tiges, & font appuyées fur de longs 
‘pédicules ; fes fleurs font verticillées , leur grandeur 
eft affez confidérable , leur couleur blanche ; fes fe- 
mences font triangulaires. 

L’analyfe chimique a prouvé que ce genre de 
plante renfermoit un fel eflentiel tartareux, enve- 
loppé de foufre & de terre. 

La Médecine en fait un grand ufage ; elle l’em- 
ploye avec fuccès , fur-tout dans les fleurs blan- 
ches des femmes , dans les maladies des pou- 
mons ; l'expérience journaliere démontre qu’elle fait 
ceffer les hémorragies de la matrice ; onfait macérer fes 
: fleurs dans l’eau chaude comme celles de thé, & l’on. 
peut prendre un verre de l’infufion, deux ou trois 
fois par jour. 

La Chirurgie l'employe auff; elle retire un balfa- 
mique vulnéraire de fes fleurs macérées dans de l’huile 
d'olive, qu’on a foin d'expofer au foleil. Ses fuccès 
font marqués principalement dans les bleflures des 
tendons. - 

La feconde efpece ( Lamium parpureum. Raï hift. ) 
‘a une racine menue fibreufe, qui ne rampe point 
comme la précédente ; fes tiges font longues, quar- 
rées , creufes ; il s’en éleve plufieurs rameaux; fes 
feuilles font plus petites & plus courtes que celles 
de l’ortie, attachées à des queues affez longues ; fes 
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fleurs font petites d’une couleur purpurine: elles font 
monopétales & labiées; des femences affez grofles, 
triangulaires , luifantes leur fuccédent. La plante 
exhale une odeur défagréable, 

L’analyfe prouve qu’elle contient une plus grande 
quantité d'huile bitumineufe que la premiere efpece: 
elle eft bonne pour les anciens ulcères extérieurs, 
pour les inflammations, & pour procurer la cicatri- 
fation des playes. On dit que fa décoction eft un 
remede excellent pour la dyflenterie. 

LAMOTHE, ( eaux de ) ( Med.) Voyez EAUX. 

LAMPAS, ( Vet.) On donne ce nom à une 
tumeur inflammatoire qui furvient au palais des che- 
vaux , derriere les pinces de la mâchoire fupé- 
rieure ; il n’y en a guère qui n’ayent eu cette maladie 
pendant leur vie ; jufqu’ici on n’a pas encore expli- 
qué ce phénomène ; mais il n’en eft pas moins vrai 
de dire que c’eft une efpece de tribut qu’il faut qu'ils 
payent tôt ou tard à la nature. Il eft vraifemblable 
que ce:te infirmité reconnoit pour caufe l’abord ex- 
traordinaire de fang qui fe porte vers cette partie; 
le cheval attaqué de cette maladie ne peut manger, 
au faut-il recourir au remede le plus promptement 
qu'il eft pofhble ; on n’en connoit point d'autre que 
de brûler la tumeur avec un fer chaud ou avec une 
lampe. | 
LAMPSANE, (Bot.) Lampfana. Dod. C’eft une 
plante qui n’a qu'une racine fibrée , & d’une couleur 
blanche ; elle poufle une tige d’environ deux pieds, 
qui eft ronde & ftriée ; on y voit quelques poils, &rfa 
couleur elt rougeätre: il s’en éleve plufieurs rameaux; 
elle a des feuilles depuis fa racine & le bas de la, 
tige, qui reflemblent à celles du laitron, couvertes 
de poils & d'une confiftince molle. Celles qui re- 
vêtent le haut de la tige font difiérentes, étroiges, 
pointues, & ne font point attachées à des pédicules. 
Les fleurs font très-petites, leur couleur eft jaune ; 
Jes femences, contenues dans une enveloppe , font 
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un peu longues, pointues, & leut couleur eft 

_moire. Si on fait unéæincifion à cette plante, il en 
fort un lait amer ; elle croit le long des chemins. 

Elle contient un fel effentiel tartareux, mêlé avec 
grande quantité d’une huile épaiffe bitumineufe , & 
enveloppé dans beauçoup de terre & d’eau. 

Cette plante n’eft pas d’un ufage fréquent en Mé- 
decine ; on s’en fert cependant pour rafraichir & 
ramollir ; on l’employe le plus fouvent dans les 
lavemens pour lâcher les inteflins ; fon fuc exprimé 
& uni avec des onguens eft bon pour déterger les 
ulcéres ; on la recommande comme un remede ex- 
cellent pour les maladies des mamelles : aufli eft-elle 
connue fous le nom d’herbe aux mamelles, 

LANCE, ( Chir. ) Inftrument inventé pour ouvrir 
la tête du fœtus mort, & arrêté au paflage : le man- 
che eft une lame defer droite, qui ne préfente rien 
de remarquable; l'extrémité eft un fer dé pique fait 
en cœur, dont la pointe eft très-aigue & tranchante 
fur les côtés ; au moyen du doigt indicateur de la 
main gauche , on introduit la lance dans le vagin ,on 
tâche de percer la tête du fœtus entre les deux os 
pariétaux , afin de donner entrée au tire-téte. 

Cetinftrument dont M. Mauriceau eft l'inventeur, 
ne doit plus être mis en ufage depuis la découverte 
du tire-téte de M. Levrette , perfeétionné par M. 4. 
Petir. Voyez TIRE-TETE. | 
_ LANCETTE, (Chir.) On donne ce nom à un 
inftrument très-pointu & tranchant fur les côtés, dont 
on fe fert le plus communément pour ouvrir les vaif- 
feaux artériels ou veineux. Les Chirurgiens François 
ue diflinguent aujoûrd’hui que deux fortes de lan- ” 
cettes , qu'ils regardent comme plus commodes : l’une 
fe nomme /ancette à grain d'orge, l’autre lancette & 

rain d'avoine. La lancette à grain d'orge ne commence 
à perdre fa largeur que vers fa pointe, tandis que 
la lancette à grain d'avoine a une pointe très-allon- 
gée ; la premiere efpece eft préférable à la feconde; 
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fa pointe folidement terminée incife aifement la peaui 
& fait une grande ouverture, fans que Opérateur foit 
obligé de faire beaucoup délévation: aufh prefque tous 
les Chirurgiens s’en fervent-ils. 

Les Allemands & les Polonois employent pour l’o- 
pération de la faignée , une lancette renfermée dans 
un petit coffre, qui agit par le moyen d’une bafcule 
fur laquelle on appuye latéralement & extérieurement; 
cette bafcule lâche un reflort auquel l'inftrument eft 
attaché : l’ufage de cette efpece de lancette expofe 
à mille dangers. Cette bafcule qui lâche le reflort, 
qui tient la lancette, fait à peu près l’effet du chien 
d’un fufl ou d’un piftolet : il refulte delà que le coup 
eft fubit, ce qui empêche de le diriger. Souvent il 
arrive qu'on perce le vaifleau de part en part , qu'on 
endommage le tendon ou l’aponevrofe , qu’on ouvre 
l’'artere placée fous la bafilique , ou au moins qu’on fait 
une faiénée blanche. 

LANGUE, ( Anat.) Corps charnu capable de 
toutes fortes de mouvemens, placé dans la bouche. 
On y diftingue une bafe, une pointe , une face fu- 
périeure & inférieure & deux bords ; elle eft atta- 
chée par fa bafe, à l'os hyoide ; un ligament mem- 
braneux , appellé frein ou filer , fixe pardevant 
fa face inférieure. On voit à fa furface, plufieurs émi- 
nences nommées mamelons , qu’on dit être l’extrêmité 
des nerfs qui s’y rendent : il y a un très-grand nombre 
de mufcles, qui fervent à faire mouvoir la langue , 
elle eft parfemée de quantité de glandes ; fes arteres 
ui viennent de la carotide externe , fes veines fe 
déchargent dans les jugulaires externes ; ces arteres 
&t ces veines s'appellent fublifiguales ou ranines ; 
on peut fe déterminer à ouvrir ces veines dans 
lefquinancie ; on retireroit beaucoup d'avantage 
de cet expédient , fi l’on y avoit plus fouvent 
recours ; quand on y eft réfolu , il faut bien prendre 
garde de trop plonger la lancette; on rifqueroit d’ou- 
vair l’artere; ce qui pourroit être fuivi d'une hé- 
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morragie très - fâcheufe : les nerfs de Ja langue, 
viennent de la cinquieme & de la neuvieme paire du 
cerveau: l’ufage de ce mufcle, eft de fervir à la parole, 
à la dégluuition , &c. | 
__ LANGUE, (Méd.) Baglivirecommande expref- 

fément de bien s'attacher à l'examen de la langue 
dans les maladies : il foutient qu’elle indique toujours 
alors l’état attuel du fang , & qu’elle peut fervir de 
de bouflole. Æippocrate avoit beaucoup d’égard à 
l’état de la langue dans fa pratique ; aufhi nous a-t-il 
laiflé des obfervations très-judicieufes fur ce fujet. 
Pour bien examiner cet organe, on recommande au 
malade de la tirer , le plus qu'il peut , dehors de la 
bouche. 

_ L'infpedtion de la langue a jetté la plûpart des 
Modernes dans une erreur très-condamnable; ils fe 
font imaginés que toutes les fois qu'ils la verroient 
chargée d’une croûte blanche, épaifle, & jaunâtre, 
ils pourroient inférer de-là, qu'il y avoit pour- 
riture dans les premieres voies & que par conféquent 
il falloit purger : ce fyftême vrai dans bien des cir- 
conftances , peut devenir très-préjudiciable aux ma- 
lades , dans certains cas ; dans la convalfisgce . par 
exemple, après de longues maladies très-fouvent la 
langue eft chargée , fans qu’il foit befoin d’avoir re- 
cours aux purgatifs : je dis plus ; c’eft que fi dans 
cette occafion, on vouloit trop infifter fur leur ufage, 
on feroit perir infailliblement les malades , dont les 
forces épuifées par ces remedes , ne feroient plus en 
état de fe rétablir. 

On obferve que la langue eft couverte d’une croûte 
jaunâtre & bilieufe, dans la jaunifle, les fievres bilieufes 
les affe@ions de la poitrine. Hippocrate a remarqué que 
la langue jaune , bilieufe dans le commencement des 

leurefies , annonçoit la crife pour le feptieme jour. 
L noirceur de la langue eft un fymptôme aflez or- 
dinaire aux fievres putrides, fur-tout aux malignes 
peftilentielles ; la päleur de la langue eft d’un très- 
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mauvais figne , fur-tout quand elle tiré fur le verd ; 
fa trop grande rougeur eft aufli d'un mauvais pré- 
fage dans les grandes inflammations : on augure mal 
dans les maladies aiguës , quand on voit la langue 
en convulfion où paralifée : on regarde comme avant- 
coureur de la mort, le tremblement qui fuccéde à 
l'extrême fécherefle de la langue; cette féchereffe 
eft elle-même d’un mauvais augure. Dans la vraie 
_€fquinancie , on péut aflurer qu il y a délire, ou 
du moins qu'il ne tardera pas à arriver, quand on 
voit la langue feche fans foif. Lorfque dans les fievres 
malignes , on apperçoït la langue couverte d'uiceres 
remplis de crévailes , on peut affirmer que la maladie 
fe terminera d'une maniere défavantageufe ; on peut 
aflurer que la mort va arriver, quand on trouve la 
langue froide au toucher. 

LANGUE, (Chir. ) La langue peut être attaquée 

de {quirre & de cancer: le fquirre furvient fans qu'il y 
ait au commencement aucune douleur ; la partie fe 
durcit, s’enfle peu à peu; la furface de la langue 
offre des tubercules plus ou moins élevés ; les glandes 
falivaires auomentent en volume, on les voit alors 
s’enflammer, s'ulcérer. Cette maladie reconnoît pour 
caufe , les contagions , les plaies faites par les dents ; 
un vice fcrophuleux ou une difpofition particuliere au 
cancer. Le pronoflic en eft fâcheux; l’expérience a mon- 
tré qu'un cancer à la bafe de la langue , faifoit conf= 
tamment périr le malade. Quand il eft à la bafe fans 
aucune adhérence, :l eft encore très-difficile à à gué+ 
rir, même par l'opération chirurgicale , les topiques 
ne doivent pas être employés dans le traitement 
du fqui irre de la langue ; ; s’il étoit à pédicule on 
pourroit en tenter l’amputation avec le biftouri : 
le cancer confirmé doit être traité avec les émol- 
Jiens. On a propofé de faire l’extrattion d’un can. 
cer fitué à la pointe de la langue ; c'eft le meilleur 
parti qu'on puifle prendre en pareil cas, ayant ats 
£ention toutefois d'ouvrir ya çauterg au bras, afin 
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de purifier la mafle du fang. Sans cette précau- 
tion, la caufe de la maladie fubfiflant, on ver- 
roit bientôt revenir un autre cancer dans les lieux 
voifins de celui où l'on auroit fait l'opération du 
premier ; 1l ne faut pas s’eflrayer de l’hémorragie 
qui arrive dans cette opération , on cherche à l’ar- 
réter par les moyens appropriés. Voyez HEmoR- 
RAGIE. 

La contraétion forcée des mufcles qui fervent à 
faire exécuter à la langue, fes mouvemens naturels, 
peut encore la conftituer dans un état maladif tou- 
jours fuivi d’accidens très-fâcheux : celle des deux 
mufcles bafioglofles , des deux ftiloglofles , par exem- 
ple , produit fon renverfement ; celle des génio- 

_glofles produit fa fortie de la bouche; l’affoibliffe- 
ment de quelques-unes dés puiflances qui la meuvent, 
ou qui la fixent ; la feétion du frein , Voyez 
FREIN. La paralifie de quelques-uns des mufcles, un 
ulcére ou une plaie qui en altére la fubftance: peu 
vent encore occafionner fon renverfement. 

Pour remédier à cette ficheufe maladie, on a 
coutume de rapprocher la pointe de la langue vers 
les dents incifives ; on la fait aflujettir par un aide, 
puis on introduit dans la bouche un peloton de 
charpie , qui, par la compreflion qu'il fait fur la 

langue, la maintient dans fon état naturel. On dit 
qu’elle s’accoutume peu à peu à cette poltion. Nous 
fommes redevables à un M. Petit, Chirurgien, de cette 
méthode curative. Elle eft fouvent infufhfante ; néan- 
moins il eft toujours bon de la tenter, vu que juf- 
qu'icionnena pas encore trouvé de plus propre à 
remplir les indications de cette maladie, 

Le volume de la langue augmente quelquefois 
confidérablement ; dans ce cas, ou bien elle fe tu- 
méfie toute entiere, ou bien on voit quelque tu- 
meur s'élever à fa furface ; ceux qui ont eu de vio- 
lentes inflammations , & que l’ufage du mercure a fait 
faliver pendant longtems, {ont les plus fujets à ce bou: 
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les faignées , les gargarifmes rafraichiffans & un peu 
répercufhfs , font les moyens auxquels on a re- 
cours, quand cet accident eft caufé par le long ufage 
du mercure ; on fait ufage enfuite des remedes hy= 
dragogues , des purgatifs & des lavemens. Quant aux 
plaies de la langue, Voyez le mot PLAIE. 

LANGUE DE CERF. ( Bot.) ( Lingua cervinæ 
LE ) C'eft une plante dont la racine eft 

breufe, noiratre ; fes feuilles font longues, dente= 
lées à leur origine, pointues à leur extrémité ; leur 
couleur eft verte, leur odeur reffemble à celle que 
les capillaires exhalent ; elles ont un goût aftringent. 
Cette plante vient fur le bord des puits & des fon= 
taines, & croit dans les fentes des pierres. ; elle aime 
les rochers humides. Toutes ces parties font d’ufage 
en Médecine. 

On en retire un fel effentiel vitriolique tartareux 
qui approche beaucoup du fel admirable de Glauber : 
ce fel fe trouve uni avec une grande quantité d’huile 
épaifle , bitumineufe , & peu de terre aftringente. 

Elle a la propriété de corroborer le ton des vifce- 
res, ce qui la fait employer avec fuccès, lorfqu'ils font 
obftrués ; on l’ordonne iur-tout contre les tumeurs de 
la rate, qui font beaucoup diminuées par fon ufage : 
par le moyen de fon fel digeftif, elle diffout les hu- 
meurs épufles ; {par fon huile bitumineufe , elle tem- 
pere l’acrimonie des humeurs ; ceux dont le poumon 
eit foible s’en fervent avec avantage ; employée ex- 
térieurement , elle déterge & féche les playes & les 
ulceres. 

On fe fert, à l’intérieur , de fon infufion dans l’eau 
tiede ; & dans l’eau ferrée , où l’en aura fait difloudre 
du nitre, outartre foluble ou du tartre vitriolé ; c’eft un 
excellent défobftruant. Si on la fait fécher , on en re- 
tire une poudre, que l'on employe depuis 1 gros 
jufqu’à deux, pour les mêmes ufages, & qui, au 
rapport de plufeurs Médecins, fut des merveilles 


1 


4 


fouflement ; quand il eft La fuite d’une inflammatiosif 


f 
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dans les fuffocations de matrice & dans les mouve- 


mens convulfifs. 


LANGUE DE SERPENT. ( Mat: Med.) Dent 
DR , adhérente à‘de la pierre ou à de la terres 
es anciens ont penfé que c’étoit une langue de fer 
pent : il eft très-probable que cé n’eft que la dent 


du Carcharias, ou du Réquiem qui s’eft pétrifiée 
, P 


dans la terre. Il y en a de plufieurs efpéces & de 
différentes grofleurs. Elle fe trouve à Malthe, aux 
environs d'Angers, & dans les endroits pierreux ; 
on en voit aufh de différentes couleurs. 

Cette dent pétrifiée, a été regardée comme un 
fpécifique contre la morfure des ferpens. Plufeurs 
Médecins foutiennent que prife en poudre , elle fait 
des merveilles dans les fiévres malignes ; la dofe eft 
depuis demi-fcrupule , jufqu’à un fcrupule. 


Les propriétés dont nous venons de faire mention ; 
n'ont pas été bien reconnues ; on peut dire que c’eft 
un abforbant propre à adoucir les acides du corps, 
à arrêter le vomiflement & le cours de ventre. 

Les bonnes femmes , perfuadées que Ja langue de 
ferpent eft favorable à la dentition, en péter au 
col de leurs enfans. 4 


LANGUE DE CHIEN. ( Cynogloffum vulgare 
maus. ) (C.B.) C’eft une plante qui a une racine 
droite ,; longue, grofle , noirâtre, quelquefois brune 
en-dehors blanche en-dedans ; fon odeur eft forte, 
elle poufle plufieurs tiges à la hauteur de deux pieds, 
lanugineufes ; il s’en éleve des rameaux, d’où fortent 
immédiatement des feuilles longues , étroites , & cou- 
vertes de poils ; les fleurs de cette plante font d’un 
rouge foncé, croiflant le long de la tige , à peu près 
comme celles de la buglofe ; on trouve cette plante 
dans les lieux arides. | 

La propriété narcotique qu'on lui conneit, la fait 
employer dans les maladies catarreufes ; elle a auff 


une vertu aftringente , qui fait qu'on en recommande 
Tome IF, C_ 
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l'ufage dans les dévoyemens ; dans les gonorrhées &è 
dans les hémorragies. Menu 2h97 
Appliquée extérieurement elle amollit & réfoutles 
tumeurs ;-on s’en.fert heureufement pour guérir les 
playes &c. les ulceres,. lorfqu’on l'incorpore dansles 
cataplafmes ou dans lesemplâtres; on recommande 
fur-tout pour-ke même ufage, un onguent compofé 
de fon fuc , de miel & de thérébentine ;.cette plante, 
appliquée extérieurement , éft aufli très-borne pour 
chafler la vermine ; le hafard a fait découvrir cette 
propriété dans cette plante : une femme l'ayant 
entendu vanter pour les écrouelles , en fufpendit 
les racines au col de fon fils, qui avoit cette ma- 
ladie ; ‘les écrouelles refterent, &c la vermine qui le 
tourmentoit aufli, fe diflipa ; l'odeur défagréable de 
gette plante, en fut probablement la caufe. | 


LANGUE, ( Vét.) Partie de la bouche du che= 
val : on dit ordinairement que quand. la langue du 
cheval eft trop épaifle , ferpentine , feuillandée ,. c’eft 
un mauvais figne, & qu'on peut inférer delà qu'il 
ne fera jamais bon.  , | ets | 

LANGUEUR , ( Méd. } C'eft une efpece de foi- 
bleffe & d’abattement univérfel ; il y a cependant 
des langueurs qu'on pose nommer patticulieres , 
telles font celles de l’eftomac, &c. Poy. INDIGESTION. 
Dans! les langueuts univerfelles ; on n'eft. propre à : 
rién, on perd l'appétit, tous les plaifirs deviennent 
fifidieux ; ons'ennuie de fon exiftence, on eft à 
charge à foi-même selles font prefque toujours fymp: 
tomes dés maladies chroniques , fur-tout de la chlo- 
rofe. Comme les langueurs annoncent toujours l’état 
atoniqué du fang &t des vaifleaux, les remedes 
qu'én doit employer dans” ces circonftances, font | 
ceux que l'expérience a démontré propres à ranimer 
le ron & l’aétion des vaifleaux fur les liquides; ainft 
l'équitation , l’exercice en voiture , l'ufage des mar- 
tiaux , des alkalis fxes volatils, & des plantes forti= 
fiantes , font indiqués. | 
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. LAPIN, CHig-) C'eft une efpece d'animal qua- 
drupede , qui a beaucoup de rapport avec le liévre; 
ceux qui fe nourriflent dans Jes lieux fecs , élevés, 
& fertiles en herbes aromatiques & peu aquenfes, 
donnent un aliment plus délicat, plus fucculent 
que ceux qui vivent dans les pays gras, ou dans 
des terreins couverts d'herbes grafles & fades , com- 
me les bords des ruilleaux & les potagers. Les lapins 
nourris avec du chou font les plus mauvais ; quoi- 
qu'il ÿ ait beaucoup d’analogie entre le lievre & le 
lapin, néanmoins on préfére le lapin pour les con= 
valefcens, parce qu'il n’eft pas fujet à faire l'effet 
d’un Jaxatif, comme cela arrive quelquefois à la 
chair du lievre. D'ailleurs, il fe digere mieux. 


LAR D. (Hig.) Graïfle-blanche qui fe trouve 
entre la couenne & Ja chair du cochon. Ceux dont 
 l'eftomac eft foible & parefleux, doivent peu faire 
uface du lard; il leur cauferoit des indigeftions ; dont 
les fuites font toujours fâcheufes ; les eftomacs forts 
&t robuftes , le foutiennent très-bien ; le lard fondu à 
toutes les propriétés médicamenteufes des graifles. 
LARMES. { Phyf. ) Lymphe claire falée qui ; 
par l& mouvement des paupieres , fe répand fur 
l'œil, pour le lubrefier & humecter la cornée. 


LARMIER, ( Vet.) On donne ce nom à l’ef- 

ace qui va depuis le petit coin de l’œil. du cheval ; 
jufqu'au derriere de fes oreilles ; ce font, pour ainfi 
dire, fes temples. Ce mot fe prend aufli pour défigner 
une de fes veines placées à côté de l'œil. : 

LARMOIEMENT. (Med. ) C’eft un figne 
prefque afluré, auquel on peut reconnoître que le 
_ fang fe porte en trop grande abondance aux parties 
fupérieures ; il eft toujours regardé comme d’un très- 
mauvais augure dans les maladies aigues ; c’eft un 
préfage de délire ou d’hémorragie par les narrines ; 
_ cependant quand il a lieu dans les jours de crie, 
» on peut en tirer un prognoftic prentpecuxe puifque. 

| a 
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lhémorrhagie par le nez, dont il eft alors l’avants 
coureur, peut terminer la maladie. 

On peut affirmer , difent plufñeurs Auteurs eftima= 
bles, que la rougeole va paroitre quand on voit le 
 Jarmoyement au commencement des fiévres aigues ; 
accompagné de naufées , de vomiflement, de mal 
de tête & douleurs dans les reins , fur-tout chez les 
enfans. Quant au larmoiement , maladie, voyez 
EPIPHORE. 

LARYNGOTOMIE, ( Chir. ) Voyez BRoN- 
 CHOTOMIE. DERE | 
 LARYNX, (Anat.) C’eft le commencement , ou 

la tête de la trachée-artére ; c’eft un des organes de 
la refpiration, & le principal inftrument de la voix. 
Voyez RESPIRATION & Voix. Sa figure eft a-peu- 
près circulaire ; on dit que la voix des enfans eft ai- 
gue , parce qu'alors il eft étroit; que la voix eft 
plus forte dans un âge plus avancé , parce qu'il eft 
plus ample, & que les hommes ont la voix plus 

rave que les femmes, à caufe de la grofleur plus 
confidérable du larinx. 

Il doit être toujours ouvert pour donner conti- 
nuellement pañlage à l'air qui doit alternativement 
entrer & fortir de la poitrine. Quand lœfopnage 
s’abaifle pour recevoir les alimens , le larynx s’éléve 
pour les comprimer. Woyez DÉGLUTITION. | 
. Le larynx eft compote de cinq efpéces de parties 
différentes ; on y voit des cartilages , des mufcles, 
des membranes, des nerfs, & des glandes. Les'car- 
tilages font le tyroide , le crycoide , les arytenoides 
& l'épiglotie ; le tyroide eft celui qui forme l'émi- 
nence appellée pomme d'Adam. À la jonétion du troi- 
fiéme & du quatriéme , fe trouve une perite onver- 
ture ou fente, nommée glotte, qui fert à laifler pafler 
‘tout ce qui defcend dans les poumons & à l’excré- 
tion de la pituire, que l’on crache dans les rhumes 
en touflant : elle a auf pour ufage, de modifier la 
voix. Voyez GLOTTE. pi fs 

L’épiglotre eft placée fur la glotte ; elle couvre 
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Pentrée du larynx, 8 empêche les liquides ;. qui en 
büvant pañlent deffus pour entrer dans l’œfophage, 
de tomber dans. la trachée-artére. Voyez EPIGLOTTE. 

Les cartilages du larynx font dilatés ou contraétés 
par fept paires de mufcles ; ceux qui ont leur origine 
&t leur infertion au larinx, font nommés mufcles pro= 
pres ; ceux qui n’y ont que leur infertion , font ap- 
pellés mufcles communs ; la membrane qui en eft le 
canal à l’extérieur, eft une continuation de celle de 
la trachée-artére ; celle qui le tapifle à l’intérieur, eft 
un prolongement de celle qui tapifle toute la bou 
che ; il reçoit deux paires de nerfs des recurrens ; ce 
canal eft lubréfié & humeté par quatre glandes , dont 
deux fe nomment amygdales. Voyez AMYGDALES, 
deux font appellées tyroides. 

LASSITUDE, ( Méd. } Sentiment dolorifique 
qu'on éprouve dans toute l’habitude du. corps, ac= 
compagné de perte d’appétit, de triftefle , {ouvent 
même de dégoût pour les plaifirs. On diftingue plu- 
fieurs efpéces de laffitudes , celles qui viennent après 
les exercices trop violens , les marches forcées, par 
exemple, & celles qui font fpontanées. Les laflitudes 
qui fuccédent aux exercices immodérés {e guériflent 
par le repos : tous les remédes qu'on pourroit em 
ployer , ne font rien en comparaifon de celui là. On 
vante néanmoins beaucoup les bains & les demi-bains 
préparés avec la décottion d’armoife. 

On peut regarder comme maladie , les laffitudes 
fpontanées, car elles font toujours l’effet de: la foi- 
bleffle des nerfs, & d’un grand dérangement dans la 
machine. On obferve que prefque toutes les mala- 
dies aigues font précédées & accompagnées de laffi- 
tudes. Æyppocrate nous dit qu’elles fe trouvent aflez 
fouvent dans les fiévres malignes, & qu'alors elles 
_€n augmentent le danger. 

Les Médecins ont diftingué plufeurs efpeces.de 
lafitudes fpontanées , à raifon des différens fenti- 
mens qu’elles expriment quand on a ARE de fe mou- 

| 1} 
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voir ; ils ont nommé laflitudes ulcéreufes celles qui 
font fentir une efpéce d’érofion , à l'occafion des 
efforts qu’on fait pour fe remuer ; 1ls ont appellé ten- 
fives celles dont le fentiment fe réduit à une tenfion : 
& gravatives , celles qui font l'effet d’un poids incom- 
mode. On dit que les laflitudes ulcéreufes annoncent 
uneacrimonie dans les humeurs ; que les gravativesan- 
noncent leur épaiflifflement ; & que les tenfives carac- 
térifent l’état miroyen. Lorfqu’on voit des laflitudes 
fpontanées dans un vieillard,avec des engourdifflemens 
dans les membres , & des vertiges, on doit craindre 
J'apoplexie; il faut bien fe donner de garde de pref- 
crire des remédes qui pourroient affoiblir dans les 
maladies chroniques , accompagnées de lafitudes 
fpontanées ; ceux dont on doit faire ufage, font les to- 
niques, & ceux qui font propres à çorriger l’état vi- 
cieux des humeurs. L'expérience a montré que les 
felles rougeâtres, fur-tout dans les tems de crife, 
étoient un très-bon figne dans les maladies qui avoient 
pour fymptome les lafitudes. Nous voyons dans 
Hyppocrate, que fi après des fueurs critiques , avec 
lafitude & friflon , la chaleur revient : on doit entirer 
un prognoftic fâcheux; & que fi les laffitudés perff- 
tent pendant & après la fiévre, on doit craindre un 
abcès aux joues & aux articulations. 

LASCIS , ( Anat. ) Poyez PLExus. 

LAVANDE. C’eft une plante dont on reconnoit 
deux efpéces. ( Lavandula major. C. B. ) Sa racine 
eft ligneufe, fibrée ; fa tige eft aflez grande, également 
ligneufe, & quarrée ; elle a des feuilles charnues, blan- 
châtres & larges ; l'odeur qu’elle exhale, eft forte ; 
mais agréable : elle affeéte d’amertume le fens du 

oùût. 

( Lavandulz Auguflifotia. €. B.) C’eft celle dont 
on fe fert ordinairement : elle différe de l’autre en ce 
que fes feuilles font plus petites , plus étroites, ver- 
tes, fans blancheur. Elles viennent volontiers dans 
les environs de Narbonne. On affigne àla lavande 
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_ fa propriété d'être céphäalique ; elle eft bone se 
fortifier les nerfs, & exciter les mois aux femmes. 
Les’ particules aromatiques que contient cette plante, 
 excitent l’ofcillation générale des vaifleaux > auffi 
s’en fert-on heureufement dans toutes les maladies 
qui viennent de relâchement ; comme dans l’apo- 
plexie, l'épilepfie , & les maladies catarreufes. Elle 
réuflit affez bien pouf faire accoucher les femmes 
dont le tempéramment eft humide ; elle eftcontre-in- 
diquée dans les difficultés d’accouchemens par une 
trop grande tenfon des fibres, aufli-bien que dans 
toutes les maladies qui ont la même caufe. 

On prefcrit la poudre des fleurs de lavande , ou.les 
femences pilées, depuis un fcrupule jufqu’à un gros ; & 
la teinture des fleurs dans l’eau fimple diftillée,, ou l'ef- 
prit de vin, jufqu’à deux ou trois onces ; on fait des 
fleurs , une conferve qu’on ordonne jufqu’à une demi- 
once, & l’on prend intérieurement de l'huile effen- 
tiellé qu’on en retire, deux, trois, & même fix 
gouttes. | x 

Si l’on unit à la même huile , un fel volatilammo- 
niacal , il s’en fublime un fel volatil huileux, aroma- 
tique , propre: à faire revenir ceux qui fe trouvent 
-mal. 

La lavande brûlée dans la chambre d’un phtifique , 
produit un très-bon effet. 

L'huile de lavande appliquée extérieurement , a la 
propriété de tuer la vermine. 


On nous l’apporte ordinairement de Narbonne où 
cette plante croît en abondance ; mais on y mêle fou- 
vent de l'huilede thérébentine ou de l’efprit devin: On 
reconnoit la fupercherié dans le premier cas, fi ayant 
mis la liqueur dans une cuillier de métal expofée au feu, 
il s’exhale une flamme abondante , noire , & d’une 

‘odeur défagréable ; "la flamme qui fort de l'huile de 

lavande pure, étant tenue , 8 donnant ‘une ‘odeur 

luave. Dans le fecond cas, on Préfet l’eau 
A4 
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au-compofé : elle s’unit avec l’efprit de vin qui quitté 
l'huile, & la laifle furnager. A A 

Prenez de l'huile eflentielle de lavande, trois 
gouttes. : 

Mettez-y du fucre, un gros. 

Faites difloudre le tout dans du bon vin, cinq 
onces. 

C'eft un remede excellent pour les affeétions catar- 
reufes & paralytiques. 

Prenez de l’huile effentielle de lavande, 1 gros ; 

huile d’hypericum, deux onces , 
huile de vers de terre , troës onces , 
baume de fioravanti , une demi-once. 

Qu'on les mêle enfemble , il en réfultera un lé- 
nitif propre à faire des friétions aux membres paraly- 
tiques & attaqués de rhumatifmes. 

LAUDANUM, ( Phar. ) C’eft l'extrait de l’o- 
pim. Voyez OPiuM. 

LAVEMENT, (Pharm. ) Injeétion qui fe fair 
dans les inteftins par le moyen d’une feringue , le plus 
communément ; on ne donne ces lavemens que 
pour amollir & évacuer les matieres ftercorales ; on 
les prefcrit encore dans toutes les inflammations vio- 
lentes, fur-tout celles de quelque vifcere du bas- 
ventre ; aflez fouvent on les recommande pour 
hâter l'accouchement & la fortie de quelque corps 

contenu dans la matrice. La vertu des lavemeus 
faits à l’eau fimple, a été fi reconnue dans les cas 
d'inflammation , qu’un Praticien de nos jours avoit 
coutume de les prefcrire au lieu des faignées dans 
‘les péripneumonies & les pleuréfies les plus vio- 
lentes. Quoiqu’on retire beaucoup d'avantages de 
leurs ufages dans de telles circonftances , il eft dan- 
gereux cependant de les regarder alors comme fpé- 
cifiques : l'expérience a montré que quand is étoient 
Æmployés comme principal moyen de guérifon , la 
gangrene furvenoit, pout peu que l'inflammation 
ét confidérable , les lavemens peuvent fe faire à 
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l'eau fimple : nous venons d’en parler ; ou avec les dé- 
coétions des plantes émollientes, le lait, les bouillons de 
tripes, &c. Quand l’eftomac ou les inteftins gxêles font 
bleflés, on les fait avec du bouillon, pour fuppléer 
à la nourriture qu'il ne faut donner alors qu’en très- 
petite quantité par la bouche ; dans la vraie efqui- 
nancie portée au dernier degré , on les fait de 
même, parce qu'ils ne pourroient pas pañler dans 
l’œfophage. 

Les lavemens font devenus aujourd’hui à la mode 
plus que jamais ; il n’y a pas de‘femme du bon ton 
qui ne veuille en prendre un ou deux tous les ma 
tins ; premierement , afin d’aller à la garderobe plus 
à fon aife; fecondement, afin de tempérer & de 
rafraichir les humeurs, ou afin de fe rendre le teint 
frais. L’ufage des lavemens , fi bon en lui-même, 
quand la néceflité le requiert, eft trés-pernicieux 
quand on en fait une habitude : les chûtes de fonde- 
ment , les hémorroïdes , les fleurs blanches, la ftéri- 
lité en font ordinairement les fuites. 


Lavement rafraichif[ant. 


Prenez une livre d’eau commune, deux onces de 
bon vinaigre, & mêlez, pour un lavement. 

Ou bien des feuiiles de laitue & de grande jou- 
barbe, Ana, une poignée; fleurs de Nymphæa, 
demi-poignée. Faites cuire dans une fufhfante quan- 
tité d’eau que vous ferez réduire à une livre : difloivez, 
dans la colature , deux onces de fyrop violat. 


Lavement adouciffant. 


Prenez une livre d'eau de poulet, deux onces de 
mucilage de femences dé coins, & trois onces de 
miel rofat. Mêlez, pour un lavement. 

Ou bien quatre onces d'huile d'amandes douces 
& de graine de lin ; moëlle de cafe , une once; feuil- 
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les de mauves, une poignée ; bouillons de tripes ; 
une livre. Faites un lavement, après avoir fait bouillir 
les feuilles dans le bouillon: on y mêle l’huile. 


Lavement émollient. 


Prenez des feuilles de pariétaire & de gnimauve , 
de chacune une poignée ; fleurs de camomille, demi- 
poignée. Faites cuire dans fuflifante quantité d’eau, 
réduite à une livre; diflolvez dans Ja colature , une 
once de pulpe de cafle, deux onces d'huile d’aman- 
des , ou autant de beurre frais. 


Lavement carminatif. 


Prenez des fleurs d’hyflope , une poignée ; fleurs 
de camomille , demi-poignée ; femences d'anis, un 
gros ; baies de geniévre, deux gros. Faites cuiré 
dans une quantité fufffante d’eau & de vin; & dif- 
folvez, dans la colature, une once d'électuaire de 
baies de laurier. 

Lavement anodin. 


{ Prenez du mucilage de femences d'herbe aux puces 
extrait par l’eau de rofes , douze onces ; huile d'a- 
mandes douces & beurre frais ana, deux onces. 
Faites-y difloudre deux grains de laudanum, ou de- 
puis demi-gros jufqu’à un gros de philonium romain, 


Lavement antiputride. 


Prenez une poignée d'orge entiere. Faites cuire dans 
fuffifante quantité d’eau réduite à une livre. Ajoutez 
fur la fin de l’ébullition, des feuilles de fcordium & 
de petite centaurée ana, une poignée; difloivez , 
dans la collature , fix gros d’onguent Egyptiac, & 
demi-once de thérébentine battue avec un jaune 


d'œuf, Mêlez, pour un lavement, 
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Lavement contre le tenefme, 


Prenez quatre onces de bon vin, fyrop de pavot 
blanc, deux onces ; diafcordium, deux gros; blanc 
de baleine, un gros ; jaunes d'œufs, n°. 2. Mêlez, 
pour un lavement. 


Lavement vermifuge. 


Prenez une poignée de gratiole verte, fommités 
d'abfinthe & de petite centaurée ana, une demi- 
poignée; femences de fantoline, demi-once. Faites 
bouillir le tout dans fuffifante quantité de petit lait, 
rédait à demi-livre. Faites un lavement, qui produira 
de bons effets contre les vers afcarides. 


4 
{ 


Lavement febrifuge. 


Prenez deux gros de têtes de pavots blancs, écra- 
fées dans un mortier ; quinquina grofliérement con- 
caflé, depuis demi-once jufqu’à une once. Faites 
bouillir dans fufhfante quantité d’eau , réduite à une 
livre. 

Ou bien prenez de quinquina, une once. Faites 
cuire dans fufñifante quantité d’eau, réduite à douze 
onces. Ajoutez, dans la colature, un gros de thé- 
riaque , ou demi-once de diacode. Faites un lave- 
ment , que le malade prendra deux ou trois fois par 

our. » 

CLAVEMENT , ( Vet.) On ne fauroit donner de 
meilleurs remedes que les lavemens, aux chevaux, 
bœufs, mulets , ânes & brebis qui font conftipés, & 
dont les inteftins font échauftés ou irrités par les ma- 
tieres qui y font retenues. On compofera ces lave- 
mens, fuivant les indications, & l’urgence du cas, 
en obfervant ce qui fuir: | 

1°. On aura attention que l’animal n'ait point 
mangé depuis deux heures, 
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_ 2°, On le placera de maniere que la croupe foif 
haute, & le devant bas. 


3°. Si l’on fe fert d’une feringue, l'ouverture de 
la cannule doit avoir un trou gros comme le pouce. 

4%. Si l’on fait ufage de la corne de bœuf, on en 
introduira le petit bout dans le fondement, & l’on 
verfera la déco@tion par l’autre bout de la comme; & 
en cas que le lavement n’entre pas bien, on remuera 
la langue de l'animal, & on lui frappera de petits 
coups fur les reins avec la main. 


9, Après avoir donné le lavement, on laiflera 
Panimal tranquille , fans le promener, ni lui boucher 
le derriere avec du foin; car fi on le promene, il 
rendra le rémede trop tôt: & par conféquent ce 
remede n’aura pas fon eflet. La dofe ordinaire des 
lavemens, pour un cheval , eft de deux à trois pintes. 
Voici quelques formules de lavemens pour les bef- 
taux, 


Lavement antidiffenterique, 


Prenez fix grains d’opium, deux gros, 
ypecacuanna , deux gros, 
bouillon blanc , une poignée ; 
extrait de geniévre, un gros. 
Faites une déco@ion avec le bouillon blanc; mêlez 
à cette décoétion les autres drogues, & faites un 
lavement. 


Lavement purgatif. 


Faites d’abord une décottion des plantes émol= 
lientes fuivantes : 
de mauve, 
de guimauve, 
de brancurfine ; 
de pariétaire, de chacune une poigace , 
graine de lin, quatre onces. 
Prenez enfuite deux livres de cecte décoétion.. 
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LAY us 
Faites-y fondre 
du favon blanc rapé, trois onces ; 
miel mercuriel ,; quatre onces, 
Faites un lavement felon l'art. 


Autre lavement. f. 


Prenez de la décoftion émolliente bouillante , deux 
livres, 
feuilles de fenné, trois onces. 
Faites infufer pendant une heure, & délayez dans 
la colature , quatre onces de catholicum. 
Faites un lavement. 


Lavement irritant. 


Prenez des racines de pyréthre, trois onces. 
Faites bouillir dans quatre livres d’eau commune; 
Ajoutez à la colature une once de fel gemme. 
Faites un lavement. 


Autre, 


Prenez des feuilles de mercuriale; 
de mauve, 
de paritaire, de chacune uné 


pulpe de coloquinte , de chacune 
une once, 
feuilles de tabac, deux gros. 
On fera d'abord bouillir les feuilles des’ plantes 
émollientes avec la pulpe de coloquinte, dans cinq 
livres d’éau commune. Sur là fin, on mettra dans la 
décoétion , les feuilles de tabac & le fené ; on tiendra 
le Yailean couvétt : & on fera bouillir ‘doucement 
pendant un quart d’heure, 
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_ Autre, 


Prenez des feuilles feches de tabac, deux oncés: 
Faites bouillir dans cinq livres d’eau de riviere juf- 
qu'à diminution du tiers. Coulez & exprimez forte- 
ment, Jettez dans la collature du 
vin émétique trouble ; trois onces, 
fel commun , une poignée. 
Faites un lavement. 


Lavement flomachique, 


Prenez des feuilles de laurier , 
de menthe 
6 de germandrée , de chacun uné 
poignée, 
fleurs de camomulle , 
baies de genièvre , de chacune uné 
poignée. 
Faites bouillir dans deux livres de vin rouge , pen- 
dant un quart d'heure. 
Coulez; ajoutez-y de l’efprit carminatif de Syl- 
vius , un gros. 
Faites un lavement, qu’on donnera en deux {fois, 


Lavement tempérant, 


_. Prenez 'de déco&tion de feuilles de laitue, de 

chicorée, de bette & de pourpier , trois livres. 
Faites-y difloudre du fel de prunelle, une once. 
Délayez-y trois onces de miel de nénuphar. 


Autre, 


Prenez d'une décoftion d'orge, deux livres 6 demie ; 
| ï | nitre, une once, 
vinaigre de [ureau, 


\ 
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miel rofat ÿ de chacun trois 

LA onces, , 
. Mélez; faites un lavement. 


Lavement vermifuge. 


Prenez du vitriol de Mars, trois gros. 
* Mélez dans une déco@tion de verveine & d’au< 
ronne , trois livres , | 

| - huile d'olive, trois onces. 

Faites un lavement. | 

LAURIER , C. (Laurus Vulgaris, C. B. ) C'eft 

un arbre qui s’éleve à une hauteur médiocre dans les 
pays temperés : &t acquiert une hauteur plus grande 
dans les climats chauds. Sa tige eft rameufe , & dé. 
liée, onn’y voitaucun nœud; les racines qu’elle jette, 
font épaifles & inégales ; fes feuilles font oblongues, 
aflez dures, pointues des deux côtés, & toujours 
vertes ; leur goût eft âcre, aromatique ; les fruits 
que le laurier porte , font des baies grofles, comme 
de petites cérifes, vertes au commencement, mais 
acquérant par la maturation, une couleur noire; elles 
font aromatiques. 
”" Perfonne n’ignore combien les Anciens eftimoientle 
laurier : ils en faifoient des couronnes pour orner 
la rête dés viétorieux dans la guerre & dans les jeux 
olympiques. Les Mufes, felon eux, habitoient le 
Mont Parnafle ‘décoré d’une forêt de lauriers : ils 
avoient la fuperftition de croire que la foudre épar- 
gnoit cet arbre dédié à Appollon qui avoit converti 
en. laurier; Daphné , l’objet de fes amours. 

La Médecine ne fe fert que des feuilles & des baies 
de laurier :la racine autrefois en ufage , n’eft plus em- 
ployée. Les feuilles macerées dans l’eau pendant quel- 
‘ques heures &rdiftillées enfuite, fourniflent une huile 
eflentielle très-odorante ; celle que l’on retire des 
baies a encore plus de faveur & d’odeur. | 

Les feuilles font aftringentes, elles fortifient l'efto= 


* 
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mac , aïdent la digeftion ; ce qui fait qu'on en met 
dans les ragouts compolés de viandes difhciles à di- 
gérer. 1 D 

On les infufe dans de l’eau, comme les feuilles 
de thé, pour fortifier l'éflomac, chafler les vents; 
la poudre jufqu’à un gros produit le même effet ; leur 
décottion en lavemens eft employée contre la co- 
Jique. 

Les baies étoient employées par les Anciens dans 
la pthifie; on les ordonne de nos jours dans les ma- 
 Jadies des vifceres , du bas ventre ; elles excitent l’ap- 
pétir , défobftruent le foye , font diuretiques , em- 
ménagogues ; fi l’on prend des baies de laurier, qu’on 
les fafle macérer dans de l’eau , & qu’on les expofe 
à une difbiliation pouflée par un feu violent, il en 
fort une huile effentielle , limpide, d’une odeur forte 
que l’on emploie heureufement à l’intérieur , pour 
chaffer les vents, appaifer les coliques , & tempé- 
rer les douleurs hyftériques ; la dofe eft depuis trois 
gouttes , jufqu'a fix : ilne faut point donner de cette 
huile aux tempéramens chauds, bilieux , ni dans les 
maladies inflammatoires ; appliquée extéricurement 
en friétion fur les parties du bas ventre, elle produit : 
les mêmes effets. 

LAXATIF, (Phar,) Ce mot veut dire a peu près 
purgstif ; on l’emploie feulement dans un fens moins 
général : jamais on ne s’en fert pour défigner les 
purgatu's violens. 


.LAXITÉ. Voyez RELACHEMENT. 


LÉGUME , ( Hig. ) On entend ordinairement 
par ce mot, les herbes potagéres; quelquefois auffi 
on donne ce nom, aux femences des plantes appel- 
lées légumineufes, Woyez PLANTE. 

Les. herbes potagéres auxquelles on donne aflez 
fouvent le nom de légume ; différent entre elles effen- 
ticilement par leurs bonnes ou leurs mauvaifes quali- 
tés. Le contrafte qui fe trouve entre elles, eft fuffifam- 
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ment détaillé à leurs articles ; c’éft pourqüoi nous 
: n’en dirons rien ici. 

Les femences légumineufes dont on fait le plus 
d’ufage , font les féves de marais, les petites féves, 
les haricots & lés pois. Le lupin, l’ers , l’orobe 
& la vefce, ont paru d’un goût moins favoureux, 

uoiqu'ils foient du même genre, & méritent d’être 
rangés dans la même claffe ; on les a relegués à l’u- 
fage pharmaceutique. Voÿez en les articles. 

Il eft bon d’obierver ici que les femences légumi- 
. neufes doivent être rangées au nombre des fubftances 
farineufes. Voyez Farine, Färineux, 

Les femences légumineufes ont toujours été re- 
gardées comme fourniflant un aliment très - abon- 
dant ; mais on leur a reproché d’être indigeftes , & de 
caufer des vents. 

Il eft certain que les eftomacs foibles les digérent 
avec beaucoup de peine , & qu’elles caufent des co. 
liques venteufes chez les perfonnes qui ont des eflo- 
macs débiles ; mais ceux qui font d’une forte comple- 
xion fe trouvent bien de leur ufage. Combien ne 
voyons-nous pas de gens, habitans à la campagne, 
qui ne vivent habituellement que de femences lé- 
gumineufes , fans en être incommodés ? L’expérience 
a prouvé qu’elles étoient très-nuifibles aux mélan- 
coliques & aux hyftériques. 

Les Médecins modernes fe font oppofés , & s’op- 
pofent encore tous les jours à l’ufage des femen- 
ces légumineufes, qui renferment, felon eux, un 
principe incraflant, très-propre à produire des obf: 
truétions dans les différens vifcéres. On a peine à con- 
cevoir comment des gens de mérite peuvent s'élever 
avec tant de chaleur contre un être idéal dont l’exif- 
tence ne leur a jamais été démontrée. 

Les femences légumineufes mangées crues, ne 
valent rien pour les eftomacs parefleux ; la meil- 
leure méthode, c'eft de les manger en purée; 
elles font alors privées de la peau qui É environ« 
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ue , & qui feule fufifoit pour pefer fur leftomac: | 


Pour que la coétion des plantes légumineufes fe fafle 
‘bien , il faut employer l’eau commune la plus pure 
& la plus légere. 

LENITIF ,ELECTUAIRE , ( Pharmaz. & Mat. 
Méd. ) d’après la Pharmacopée de Paris, prenez orge 
» entiere , racine féche de polypode de chêne concaflée, 
&raïfins fecs, mondés de leurs pepins, de chacun deux 
onces ; jujubes, fébeftes & prunes de damas noir , de 
chacunn°. vingt; tamarins deux onces; feuilles récentes 
: de fcolopendre une once & demie ; de mercuriale 
quatre onces ; fleurs de violettes récentes cinq on- 
ces, ou à leur place femence de violette une once ; 


réglifle rapée on concaflée , une once : faites la dé- 


coction de ces drogues , dans fuffifante quantité d’eau 
commune, pour qu’il vous refte cinq livres deliqueur , 


dans laquelle vous ferez infufer du fené monde, deux + 


onces ; femence de fenouil doux , deux drachmes. 


Prenez enfuite trois livres de cette colature ; jettezw 


y deux livres & demie de fucre, & cuifez à con- 
fiflance de fyrop , dans lequel vous délayerez fix 
onces de pulpe de pruneaux, cuits avec une des deux 
livres reftantes de colature , & pañlez ; prenez encore 


autant de pulpe de tamarins préparé avec Pautre livre 


de colature, &t autant de cafle; vous y mêlerez exac- 
tement cinq onces de fené en poudre , & femence 
d’anis eu poudre , deux drachmes. | 

Cet éleduaire eft un purgatif doux , agiffant aflez 
bien. La dofe eft depuis une once , jufqu’à deux. 


LENTILLE. ( Bot.) C’eft une plante dont on diftin- . 
gue deux efpéces, la lentille des champs , & la len- 


tille des maraïs. 


La premiere eft fubdivifée en deux autres efpé- . 


ces (Lens vulgaris minor, C. B. & Lens vulgaris 


major , Dod, 


Lens vulgaris minor, ou la petite lentille, eft an- 


nuelle; fa racine eft menue, blanche, & garnie de 


"quelques fibres ; elle poule une tige d'environ un! 


- 


en 
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pied , afles grofle, hériflée de poils, anguleufe ; elle 
eft très-foible , & a befoin de quelque plante voifine 
pour fe fourenir ; fes feuilles font oblongues ; reffem- 
blantes à celles de la véfce. Ses fleurs font de cou- 
leur blanchâtre ; il leur fuccéde des femences ron- 
des , applaties, élevées, dures, de couleur rougeâtre, 


Lens arvenfis major , C: B. Celle-ci différe de la pre- 
mière ,en ce qu’elle eft plus belle & plus grande en tou- 
tes fes parties ; fes femences font beaucoup plus grof- 
fes ; ce font celles dont on fe fert dans nos cuifines, IL 
paroît que les anciens en faïfoientun grand cas dans la 
diéte ; mais elles ont beaucoup perdu de leur crédit 

armi nous ; on les accufe , de troubler le cerveau ; 
d'émoufler le fens de la vue , & de rendre ceux quiles 
emploient fujets aux affeélions mélancoliques ; on 
les regarde comme difficiles à digérer, donnant des 
vents, &@& capables d’obftruer les vifcéres, comme 
le foie ; la rate, &c. ; l’ufage de donner dela décoëtion 
de lentilles dans la petite vérole & la rougeole, fi 
vantée parmi les Médecins Arabes , ne fubffte 
plus. Les Anciens s’en fervoient aufli beaucoup en 
chirurgie , employées en cataplafmes. 

Lenticula paluftris vulgaris , C. B. La lentille d’eau, 
eft une petite plante’ aquatique ; elle reflemble aflez 
aux lentilles par la grandeur & la figure de fes feuil- 
les, On la voit nager fur la fuperficie des étangs & 
des marais. 

.… Onne s’en fert que pour l'extérieur ; elle réjouit ,'ra< 
fraichit, & calme la violence des douleurs; elle eft 
bonne pour les inflammations produites par la goutte, 
employée en cataplafme. Si l’on prend deux poignées 
de lentilles aquatiques mêlées avec une demi-once de 
myrrhe , qu’on enferme le mélange dans un fac de 
Jin, & qu’on en fafle découler la liqueur fur les hé 
motrhoïdes douloureufes, elles calment l'inflamma- 
tion, & font cefler la douleur, 


_ LEPRE, (Méd.) Maladie qui as la peau; 
; ; 1] L 
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& qui fe convertit en ulcére univerfel quand elle ef 
portée à fon plus haut dégré. | à 
_ La lépre commençante à être nommée émpetigo; on. 
a donné à la lépre confirmée , le nom d’elephantiafis. 
Cette maladie eft moins commune aujourd'hui qu’elles 
l'a été dans les fiécles paflés : on la voit plus fouvent 
dans l'Arabie , la Paleftine, les Ports de la Mer Bal- 
tique fur-tout, que par-tout ailleurs , elle eft très- 
contagieufe , de façon qu'il fufht de coucher une! 
feule nuit dans la chambre d’un lépreux, pour le de- 
venir. Aufli voyons-nous dans l'Hiftoire Sacrée que | 
Moyle avoit fait des loix pour féparer les lépreux du» 
refte du peuple. Voyez MALADRERIE, Il eft cependant w 
contefté par des expériences, que des femmes violées” 
par des lépreux , n’avoient point contraété la lépre. 
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On peut regarder comme caufe de cette maladie, ; 
la cacochimie univerfelle, & un levain très - cauili- 
que qui s'attache à la lymphe , la déprave &t la cor- 
rompt. De ce que les lépreux font portés avec unes 
paflion effrénée aux plaifirs de Pamour ; de ce qu'ils! 
font toujours en érection; de ce que les Eunuques 
n’ont jamais la lépre ; de ce que la caftration faite 
dans le premier dégré de la maladie , &t aidée des mé=# 
dicamens, eft le plus sûr moyen de guérifon, ne 
pourroit- on pas conclure que la caufe de la lépres 
n’eft autre chofe que la dépravation &t la trop grande 
abondance de la femenceiqui altére & corrompt (al 
lymphe? Au‘refte ceci eft purement conjetlural ; peut=m 
être qu'un tel foupçon pourra jetter par la fuite plusé 
de jour fur la caufe de cette maladie, | 1 

Voici quels en font les fymptomes : on voit d’a= 
bord une éruption de puftules rouges, quelquefois 
folitaires, quelquefois auf entaffées les unes fur les, 
autres, principalement aux bras , aux jambes ; à las 
bafe de celles-ci s’en élévent d’autres qui s'étendent, 
comme des grappes , leur furface devient écailleufe sw 
&cles écailles s’enlevent, on voit paroïtre un petit fuin=, 
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tement de matière ichoreufe, qui jette l’odeur la 

D rule ; la maladie faifant du progrès , les 

“puftules fe jettent par-toutlecorps. Pendant ce tems- 

là, le malade eft maigre, défiguré , fes lévres fe gon- 

_flent , fes extrêmités fupérieures & inférieures fe tumé- 
fient ; il éprouve une laflitude univerfelle, des inquié- 
tudes, un mal être univerfel ; fes cheveux , les pois de 
fa barbe & de fes fourcils tombent en partie ; fa voix 
eft comme enrouée , quelquefois les ulcéres ouverts 
à l'extérieur minent fourdement les parties internes & 
cavent les os ; on voit des nœuds fe former aux en- 
virons des paupiéres , & boucher l'œil; les dents va- 
cilient, fe carient; la mélancolie & le chagrin fe met- 
tent de la partie; on eft toujours en érection, mais 

ces érettions font très-douleureufes , l'urine, la ref- 
piration & le battement des artéres font d’ailleurs à 

 peu-près dans l'état naturel; la fiévre s'allume ce- 
pendant fouvent, la maigreur eft portée à un certain 
point ; à la fin les ulcéres font d’un mauvais genre, 

Je nez tombe, les dents fe carient avec douleur, la 
“voix eft prefque éteinte, la refpiration exténuée, le 
défefpoir accable le malade ; il-devient féroce à l’af- 
peét des femmes ; il lesinfulte s’il eft feul. Enfin quand 
al a ainfi langui pendant plufieurs années, la diar- 
rhée furvient, & le fait périr fans qu’il s’en apper- 
çoive,. 

- On aflure que ceux qui ont eu le courage de fe 
faire couper les tefticules dans le premier dégré.de læ 
lépre, ont été guéris. Les Anciens employoient auf 
ce traitement : les mélanagogues , les hépatiques fon- 
dans , l'aloës , l’ellébore , les mereuriaux, les purga- 
tifs , les faignées , le petit-lait , les eaux acidules, les 
décoftions fudorifiques ; les meilleurs moyens de gué- 
rifon , font les bains fimples , ou compofés avec des 
«eaux fulphureufes ; celles de Bareges, de Banniere: 
par exemple on peut auffi en même-tems les pren- 
dre à l'extérieur : au refte la lépre bien confirmée eft 


-prefque incurable, Les applications à l'extérieur ne 
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doivent être que tempérantes, adouciflantes ; aus 
trement eiles aggraveroient le mal, . 
LETHARGIE. ( Med. ) Epéce d'affedion 
foporeufe compofée , dans laquelle on remarque un 
délire oublieux & une petite fiévre, qui prend, à 
peu près, le caraétere d'une fiévre heétique : il peut 
arriver que. le fommeil ne foit pas abfolument pro- 4 
fond ; mais les malades ont une telle abfençe d’ef- ! 
prit qu'ils refufent, un moment après qu'ils les ont | 
demandés, les vafes dont ils ont befoin ; quelquefois 
ils oublient de s’en fervir , lors même qu'ils les 
ont à la main : ils ont prefque toujours les yeux 
fermés ; fi. on les agite où qu’on les tiraille un peu, 
ils les entrouvent avec peine , les refermentaufh-tôt, 4 
& s’afloupiflent comme auparavant. Quelquefois ils 
dorment fi profondément ; qu’on peut arracher leurs 
cheveux, fans qu'ils s’en plaignent, La refpiration eft 
rare & foible , le ventre eft refferré aux uns, libre 
aux autres, les urines font troubles : on a vu des 
léthargiques changer tout-à-fait de figure, devenir 
paies , décolorés, bourfouffiés. Quelquefois le: pouls 
eft lent; fouvent il eft vite, ‘fréquent , mais inégal , 
petit &c ferré : ceux qui font affoiblis par l'âge , par les 
remédes , ou par les maladies ; qui prennent trop d’o- W 
pium, &t qui font des excès de vin, y fontles plus fujetsz « 
l'expérience a montré que la léthargie étoit quelque- 
fois le fyptome des fiévres putrides , malignes , pefti- 
Jentielles & de l’hémitritée. | 
Malgré les ouvertures innombrables des crânes de 
ceux qui font morts de la léthargie ; on n’eft pas encore 
parvenu à pouvoir afhigner la vraie caufe de cette mala- 
die ;ilef certain qu’elle dépend d’un dérangement dans 
le cerveau. Mais quel eft-1l? Foreflus ditavoirtrouvé les 
lobes droits du cerveau & du cervelet, abfcédés & cor : 
rompus dans un enfant mort de léthargies Jai ouvert 
le crâne d’un léthargique, fans trouverle moindre dé- 
rangement'dans le cerveau; une tumeur fquirreufe pla. 
céc à l'intérieur du crâne, avoit donné lieu‘ä cette ma: « 
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 Madie ,, par la compreflion qu’elle faifoit fur ce vifcere. 
… On trouve dans les obfervations fingulieres de CAiffler 
un cas très-curieux, qui prouve qu’il y a des léthargies 
 fympatiques,quine dépendent d'aucune caufe agiflante 
immédiatement fur le cerveau : une jeune fille étant 
morte de léthargie, après quarante-huit heures de 
l'invañon de la maladie, on fit l'ouverture de fon 
crène ; le cerveau parut dans fa plus parfaite inté- 
grité ; cet examen engagea à ouvrir le bas-ventre, 
afin de voir fi l'on n’y trouveroit pas la caufe d’une 
fin fi inopinée : on apperçut enfin une légere inflam- 
mation à une portion d'inteftin, dans la cavité duquel 
il avoit douze vers aflez longs. 

Quoiqu’on n'ait pu jufqu'ici affigner la vraie caufe 
de la léthargie , le fommeil profond & l'oubli qui Ja 
cara@térifent , femblent infinuer qu’elle dépend du 
relâchement des nerfs & des fibres du cerveau. 

. Cette. maladie.eft très-digue , £c caufe une mort 
*prompte, fi l'on ne travaille de bonne heure à la pré- 
venir ; elle fe termine ordinairement en cinq jours ; 
le tremblement y eft un figne funefte , ainfi qu'une 
fueur froide qui furvient autour de la tête dans la 
force du mal. Quand le malade atteint le cinquiéme 
jour , ileft hors d'affaire. Elle eft moins dangereufe, 
quand elle eft la fuite & l’eflet d’une chûte, d’un 
coup, de l'ivrefle , des narcotiques. Æyppocrate re- 
marque que quand l’ufage des remedes apporte quel- 
que relâche dans les fymptomes, c’eft un bon figne. 
On doir encore bien augurer de l’iflue de la maladie, 


{1 le malade éprouve une douleur au col, & untin+ 


tement dans jes, oreilles. | 
Les-remedes qu’on employe avec le plus de fuccès 
contre cette maladie, font les émétiques, les lave 
mens jirritans , les potions cordiales , les huiles effen- 
tielles éthérées, les élixirs fpiritueux , les fels vo- 
latils, les véficatoires, les ventoufes , les flernuta. 
toires, les falivans. Rarement on a recours à la 
faignée : le caftoreum paîle pour opérer des prodiges 

iv 
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dans cette maladie : on l’ordonne de toutes les fas 
cons , mêlé avec les purgatifs, pris en potion, où’ 


mêlé au vinaigre, pour être attiré par le nez. Bo- 
relli rapporte qu'il a guéri une léthargie avec la 
fcammonée & le caftoreum. Le rhue , le ferpolet, le 
pouliot & l’origan font aufli réputés très - bons. On 
vante aufhi\ beaucoup l’application des acides à l'ex- 
térieur , & leur ufage à l’intérieur, L’efprit de vitriol 
céphalique , c’eft-à-dire tiré du vitriol, qui a été 
avant arrofé des eflences céphaliques, eft très- 
célébre. On en rapporte des effets merveilleux. 
Quelques obfervations nous apprennent les heu- 
reux eflets de limmerfion fubite des léthargiques 
dans l'eau froide. Je me fouviens d’avoir lu dans le 
Journal Encyclopédique une obfervation finguliere 
fur la guérifon d’un léthargique; j'efpere que le 


Lefteur me fçaura gré de fon récit. Un homme 


étant tombé en léthargie depuis environ trois jours, 


fans que tous les remedes dont je viens de parler 


puffent le tirer de cet état fâcheux , le Médecin, 
qui en prenoit foin, voyant que les reffources or- 
dinaires éroient épuifées, s'imagina de lui inoculer 


la gale; cet expédient eut tout le fuccès pofhble; 
les efforts que fit là nature pour expulfer le virus. 


de la gale, firent fortir notre léthargique de fon 
profond fommeil ; les fymptomes difparurent , & il 
fut entierement guéri. | 

LEUCOME, € Chir.) C’eft une tache qui fur- 
vient à la cornée tranfparente ; cette maladie eft aflez 
commune , aflez rebelle, fouvent incurable. Quel- 
quefois elle fuccede à la rougeole: alors on laguérit 
moins difficilement. Elle peut furvenir à tout âge ; 
cependant les enfans y font plus expofés que les 
adultes, &les adultes, que les vieillards. Ces taches 
couvrent quelquefois tout le difque de la cornée 
tranfparente. | | 

L’obftruétion des vaiffeaux de la cornée tranfpa- 
rente, eft la caufe ordinaire de cette maladie. On 
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Y'a vu cependant produite par un épanchement puru- 
lent entre les lames de la cornée; cela arrive fur- 
tout après la petite vérole : alors cette matiere peut 
fe faire jour au-dedans de la chambre antérieure, 
attaquer le corps vitré, & en ronger ia membrane. 
Dans cestriftes circonftances , le corps vitré fe difiout, 
l'œil fe flétrir & fe perd fans reffource ; les ulcéres à la 
cornée peuvent aufli pañler pour caufes de cette 
maladie, 

Le leucome en général eft difficile à guérir: on 
en obtient la guérifon très-difhcilement, quand ce 
qui le forme eft un peu coagulé , ou qu'il eft ancien : 
quand il eft nouveau, qu'il provient d’une humeur 
lymphatique épaiflie, & arrêtée dans fes vaifleaux, 
Ja guérifon n’eft pas fi difficile à obtenir. 

Comme cette maladie reconnoît pour caufe géné- 
rale , la dépravation & ia vifcofité des humeurs, on a 
ecours aux fetons, aux cauteres, aux véficatoi- 
res ; leur ‘üufage eft très-utile; les véficatoires fur- 
tout font falutaires, à caufe des parties aétives qu'ils 
font pafler dans les humeurs, qui ont befoin alors 
d’être atténuées.. On employe les collyres réfolutifs, 
on donne à l’intérieur les apéritifs, les fudorifiques , 
les purgatifs. On peut dire cependant en général, 

_ que les collyres réfolutifs ne font pas grand chofe ; 
sileneftun, qui foit efficace, c’eft celui qui eft 
compofé de linfufion de fafran mêlé à l’eau d'eu- 
phraife. La pierre ophtalmique, & le fucre candi 
dont on s’eft fervi très-fouvent dans ces circonftan- 
ces , n’ont pas grand efiet. | 

Si linflammation exifte dans l'œil , il faut fonger 
À la diffiper, avant de travailler à faire difparoître la 
tiche ; pendant tout le tems qu’elle fublifte, on 
tient l'œil ouvert ; on ordonne même au malade de 
chercher l'ombre, quelquetems après quele mala ceflé, 
afin que la réfolution fe fafle bien : car la lumiere, en 

… frappant un œil où il y a déja irritation ou grande 

_ difpoñition à l'isritation , contribue à crifper les 
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vaifleaux ; &. met obftacle à. la sréfolution: +. 


On dit que la vapeur du vin aromatique, & celle 
du baume de ficraventi, font d’un très-grand fecours 
dans cette maladie. Onen met un peu dans le creux 
de Ja main, on la porte enfuite le plus près de l'œil 
qu'il eft poffible, & on ly tient pendant queique 
terms : ou bien on imbibe de ces liqueurs, quelques 
comprefles , qu'on applique fur l'œil. On vante aufli 
la vapeur de l'infufion des herbes aromatiques ; M. 
Heifler en fait un grand éloge ; cependant il y a 
nombre d Oculiftes, qui foutiennent que ces reme- 
des ne doivent rien valoir. Ils donnent pour raifon, 
qu'on ne doit rien appliquer de chaud ou d’humide 
fur les yeux, qu'il faut bannir les cataplafmes émol- 
liens, même dans le cas d'inflammation, parce que 
ces remedes gonflent la cornée tranfparente. 

Les fucorifiques pris à l'intérieur , font très-utiles. 
Ceux qu’on doit prétérer, font le gaiac , le buis & le 


bois de genievre ; néanmoins il faut être bien cir+ 


confpeét dans leur ufage; il eft,à craindre que 
ces remedes n'échauflent trop, & n’enflamment la 
cornée. On donne aufh avec fruit, les alkalis vo- 
Rails, le felammoniac,. les purgatifs réfineux con- 
finnés lon gtems. Quand le leucome fuccéde. à Ja 
pétite vérole , One doit pas defefpérer de la guéri. 
fon , même lorfque la cornée eft tout-a-fait blan- 
chie par l'extravafñon du pus, en fuivant le pro- 
cédé curatif que je vais détailler. On commence par 


faire appliquer de larges véficatoires; on fait faire 


au malade un cautere, qu'on entretient pendant fix 
au neuf mois; on couvre l'œil avec une comprefle 
froide , on prefcrit les bouillons apéritifs. fondans ; 
on purge de quatre jours l’un , avec le fené, & la 
rhubarbe ;. on fait prendre le foir quelques gouttes 
d'alkali volatil. | 

Si le leucome provient d’une cicatrice ,. on ne doit 
pas en entreprendre la cure. Quelques Auteurs ont 
confeillé €, dans ce cas, d'ouvrir les premieres lames 
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de la cornée. Cette opération n'a jamaïs été heu- 
reufe ; fi le mal eft ancien, on doit aufh refler tran- 
_ quille ; fi la tache ne dépendoit que d’un petit grain 
de petite vérole placé fur la cornée tranfparente , on 
pourroit tenter l'ouverture, 


* LEUCOPHLEGMATIE, ( Med. ) Voyez ANA: 
SARQUE. 

LEVRES , ( Anat.) Ce n’eft autre chofe que le 
. bord ou les parties extérieures de la bouche. Voyez 
Boucxe. 

Les levres font compofées de deux parties, outre 
les tégumens communs ; celle qui eft externe eft 
dure , ferme, mufculeufe ; celle qui eft interne eft 
molle , fpongieufe & glanduleufe, couverte d’une 
membrane très-fine. Les mufcles, dont la partie ex- 
térieure eft compofée, font ou communs aux levres 
avec d’autres parties , ou propres. Les communs font 
la troifiéme paire des mufcles du nez, le paucier & 
le buccinnateur. Les mufcles propres des levres 
font au nombre de quinze, fix incififs, deux canins, 
quatré zigomatiques , deux triangulaires , & un im 
pair, le quarré de la levre inférieure. 


Les artéres qui portent le fang aux levres, font 
des branches des carotides; les veines vont fe dé- 
charger dans les jugulaires externes ; les nerfs vien- 
nent de la cinquiéme, de la fepriéme, & de la hui- 
tiéme paires de la moelle allongée. Les levres jouent 
un très-grand rôle dans l’aélion de la parole. J'ai 
connu des fourds qui connoifloient fi bien les mou- 
vemens des levres dans la parole , qu'ils compre- 
noient très-bien ce qu’on difoit. Les paflñons de 
l'ame influent beaucoup fur les levres, la voix les 
anime. Un très-célébre Auteur dit que leur couleur 
vermeille fixe les regards des amans. 


 Levres. ( Chir.) Il n’eft pas rare de voir des plaies 
aux levres. Dans le cas de ces plaies faites par 
un inftrument tranchant , foit en long , {oit en 
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travers, on fe fert d’emplâtres agglutinatifs, afin de 
faciliter {a réunion des deux bords ; on les faupou- 
dre avec quelque poudre confolidante, telle que celle 
de farcocolle , ou autre préparée avec la racine de 
confoude, la gomme adragante & la gomme arabi- 
que. Mais fi lon craignoit que la plaie fût tropgrande, 
pour être traitée par ces moyens, on auroit recours 
à la future. 

Si l’on voit une plaie ,aux levres occafionnée par 
des corps émouflés , une chûte , ou des armes à feu, 
par exemple ; il faut préparer à la fuppuration, par 
quelqu’onguent digeftif, & déterger enfuite cette plaie, 

uis on réunit les bords comme ci-deflus, avec une em- 
plâtre agglutinative , ou par le moyen d’une future, 
quand on ne peut l’éviter. 

Lorfqu'il y a plaie aux levres, il faut bien recom- 
mander l’ufage des alimens , qui n’exigent point de 
malftication ; on voit au premier coup d’œil que le 
mouvement des levres, qui fuit celui des machoites, 
ne peut avoir lieu, fans que les bords de la plaie 
s’écartent l’un de l’autre. On défendra de parler trop 
fouvent pour éviter le même inconvénient. | 

_ Levres, (Anat.} ou grandes levres, font aufñ les 
deux extrémités des parties naturelles de la femme, 
éntre lefquelles eft la fente ou vulve, 

Levres, ( Chir.) Se dit encore des deux bords 
d'une plaie. 

LEVRE. ( Vet.) C'eft la peau qu’on voit au- 
tour de la bouche : &n dit qu'un cheval s’arme de la 
levre ou fe défend de fes levres , quand il les a fi groffes 
qu’elles couvrent les barres, en Ôtent le fentiment, 
& rendent l'appui du mord fourd & pefant. 

Toute embouchure dont le canon eft beaucoup 
plus large auprès des banquets, qu’à l'endroit de 
l'appui, empêche un cheval de s'armer des levres. 

oyez ce qui a été dit au mot bouche. ( Vet:) 


L: 


LEVURE. (Phar.) Ecume qu'on tire de la 


biere, quand elle fermente dans la cuve, 


-: cdi 
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On s’eft fervi pendant quelque tems de la levure 
pour l’ufage médecinal, mais la Faculté de Médecine 
de Paris ayant jugé qu’elle étoit plus nuifible qu'utile, 
rendit un decret le 24 Mars 1688 , qui l'interdit ab- 

- folument. 

LICHEN. ( Bot.) C’eft une plante dont on 
reconnoit deux efpéces ; la premiere s’appelle lichen 
de puits , ou hépatique de fontaine ; ( Voyez HÉPaTI- 
QUE. } la feconde eft nommée ichen arboreus , five pul- 
monaria arborea. S. B. €. la pulmonaire de chêne. 
Elle croît fur le tronc des vieux chênes, des fapins & 

d’autres arbres que l’on voit dans les forêts ; elle ref- 
femble à l’'héparique , mais elle eft plus grande dans 
toutes fes parties ; l'on y voit plufieurs finuofités ; 
elle a la figure, en quelque façon, d’un poumon 
defféché ; l’on ne connoït pas encore fes fleurs & fes 
fruits. 

On eftime plus celle qui vient fur les fapins ; fon 
goût eft amer & aftringent. 

Des moutons, dont la refpiration étoit gênée , re- 
couvrerent, par fon ufage, la liberté d’une fonétion 
fi néceflaire à la vie; il n’en fallut point davantage 
pour l’accréditer parmi les Médecins dans les mala- 
dies pulmonaires ; leurs conjetures n’ont point été 
faufles : on fe fert, avec les plus heureux fuccès , de 
fa poudre , jufqu'à 1 gros; de fon infufion ou de fa 
décoétion, jufqu’à 6 onces , dans l'hémophtyfie &t la 
phtyfe; elle fait auf merveille dans les ulceres du 
poumon. On a des exemples que le lichen de chêne 
a guéri des jaunifles qui avoient réfifté à tous les 
autres remédes. 

Par fa propriété aftringente , il arrête le fang qui 
coule d’une veine coupée ; ce qui fait qu’on s’en {ei 
pour les hémorragies. 

Prenez des feuilles de pulmonaire & de tuflilage, 
de chacun, une poignée; 

De réglifle, dépouillée de fon écorce & pilée ; 
L gros ; 
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.… Faites-les cuire & bouillir dans 1 livre & demie 
ou 2 livres d’eau commune. 4 } 

Paflez le tout, &, ajoutez de fyrop de liere ter- 


æ 


reftre, 2 onces. 

Qu'on fafle quatre dofes que l’on donnera de qua- 
tre heures en quatre heures. 

Ce remede eft efhcace pour l'hémophtyfie ou la 
phtyfie. 

LIEGE, (Bot.) Suber latifolium perpetuo flo= 
rens. C’eft un arbre refflemblant au chêne verd , par 
les glands qu'il porte , par fes feuilles , qui font 
cependant plus grandes , plus molles , & quel- 
quefois dentelées ; fon tronc eft aufli plus gros, il s’en 
éleve peu de rameaux; l’épaileur de fon écorce eft 
plus confidérable, fpongieufe ; fa couleur eft d’un gris 
jaunâtre : il vient en Italie & en Efpagne; on en voit 
auf en Gafcogne , vers les Pyrénées, qui différent de 
ceux qu'on trouve en Efpagne, en ce que leur écorce 
n’eft pas noire, &c que leurs feuilles demeurent tou- 
jours vertes, 

Pourfaire la récolte du liége, on coupe l'arbre longi- 
tudinalement pour en retirer l'écorce plus facilement, 
on la met enfuite dans de l'eau, fous le poids de 
quelques pierres , afin de l’applatir ; dans cet état, on 
la retire & on la fait fécher : c’eft de cette écorce 
dont on fe fert pour faire des bouchons. 

La Médecine fe fert du gland comme d’un bon 
aftringent ; on l’employe dans la colique venteufe. 

Son écorce jouit de la même propriété & a d’heu- 
reux fuccès pour arrêter les hémorragies , les cours de 
ventre; on dit que brûlée & appliquée fur les hémor- 
roïdes, elle les adoucit & diminue la force des dou- 
leurs : on ne fe fert de l'écorce qu’en poudre, & la dofe 
du gland, eft depuis un fcrupule jufqu’à une drachme, 

LIEN. ( Chir.) Efpéce de bande de foie, de 
filou de laine, deftinée à contenir les malades, fur- 
tout dans l’opération de la taille : le malade étant mis 
fur la table, deux aides prennent deux liens de cinq 
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“ou fix aunes chacun, & larges de deux ou trois doigts; 
Lils les plient en deux , mettent le milieu derrière le col 
“du malade, & defcendent en faïfant quelques lo- 
fanges autour de chaque bras. Les cuilles étant placées 
contre le ventre, & les talons contre les fefles : ils 
attachent tellement enfemble le bras, la cuifle & la 
jambe de chaque côté, qu’on eft abfolument maitre 
du malade. Comme cet appareil a quelque chofe 
d’effrayant , les Lithotomiftes fe font appliqués à 
trouver un moyen plus fimple, plus commode , & 
quiinfpirât moins de terreur. M. Raw ne fe fervoit que 
de lacs pour contenir les mains avec les pieds,aumoyen 
de quelques circonvolutions des chefs d’une bande. M, 
Ledran eft celui qui a imaginé les liens les plus com- 
modes : chacun de ces deux liens, dit-il, eftune trefle 
de fil fort , & large de deux pouces , longue de deux 
pieds ou environ, & dont les deux bouts font réunis 
par une couture , de maniere qu’on pourroit lui faire 
décrire un cercle ; la trefle étant ainfñ pliée en deux, 
le lien n’a plus qu'un pied de long ; un nœud coulant 
fait d’une pareille trefle , rapproche & embraffe en- 
femble les deux côtés de ce lien, qui alors fait une 
efpéce de 8 ; ce nœud n’eft pas fixe, c’eft-à-dire qu’on : 
eut le faire couler vers l’un ou vers l’autre bout du 
fien : chacun des deux aides paffs une des mains du 
malade dans l’un des bouts du lien, &t il l’aflujettit 
| avec le nœud coulant, à l'endroit de la jointure du 
poignet ; aufü-tôt il fait pafler l’autre lien dans le 
pied, en forme d’étrier ; il pale une de fes mains 
entre le bras &t le jarret du malade pour le lui fou- 

tenir, & de l’autre main il lui foutient le pied. 
LIENTERIE. ( Med.) Flux de ventre ali- 
menteux , dans lequel on rend par les felles, les ali- 
mens tels qu'on les a pris, Souvent on éprouve dans 
cette maladie, des naufées, pefanteur d’eftomac, 
püalifme , des douleurs, des tranchées ; la lienterie 
cft fouvent précédée de faim canine, fuivie de l’ano- 
rexie ; le malade tombe toujours dans la langueur, 
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il fent une grande ardeur aux hypocondres, fon dé: 
goût pour les alimens eft extrême. | 

On regarde comme caufe déterminante de cette 
maladie le défaut d'action du fuc gaftrique fur les aliz 
mens: la pate alimentaire n’ayant reçu aucune im. 
preflion des fucs' de l’eftomac, refte infoluble & 
inaltérable , par ceux des inteftins, d’où il fuit né- 
ceffairement qu’on doit rendre les alimens tels qu’on 
les a pris. Plufieurs Auteurs ont attribué cette maladie 
à l'extrême atonie & au grand relâchement de l’efto- 
mac : mais par quel moyen les fibres fe relâche 
roient-elles donc à un tel point? Cet extrême relà- 
chement ne peut guère avoir lieu que dans certains 
cas de paralyfe , par exemple , & alors fe le de- 
mande, y auroit-il lienterie ? Peut-on dire que l’ex- 
crétion des alimens dans le pylore ne foit pas une 
excrétion aétive ? On pourroit avancer, & avec plus 
de fondement , que la lienterie reconnoït pour caufe, 
une ir:itation dans les inteftins, qui empêche la di- 
geftion : cette irritation pourroit venir de certains 
ulceres. Par exemple , on feroit d'autant plus vo- 
lontiers enclin à adopter ce fentiment, que le Pere 
de la Médecine nous dit dans un de fes aphorifmes , 
que la lienterie eft fouvent la fuite de la diffenterie ; 
les douleurs, les tranchées, les excrétions fanguino- 
lentes , appanages de certaines lienteries, confirme- 
roient encore dans cette idée. Les obfervations de 
Bontius, qui dit avoir trouvé des abcès dans la plüpart 
des perfonnes mortes de lienterie , l’épidémicité de 
cette maladie dans certaines conftitutions de l'air, 
pourroient encore affermir le jugement qu’on au- 
toit porté. Ce qui femble prouver d’une maniere 
démonftrative que la lienterie peut être caufée par 
l'irritation des inteftins, c’eft que ceux qui s’habituent 
à prendre des lavemens , y font très-expofés : on a 
cependant ouvert les cadavres de plufieurs perfonnes 
mortes de lienterie, & on n’a trouvé aucune marque 
d’üritation dans le conduit inteflinal ; ce qui fait voir 
re AN évidemment 
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évidemment que cette maladie n’eft pas : toujours 
caufee par l’irritation du canal inteftinal. On doit done 
diftinguer deux fortes de lienteries , celle qui eft cau- 
fée par l'irritation des inteflins ; & celle qui eft pro- 
duite par l’abolition abfolue des fonétions digeftives ; 
quand la lienterie eft produite par cette derniere 

-caufe, la faim canine , enfuite l’anorexie , quelque- 
fois auf la paton cœliaque , la précédent ; quand 
elle, dépend Ge l’irritation, fur-tout de l’ulcération 
des inteltins,, il y a ptyaliime , pefanteur d’eftomac, 
on éprouve des tranchées, foif extrême, fécherefle 
dans le gofer;,, âpreté, rudeffe de la langue , &les 
excrét-ons. font fereufes, 

.[lin'en.eft-pas de lienterie comme de tous les au 
tres flux de ventre , jamais elle n’eft critique ; les vieil- | 
lards en guétiflent très - difficilement : quand cette 
maladie vient de la corruption de l'air , elle. conduit. 
toujours autombeau ceux qu’elle a confumés par fa 
longueur: Hyppocrate dit que , quand après avoir. 
long temsfoufert, l’on rend desvers par les felles, 
avec.des:tranchées & des douleurs de ventre , on de- 
vientenflé aufh-tôt que ces fyÿmptomes ceflent ; fi 
lesvifage eftrmarqueté , la mort eft prochaine : on.a 
tout lieu de: défefpérer du malade. fi les évacuations 
font. f fréquentes qu’elles ne laïffent point de repos 
ni le jour ni la nuit:, files niatieres font fort crues ou 
noires; ou légeres & fétides:; fid’on n’urire pas à pro- 
portion de.ce qu’on a bu, fi Ja bouche s’ulcere , s'élève 
& s’'amollit;, fr la langue devient fale & ridée ; enfin. 
file malade eft vieux, fie mal a duré long-tems ; 

_Hyppocrate dit que les rapports aigres qui furvien-. 
nent pendant.la nuit, font d'untrès-bon augure... -: 

Si la lienterie dépend de labolition abfolue des, 
fonétions. digeftives, on doit: alors mettre en ufage 
les remédes propres à ranimer, fortifier, & réveillerle. 
ton de l'eftomac. C’eft aux ftomachiques aftringens,, 
&t aux abforbans, qu’on arecours, La mufcade,, le giné 
gembreen conferve; le vin d’abfinthe , préparéavecle 

Tome 1F, ; E 
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maflic & les fudorifiques , font alors très-indiqués 
l'exercice , léquitation, font aufli très-favorables ; 
quelques: Auteurs confeillent alors le mariage ; je: 
doute qu'il pût remplir le but qu'on fe propole : les: 
rots étant utiles, fuivant Hyppocrate , on les favorife 
par l’'ufage du lait & dela rue. 

-Lorfqu'on s'apperéoit que la lienterie vient d’irri- 
tation dans le conduitintéftinal, on tâche d’émporter 
lafcaufe irritante, fion la connoît; fi céla n’eft pas 
pofhible, on cherche, du moins, X en émouffer l’ac- 
tivité , par les laitages pris fur-tout en lavemens ; 
fiston a quelque indice qui'anñonce ulcere dans les 
inteftins , on fait ufage du baume decopähn , de” 
lx Mecque’, du Canada, & des lavemens' théré- 
bentinés. . x QUES 28 1p SV AN UN « 

“LIERRE ; ( Bot. ) Hedera. On en connoît de deux 
efpéces , un qui pouffe en arbre, & l’autre en plante. 

# La premiere efsèce, eonfiue implement fous le 
nom de lierre ; (“Hedérä'arborea C+ B.')'a des fruits 
_ reffemblans à des bayes de geniévre, difpofées en 
grappe, &C noires lorfqu’elles ont acquis l'état de matu= 
rité ; elles renferment depuis:une , jufqu’à cinq femen- 
cès ; oblongues, applaties d'un.côté , renfléés de l’au2i 
tre ; elles font couvertes d'une peau très-fiñe ;’le dé2: 
dans -eft puülpeux ; fes bayes viennent’ d'un piftile 
qui s'éléve ‘du milieu des'fleurs , de couleur'd'herbe ;: 
compofées chacuñeide fix feuilles radiées L'dotit! let 
Haut de la tige efrembll; ces feuilles font erandes,t 
aflez larges , verres | d'imgoût âcre & dftriñgents Re 

: Lesrameaux du lierref@joignent à tout:ce qu'ils y! 
reticontrent!, ‘y jetteñtode préfondesracinés dans le: 1 
fen même des vieilles: &cisattachent aux murailles: 
des édifices:, &rles font quelquefois écrouler. 211€ 

e L'anskyfe chimiques aproûvé à M. Geofioisi que 
les feuriles: du lietrerénfermoient des parties fübtiles = 
très âcres,/&runifelreflentiel reffemblant: à la 'crême: 
tdéracrres ana aduemniotens von ensdroics x18.52 

» La Médecine ne fe fert que des feuilles & des bayes. 


RE. 67 
du lièrre. Files font déterfives,vulnéraires; on en frotte 
Ja tête pour tuer la vermine, & guérir de la teigne ; 

_on fait des injeétions d’eau où auront été infufées des 
feuilles de lierre, pour les douleurs d'oreilles. 

On en retire une réfine dure au toucher, d’une 
couleur noire, d’une faveur un peu âcre, aftringente ; 
expoice au feu il en fort une flamme dont l'odeur 
aflez agréable approche de celle que l’encens exhale. 
La Perte eft le pays qui en fournit le plus, elle eft 
connue fous le nom de larme, ou de gomme de 
lierre. Sa propriété balfamique la fait employer pour 
délayer les ulcères ; on fe fert en Perfe de toures les 
parties du lierre à l’intérieur, mais très - rarement 
dans nos contrées. | 

La feconde efpéce du lierre, eft le lierre terreftre. 
( Hedera terreftris vulgaris. C. B.) C’cft une plante 
qui vient d’une des quatre femences , oblongues, 
unies-enfemble, & enveloppées dans le même ca= 
lice que la fleur à laquelle clles fuccédent ; fes fleurs, 
dont la couleur eft bleue , naïflent à l’aiflelle des feuii- 
les qui font rondes, dentelées , lanuginenfess, atta- 
chées par de longues queues, à une tige dont la hau- 
teur eft d’un demi-pied, mince, nouce , & quelque- 
fois rougeâtre ; fes tiges font appuyées fur une racine 
menue & blanchâtre ; fon goût eft amer, & fon 
odeur forte. ‘Foutes fes parties font employées en 
médecine, L | 

t: On attribue la propriété qu’elle a d’être vulné- 
raire, déterfive, apéritive, au foufre, & à la terre 
qu'on en retire pat l'analyfe chimique, aufi<bien qu’à 
un feleffentiel, approchant du tartre vitriolé | qui fe 
trouve uni avec une petite quantité de fel ammoniac. 

On peut en retirer un fuc que l’on donne de- 

puis deux onces, jufqu’àctrois; on en fait prendre l’in- 

fufion dans du vin ou de l’eau ; fa poudre eft prife 

depuis une demi drachme jufqu’à une drachme. Par 

miles Auteurs, les uns regardent cette plante com- 

me un fpécifique pour les vifcéres ou de gan- 
1] 
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grene , les autres pour les ulcéres du poumon. On a 
vu des heureux fuccès de fon ufage dans les coliques_ 
néphrétiques, & même procurer l'expulfon dés pier- 
res contenues dans la vefie. uit 

On s’en fert dans les lavemens, pour appaifer les ! 
douleurs de colique , & pour la dyflenterie ; des 
maux de tête confidérables ont été guéris par le fuc 
de cette plante qu'on a refpiré. . 

Elle entre dans une recette pour la folie. Que l'on 
prenne des feuilles récentes du lierre de Saint-Miftre, 
qu’on les fafle infufer pendant long-tems dans du vin 
blanc ; que l’on en exprime enfuire Le fuc, que l'on 
fera bouillir, uni avec une égale quantité d'huile , juf- 
qu’à ce que le tout foit diminué de moitié, que Fon 
en frotte enfuite avec la main le front & les tem- 
ples, & qu’on applique en dernier lieu fur ces mê- 
mes paities, un cataplafme dont la bafe fera ce fuc 
huileux, & qui fera changé de fix en fix heures. 

LIEVRE , ( Diette & mat. Méd.) Animal vivant 
dans les plaines , quelquefois fur les côteaux. Ceux 
qui font jeunes, c’eft-à-dire, les levraux, fourniflent 
un aliment délicat, fuceulent, relevé par un fumet 

ui eft peut - être un principe utile &:bienfaifante 
nd on eft accoutumé aux nourritures légéres, on 

eut manger le liévre rôti fans affaifonnement, il ne 
fera aucun mal ; mais fi l’on vit habituellement de 
mourritures groflieres , il eft bon de ne le manger 
qu’aflaifonné avec les chofes dont on fe fert dans les 
cuifines pour faire ce qu'on nomme fauce pointues 
Le tems où les liévres font les meilleurs, c'eft à huit 
mois ; auparavant cet âge, la viande n'eft pas encore 
faire , & elle pourroit peier fur l’eftomac. Les lié- 
vres d’un certain âge , font durs, coriaces, de difli- 
cile digeftion. On regarde comme plus parfaits , ceux 
qu'on tue fur les côteaux dans les Provinces Méri- 
dionales ; ceux de Lanouedoc paflent pour excellens ; 
eus qu’on tue aux environs de Paris font les moins 

ons. 
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_ Ona attribué au liévre piufeurs vertus médecina- 
les : il lâche, dit-on, le ventre chez certaines perfon- 
nes. Les poils entrent dans l’einplâtre aglutinative 
de Galien, compofée d’ailleurs d’encens , de mirrhe 
& d'aloës. Plutieurs Médecins ont vañté cette emplà- 


tre comme fpécifique , pour arrêter l'hémorrhagie qui 


furvient dans l'arteriotomie : il eft fingulier qu’on lui 
ait donné cette veriu; car elle n'eft rien moins que 
réelle. . $ 

LIEVRE , ( Bec de. Ÿ Chir. Voyez BEc-pE- 
LIEVRE. 

LIGAMENT , ( Anat. ) Partie du corps fibreufe, 
compatte , de couleur blanche, difficile à rompre , ne 
p' étant prefque poist, compolée de fibres très-déliées 
& très-fortes , deltinée à attacher, à garantir , à fou- 
tenir, oubornerd'autres parties, foit dures, foit molles. 
Les ligamens unifient les os dans leur articulation , afin 
d'empêcher leur luxation; ils fufsendent & retien- 
nent certaines parties molles dans une fituation con- 
venable , comme le foie, la matrice ; ils fervent en- 
core à former des efpéces d’anneaux ou de poulies, 
qui empêchent l’écartement des tendons de certains 
mufcles , comme on l’obferve aux higamens annulai- 
res de la jonétion du poignet. 

Le plus grand ufage des ligamens eft d’unir les diffé 
rens os entre eux ; les uns font comme des cordons ap 
platis ; ce font ceux qui ne font que retenirles articula- 


tions, & rendreles mouvemens sûrs ; tels font ceux des 


feux de la jambe & de l'avant-bras. 


articulations ginglymoides, ouù en charniere , & ceux 


quilient les corps des fibres entre eux. On en voit qui 
entourent l'extrémité des os en forme de capfule, ceux- 


ci retiennent la finovie: on en trouve qui font cachés 


dans les articulations mêmes par la capfule : tel eft celui 


de la têre du femur. On en rencontre enfin qui font 


faits en forme de bandes applaties, & dont l’ufage 
eft de maintenir dans une fituation convenable deux 
os placés l’un à côté de l’autre ; tels font les interof- 


E üj 
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LIGAMENT CORONAIÏRE DU FOIE, (Anat.) 
On donne ce nom à l’aitache immédiate de ja fur- 
face poitérieure & fupérieuré du foie , principaie- 
ment de fon grand lobe, avec la portion aponévro- 
tique du dixphragme qui lui répond. C’eft impro= 
” prement qu’on a donné le nom de ligament à ceite 
attache. | 

LIGAMENTS LATERAUX DU FOIE, (Anat.) 
Ce font deux petits ligamens qui fe trouvent à 
droite & à gauche du foie, tout le long du bor& poflé- 
rieur du petit lobe, & de la portion du grand lebe, 
qui n’elt pas immédiatement collée an diaphragme. 

LIGAMENTS LARGES DE LA MATRICE, 
( Anat. ) Froduétions élargies du péritoine, qui par- 
venu, de chaque côté vers les bords ou les parties 
latérales de la matrice, fe prolonge en s'écartant à 
droire & à gauche, afin de l’attacher aux parties la- 
térales voifines des os du baflin, 

LIGAMENTS RONDS DE LA MATRICE, 
( Anar. ) Ce font deux troufleaux, en partie mem- 
braneux, & en partie vafculaires, réfultans de laf- 
femblage & de la réunion des vaiffeaux fpermati- 
ques, &t de quelques autres vaifleaux utérins entre- 
laflés & unis enfemble au moyen d’un tiffu ceslulaire, 
le tout énveloppé dans la pañtie antérieure de l'épaf-, 
feur de la duplicature membraneufe qui forme les 
ligamens larges. 

Îls naiflent de chaque côté des parties latérales fu- 
périeures & antérieures du fond de la matrice ; ils fe 
terminent dans l’épaifleur de la peau & de la grailie, 
qui concourent à la formation des grandes lévres , ou. 
s’y diftribuent de chaque côté, fous la forme d'une 

atte d'oye., ‘h 

LIGAMENTS,, ( Chir.) Hs font fujets à plufieurs 
maladies ; mais comme ces maladies font des caufes, 
des luxations & des fraftures, Voyez ces Articles. 

LIGATURE , ( Chir.) On donne ce nom à unes 
bande de drap écarlate, large à peu-près d'un travers 
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de pouce , de la Iongueur d’une aune | & dont l’u- 
 fage eft de refferrer le bras , la jambe ou le col pour 
l'opération de la faignée. Elle remplit le but qu’on fe 
propofe par la compreffian qu'elle exerce fur les vaif- 
{eaux , & le gonfiement des veines qu’elle produit en 
interceptant le cours du fang. | 4h 
. Quand on a deflein de faire une faignée du bras, 
on place la ligature à deux travers de doigt audeflus 
de l'endroit où il faut faire l'ouverture , file vaifleau 
eft gros ; s'il eff fin, peu volumineux , on n'éloigne 
pas tant la ligature ; l’âpplication de cette bande fe 
fait alors de la maniere fuivante : | 
On en applique le milieu. fur la face du bras, en 
 Jaïffant pendre les deux chefs ; de façon que celui qui 
eft à la partie externe du.bras,- vienne croifer celui 
de la partie interne, pour fe rendre tous deux à la 
partie externe, & y être noués par un nœud, du- 
quel l'anfe regardera le bras, tandis que les deux 
chefs regarderont l'avant-bras. Quand la piqüure ‘ft 
faite, on deflerre un peu la gature ; on la défait 
entiérement, quand on voit qu'on a tiré une aflez 
grande quantité de fang. | 
Beaucoup de Chirurgiens veulent.que dans la fai 
gnée du pied, quand Îles vaifleaux font petits, on 
place la igature au-deffous du genou fur le gras de 
la jambe ; ils prétendent que c’eft un für moyen de 
faire gonfler ces-vaifleaux & de les rendre fenfbles;: 
cette methode nous paroït très-louable ; l'expérience 
a démontré combien elle pourroit être avantageufe : 
cette ligature néanmoins ne doit pas empêcher qu’on 
n'en place une feconde près du lieu.où l’on.-veut faire 
la piqüure, afin d’aflujetir les vaifleaux roulans. 
Dans la faignée de Ja jugulairé, la veine étant bien 
reconnue, on place fur fes clavicules, une comprefle 
-qu'on affujettit par une ligature beaucoup moins large 
-que celle dont on fe {ert pour la faignée du bras Jon 
.croïfe, celle-ci par une autre ligature de même lar- 
geur, de laquelle on laiffe pendre les sens chefs fur 
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l'eftomac ; à l'inftnt que l'Opérateur fe difpofe à 

nouer la premiere ligature derriere le col, un Aide 
-fe faifit des deux chefs de la feconde, pour les em- 

poignér d’une feule main, & les tirer à lui, à mefure 

que le Chirurgien noue derriere le col les deux chefs 

de la premiere, “ur 

On inventa , il y a quelque tems, ure machine 
pour faciliter la faignée à la jugulaire ; c’eft une ef 
péce de carcan, dont le mouvement s'exécute par le 
moyen d’une charniere, qui répond à la nuque; les 
deux portions de cercle font unies par une cremail- 
lée , au moyen de laquelle on ferre plus ou moins : la 
compreihon fe fait déterminément fur l’une des vei- 
nes jugulaires, par le moyen d’une petite pelotte 
qu'on aflujettit au moyen d’un ruban fur la partie 
concave d’une des branches du collier. Cet inftru- 
ment préfenté à l’Académie Royale de Chirurgie, 
fut rega:dé comme très-propre à remplir les vues que 
PAuteur s’étoit propoié ; on donna beaucoup d'éloses 
à l’Auteur de cette invention. 

Cette machine, qui paroît ‘d’abord fi ingénieufe- 
ment trouvée , eft bien moins utile, & fert beaucoup 
moins bien que les ligatures placées, comme je l'ai 
dit.ci-deflus. 

LIGATURE , ( Chir. } Se dit auffi d'une opéra- 
tion de Chirurgie, par laquelle on lie avec un ruban 
de fi ciré une artere ou une veine !, afin d’arrêter l’hé- 
morragie, ou la prévenir. Voyez HEMORRAGIE, ÂNE- 
VRISME , A MPUTATION. On a coutume de faire avec 
‘un fil ciré, la ligature du cordon ombilical aux en 
fans nouveaux nés , on fe fert avec fuccès de la li- 
gature pour fairé tomber les tumeurs montées fur un 
‘pédicule, les excroiflances farcomateufes de la ma- 
trice & du vagin. Joyez Poryrs. 

LIGNE BÉANCHE , ( Anat. } Efpece de bande 
‘qui eft formée du concours des tendons des mufcles 
“obliques & du tranfverfe , & qui partage l'abdomen 
en deux , par le milieu. | 


| LIM | L£ 
1° On donne auffi ce nom, à une efpece de ligne qui 
fe remarque le long de la partie moyenne & pofté- 
neure du pharinx. L 3 
LIMACÇON , ( Anat.) C'eft un infefte, dontla 
grofleur & la longueur n’excédent guerre celle du 
pouce ; il eft vifqueux , humide ; deux cornes fortent 
de fa tête, elles lui fervent de main , ou pour mieux 
dire de guide. | 
On en diflingue de deux efpeces ; les uns naïflent 
avec des coquilles, & ceux-là fe trouvent dans les 
haies ; d’autres font nuds , & reftent toujours de 
même , leur couleur varie ; ils vivent dans les caves. 
M. Duvernay de l'Académie Royale des Sciences, 
a publié un mémoire où il parle de leur accouplement, 
il en réfulte qu'ils font androgynes ; qu'ils ont deux 
trous au col, l’un fervant de vagin, où eft renfermé 
auffi ce qui caractérife le mâle ; l’autre ovale charnu 
d'où s’élancent dans les approches de l'accouplement, 
des aiguiilons durs, cartilagineux : qu'ils inferent mu- 
tucilement entre leurs pattes, vraifembiablement par 
volupté ; ils avancent enfuite leur tête, & s’accou- 
plent ; ils reftent dans cet état très-long-tems. 


Le limaçon eft rafraichiffant ; aufh en fait-on des 
bouillons que l’on employe dans les inflimmations, 
dans les grandes chaleurs & les grandes foifs. 


LIMON. ( Mat. Med.) C’eft un fruit qui vient 
fur un arbre appellé limonier ; cet arbre reffemble 
totalement au citronnier. Woyez CITRON. Le fruit de 
ce dernier ne differe du premier qu’en ce qu'il eft 
plus oblono & que fon écorce eft plus épaifle. 

L'ufage de ces deux fruits eft le même; on en pré- 
pare une liqueur appellée limonade, qui fe fait en 
mettant digérer dans de l’eau avec du fucre, des tran- 
ches du fruit; elle eft recommandée dans les fiévres 
malignes , dans les cas de foif, & réufhr pour net- 
toyer les voies urinaires. 

Onfait avec le fuc de limons, un fyrop qui donne de 
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latorce à l’eftomac, & tempere l’ardeur de la bile. On 


le donne heureufement dans les Jypothimies & dans : 


les vomiflemens, qui fuivent les fiévres ardentes. 

 LIMONIUM MARITIMUM MAJUS. ( Bot. } 
Behen rouge des boutiques. C’eft une plante dont les 
femences oblongues , d’une couleur rougeâtre tirant 


fur le blen , fuccedent à des fleurs difperfées le long … 


des branches ; elles font environnées de cinq feuilles 
difpofées en œillet , foutenues dans un entonnoir 3 
les tiges de cette plante s’élevent à la hauteur d’un 
pied & s'étendent en plufieurs rameaux, d’où fortent 
des feuilles lifles, douces au toucher , d’une couleur 
verte tirant fur le bleu immédiatement. La racine de 
cette plante eft aflez grofle, d’un goût aftringent, & 
fe divife en plufieurstêtes, : 

Cette plante qui croit dans les marais, les lieux 
humides, & fur-tout au bord de la mer, eft un ex- 
cellent déterfif ; on s’en fert pour nettoyer les playes; 
on la donne intérieurémert dans les cas de relâche- 
ment ; elle eft aufh diurétique: | 

LIN. C'eft une plante dont il y a deux efpéces 


el 


d'ufage en Médecine, le lin fimplement dit, & le lin . 


purgatif. | 

La racine du lin fimplement dit, (Zinum fativum. 
C.B.) eft petite, menue; cette efpèce n’a ordinai- 
rement, qu'une tige, haute d'environ deux pieds. 


Elle eft ronde, & jette des rameaux vers fa fome 


mité ; fes feuilles font pointues, placées fans or- 
dre; fes fleurs font belles & de couleur bleue ; 
il leur fuccede des fruits gros comme de petits 
pois, partagésen dix ‘capfules, qui renferment cha- 
cune, une femence ovale, applatie, pulpeufe , dont 
on fait un grand ufage en Médecine. 

Les Afatiques pétrifloient autrefois la farine de 
lin avec le miel, & en faifoient du ain ; Mais cette 
nourriture eft très-mauvaife, de difficile digeftion, 
engendrant des vents, & rendant ceux qui en ufent 
fujets à l’hypocondriacifme , comme l'ont malheu- 


* reufement éprouvé beaucoup de perfonnes, qui furent 
obligées de s’en fervir dans une difette de bled. 

La racine delin renferme un mucilage très-doux, qui 

Ja fait employer avec fuccès dans les apozèmes ou les 
tifaves , pour les mflamimations , les ardeurs de veflie 

n & rétentions d'urine; on doit avoir foin que les po- 

| tions où elle entre, ne foient point trop glutineufese 

* La pulpe da lin réfout les tumeurs, les amollit, & les 
fair parvenir à maturité ; aufli s’en fert-on dans les 
catarlafmes émolliens. 

On peut en exprimer une huile excellente pour fa 
toux, la pleuréfie , & pour les coliques: on en prend 
trois ou quatre onces, de cinq heures en cinq heu 
res, jufqu'à ce qu'on ait reçu du foulagement. À l’ex- 
térieur , elle appaife les douleurs , fert de bafe aux 
cataplafmes émolliens , & tempere l'inflammation 
des hémorrhoïdes. 

LIN CATHARTIQUE inum catharticum off. Cette 

lante a une racine blanche, ligneufe, fibrée; les tiges 
qu’elle pouile, rampent un peu, & s’élevent bientôt; 
elles font menues, rondes & d’une couleur rouge ; fes 
feuilles ont le bout pointu , & font petites ; les fleurs 
attachées à des pédicules, font de couleur blanche ; 
ces fleurs étant pañlées , il paroïit des capfules qui ren- 
ferment des femences tout-à-fait femblables à celles 
du lin ordinaire. 

Toutes les parties du lin cathartique font mifes en 
ufage , fur-tont chez les Anglois; il purge aflez violem- 
ment,& peut être mis au nombre des purgatifs moyens ; 
il eft bon par conféquent pour toutes les maladies qui 

. viennent de relâchement , comme les hydropifies ; fes 
feuilles pilées depuis un, jufqu’à deux gros, font don- 
nées en forme de bols: elles paffent pour guérir les fié- 
vres intermittentes , de même que fa poudre, unie avec 
un peu de crême de tartre, & de la femence d’anis. 

LINGUAL, ( Chir. ) C’eft un bandage inventé 
par M. Pibrac, pour la réunion des plaies tranf- 
verfules de la langue. On rapporte qu'une demoi- 
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felle, dans une attaque d’épilepfe, s'étant coupée 
la langue obliquement entre les dents, M. Pibrae 
crut devoir retenir la portion divifée qui pendoit 
hors de la bouche, par un petit morceav de linge 
en double, qu'il mit tranfverfalement en forme de 
bande entre les dents : le fuccès de cette manœu-. 
vre fugoéra à M. Pibrac l'invention d’une petite 
bourfe de linge fin, pour loger exaftement ce vif 
cere dans les cas où il feroit coupé par quelaue 
caufe que ce pût être; il trouva moyen de l’afiu- 
jettir en l'attachant à un fi d’archal replié fous le 
menton, & qu'il étoit facile de fixer par deux ru- 
bans liés derriere la tête, ce qui repréfente aflez 
bien un bridon. On fomente la plaie à travers la 
poche avec du vin, dans lequel on a fait fondre du 
miel rofat, Cette machine dela plus facile invention, 
a été célébrée par les Chirurgiens de Paris commeune 
découverte très-utile ; les Journaux l'ont annoncée 
avec éloge. Voy. plaies de la langue. On verra dans 
cetarticle , un cas où le fac de M. Pibrac, fut du plus 
grand fecours. 


LINIMENT , ( Pharm. } C’eft une compofition 


capable d’adoucir les parties extérieures. 


-_ On prépare en agitant enfemble égales parties de 
la diffolution, de la chaux de plomb & d'huile ro- 
fat, & les réduifant en une efpéce d'onguent , un li- 
piment fort propre pour la guérifon des ulcéres ma= 
lins, pour les gales, les dartres, les feux volages , & 
même les brûlures. 


Prenez de la pulpe de cloportes, de longuent 
populeum, & de l'huile d'œufs, de chacune une once, 
demi drachme d’extrait d’opium ; mêlez le- tout 
enfemble ; ce liniment eft propre à appaifer les dou- 
leurs des hémorrhoïdes. 

Prenez du précipité rouge de mercure & du vi- 
triol verd, de chacun une once ; demi-once d’alun 
brûlé , du verdet & du borax, de chacun deux GtOS ; 


L'RS 77 
deux onces de fuc de parelle aigue, de l’axonge de 
porc, & du beurre frais, de chacun quatre onces ; 
une once d'huile de jufquiainé tirée par expreflion ; 
ce topique eft exceilent pour guérir les dartres. , 


Prenez de la litharge d’or préparé & de la cérufe 
lavée dans de l’eau rofe , de chacune une once ; de 
l'huile des quatre grandes femences froides mordées, 
d'amandes-douces &x d'œufs, de chacune demi - once ; 
des eaux de môreile & de planrain, de l’une & de 
l'autre en quantité fufhitante ; ce liniment ef fait pour 
que la petite vérole ne lailie point de marques. 


- LIPOME, (Chir.) Loupe formée par la graïfle 

épaifle dans les celluies de la membrane adipeufe, 
J'ai vu un homme qui portoit une de ces lonpes en- 
tre les deux épaules ; eile avoit pris un accroiflement 
confidérable. Les coups, les chûtes peuvent être re= 
gardés comme caufe difpofante à cette maladie. Nous 
en donnerons le traitement au mot LOUPE, Voyez cet 
Ârticle. 


LIPOPSICHYE , ( Méd.}) Etat de défaillance, 
où le vifage commence à perdre fa couleur, & le 
pouls fa force ordinaire : la chaleur commence auf 

à s'étendre. Ce mot eft finonime avec lipothimie. 

LIPOTHIMIE, ( Méd. ) Efpéce de défaillance 
fupportable , pourvu qu'elle dure peu. Elle n’ôte pas 
tout d'un coup toutes les forces, comme Ja fyncope, 
& elle n'eft caufée que par un fimple défaut d’efprits : 
aufh arrive-t-ilfouvent que ceux qui en font furpris, 
voient , entendent, & reconnoiffent les perfonnes qui 
font préfentes. Les odeurs fortes qu’on fait refpirer 
au malade, fufhient pour le faire revivre ; l’eau jet- 
tée au vifage eft auili regardée comme un bon re- 
méde dans ces cas : cet état différe peu de l’évanouif- 
fement, Voyez EVANOUISSEMENT. | 

LISERON, ( Bot.) Convolvulus major albus. C. B. 
G'eft une plante dont le fruit eft prefque rond , gros 
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comme une petite cerife , contenant des femences 
noirâtres, quelquefois rougeätres; le fruit fuccéde à 
une fleur blanche, foutenu fur un pédicule qui fort 
d’entre les feuilles qui reflemblent à ceiles du lierre, 
enais qui font plus grandes , plus molles, pointues, & 
vertes ; elles s'élévent immédiatement de deffus les 
tiges, longues, grêles, 8 qui s'entortillent autour du 
tronc des arbres & des arbrifleaux voifins. | 

Le liferon rend du lait; il eff déterfif, apéritif, dif- 
fout les tumeurs ; on l’applique avec fuccès fur les 
bleflures ; on ne s’en fert point intérieurement ; on le 
dit cependant propre pour traiter les maladies de la 
peau. 

LITHARGE , ( Mat. Méd. ) C’eft une demi 
vitrification .d'un plomb empreint de cuivre: cette 
matiere fe fait quand on purifie le cuivré : on peut 
faire aufh obtenir de la litharge en purifiant l'or & 
l'argent par la coupelle. 

On en diftingue de deux fortes ; la litharge d’or , & 

Ja Etharge d'argent; ces dénominations ne lui viennent 
point à caufe qu'il entre de l’un ou de l’autre de ces 
deux métaux , dansfa compofition ; mais fimplement 
à caufe du dégré plus ou moins fort de calcination 
qui lui a fait prendre l’une de ces couleurs. 
_ La Chirurgie fait fimplement ufage de la litharge , 
elle fait la bafe de toutes les emplätres ; unie avec de 
Jhuile, elle defleche très-modérément, elle déterge ; 
elle eft anodine ; elle conduit les ulcères à une prompte 
cicatrifation. l 

Les vins de cabaret contiennent fouvent les par- 
ties Cuivreufes que la litharge renferme ; on doit 
éviter de boire ceux où elle entre. Voyez Vin. 

LITHONTRIPTIQUE, (Mat. Méd.) C’eftle nom 
d’un remede capable de diffoudre la pierre : jene crois 
pas qu'on en trouve un dans un médicament pris par 
la bouche ; il eft trop'altéré quand il arrive à la veflie. 
M. Petit, célebre Médecin de la Faculté de Paris, 
dit avoir vu un pierreux guéri radicalement & ren- 
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dre par éclats en urinant, une pierre qui pefoit en- 
viron 8,onces. Îl'attribue cette difiolution à un acide 
dont il ufa longtems, & qu’il avoue ne point con- 
noïtre; c'étoit un fel concret que vendoit un Epi- 
_cier de Paris, & auquel il donnoit le nom de limo- 
nade feche ; felon ce quil luis a paru, il n'étoit pas 
entiérement végétal , & contenoit de l'acide nitreux; 
mais ce remede n’a êu aucun fuccès fur beaucoup d'au 
tres perfonnes ; à qui M. Petit l’avoit confeillé, On 
recommande d’injetter de l’eau de chaux, & des aci- 
des , je l'ai fait , & n'ai guéri aucun malade, 

Un hafard à fait fonpçonner à M. Petit ,qu'os 
pourroit découvrir un littontriptique dans le vin doux 
qui commence à fermenter. Îl avoit écrafé des rai- 
fins fur une pierre , qu'il vit fe difloudre à mefure 
que la fermentation fe faifoit; il réitera l'expérience 
fur différentes pierres qui fubirent le même fort que 
la précédente; le même phénomene ne fe préfenta 

point ayant employé le fuc de raifins différens ; ce- 
Jui qui avoit fervi à la premiere expérience eftunraifin 
fanspepin dont le grain eft ferré; M. Petit s'en eft 
ferviravec quelque fuccès ; en l’injéétant par lavefhe, 
pour le foulagement de quelques pierreux ; les occu- 
‘pations de ce fçavant Medecin ne lui ayant point per-' 
mis de fuivre davantage ceremede, il defire qu’on en: 
faile des expériences plus completes. rs 
n L'ufage du vin blanc a réufli quelquefois ; lé rouge 
nullement : les raifins du Rhin feroient bons lorfrotiy 
commencent à°férmenter.e : “| rRESTIINE 
. Leremede qui a fait jufqu’à préfent le plus de bruit 
"comme diffolvant de la pierre, eftcelui de Mlle Sté- 
phens. Ce n’eft qu'un favon ordinaire d’Efpagne qui! 
et fait de’ fel lixiviel de foude, de chaux & d'huile 
d'olives; cuits enfemble jufqu’à une certaine confif- 
mtence ; les Chimiftes favent ce qu'un compoñfé de 
Jœætte nature peut faire fur une fubftance faline, ter- 
reufe &fulphureufe qui conftitue la pierre ; les ex- 
Vpériences qu'on a tenté ontréufh quelquefois; dans 
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d’autres occañons elles n’ont eu aucun fuccès ; ce 
qui a fait abandonner prefque généralement un res. 
mede que le Parlement d'Angleterre avoit. acheté 
une fomme exceflive. Le goût défagréable de ce: 
remede a été la principale caufe de fon expulfon, 
on peut y joindre encore les défordres qu'il éxcitoit 
quelquefois dans l’économie animale. 

LITHOTOME ,( Chir. } Efpece de biftoury def- 
tiné à faire une incifion pour tirer la pierre , con-. 
teñnue.dans la veflie. 

On a imaginé pluñeurs fortes de lithotomes : celui 
dont on fe fert le plus communément ; ne differe 
d'une lancette que par fon volume : la lame eft; 
tranchante des deux côtés, & longue d'un pouce: 
jufqu’à la pointe; on y obferve quatre chancrures:, 
deux de chaque côté, qui forment, dans lemilieu, 
une arête ; le talon de la lame fe termine par une 
queue garnie d’une petite lentille. Les: differentes 
tanieres de tailler, adoptées par les Chirurgiensy 
ont fait changer la forme de la pointe de «e: litho= 
tome ; ceux qui font à l’urethre une incifion-para- 
lelie à celle de la peau, veulent que la-pointe foit: 
ronde & moufle; ceux qui allongeni l'incifionde lu. 
rethre. du côté du col de la vefiie, veulert que la 
pointe du lithotomefoit en langue de carpe; & comme. 
plufieurs Lithotomiftes fe font apperçus que la largeur 
‘de cette pointe ne permettoit pas de portérd'incifion 
aflez avant pour couper le bulbe de l’urethre, fans: 
intéreffer le reétum, ils l'ont diminuée. 11009 

M. le Dran à fait une aûtre réforme à ce lithotome, 
il confifte en ce que le tranchant fupérieur -décrit 
une ligne droite : comme la pointe du lithotomene 
doit pas fornir de la crenelure de la fonde conduc-. 
trice , l'operateur étoitobligé , avant ce changement, 
de beaucoup baiffer le poignet, & de relever: l'ex 
trêmité des doigts; ce qui n’a plus lieu depuis les, 
corrections faites à cetinftrument par cethabile Chirure: 
gien. On voit des lithotomes dont la lame eft fixée 

dans 
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‘dans le manche ; mais les lithotomes ordinaires ont 
leurs lames fixées dans l'opération, par le moyen d’une 
bande de linge bien fin. 

Le Frere Côme qui jouit a@uellement dans la Cas 
 pitale de la réputation du plus grand Lithotomifte ; 
a inventé une efpece de lithotome : voici comme il 
_eft décrit par l’Auteur du traité de Chirurgie inferé 
dans le Difionnaire Encyclopedique. « La lame tran- 
% chante à quatre pouces & demi de long ; cette 
» lame a une gaine dont la foie pale dans toute la 
» longueur d’un manche de bois qui peut tourner 
» fur elle; ce manche eit À fix pañs : chaque furface 
 » eft à une diflance inégale de l’axe de Pinftrument , 
» au moyen d'un reflort à bafcule, dont l'extrémité 
» inférieure entre dans des engrainures fur la virole 
# du manche ; on fixe la furface qu'on juge à propos de 
» choifir , fous la queue de la lame tranchante, de façon 
» qu'on peut à volonté faire fortir la lame de Sn 09 
» 11,13, 15 deprés: des chiffres gravés fur chaque 
» furface , indiquent le degré d'ouverture qu'elles per- 
» mettent. Pour fe fervir de cet inftrumenñt, on met 
» 1€ malade en fituation ; on fait fur une fonde cre- 
» nelée , l’incifion comme au grand appareil ; l’opé_ 
» rateur porte alors l’extrémité de la gaine du litho= 
» tome caché dans la crenelure de ]a fonde ; ilen 
» tient le manche avec la main gauche, puis en fais 
» fant glifler le bec du lithotome , le long de’la cre- 
» nelure fous l’os pubis, il introduit fon inftrument 
» dans la veflie, & en retire la fonde qui n'eit plus 
» d'aucune utilité ; il faut reconnoitre la pierre, & 
» fuivant le volume dont on la juge, on regle par 
» le manche de l’inftrument, la grandeur de l’incifion 
» dont on croit avoir befoin. Ces chofes étant ainfi 
» difpofées , on porte le dos de la gaine du litho- 
» tome fous l’arcade du pubis, on ouvre l'inftrus 
» ment, & on le retire tout ouvert Jufqu’au dehors , 
» conduifant le tranchant de la lame fuivant la di 
» rection de l'incifion extérieure, Les parties font 
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» coupées bien net, l'introduétion des tenettes fe fait 


y aifément, & on acheve l'opération par l’extrattion 
» de la pierre.» | 
. Nous ne pouvons terminer plus heureufement cet 
article, qu’en donnant la defcription d’un lithotome 
particulier , de l'invention d’un des plus grands Chi- 
rurgiens de l'Europe. Il n’eft defltiné que pour les 
femmes; il conffie en deux parties: l’une eft un 
biftouri, & l’autre un étui, ou chappe , dans lequel 
fe cache l’inftrument tranchant. Le biftouri n’eft 
compoié que d’une lame & d’une queue ou foie ; la 
ointe de cette lame eft mouff:, fes côtés font tran- 
chans , fa longueur eft de deux pouces & demi , fa 
largeur n’eft pas déterminée; elle varie fuivant les 
différens fujets qu'on doit tailler. 

La queue ou foie a quatre pouces & demi de 
long , en y comprenant la piéce de pouce faite en 
cœur ou en trefle ; la tige de cette queue a une 
crête dans toute fa longueur à fa face fupérieure. La 
feconde partie de l’inftrument nommée chappe , eft 
faite de deux pieces jumelles , qui , jointes enfemble, 
forment une caifle de la même configuration que la 
lame du biftouri. Chacune des pieces qui la com- 
pofent , eft terminée par un bec de deux pouces & 
demi de long, & s’unit en un bouton oliväire, pour 
former conjointement une fonde ou canule ouverte 
latéralement, pour le paffage de l’inftrument tran- 
chant. À l'extrémité oppofée la chappe fournit, 
avec le concours des deux pieces, un allongement 
quadrangulaire, long de douze à quatorze lignes, 
dans lequel pañle la foie du lithotome. Il y a une 
rainure en-dedans de la partie fupérieure, pour loger 
la crête de la tige du lithotome, & un petit reflort 
au-deffous de l'avance , qui tient à la plaque infé- 
rieure pour gêner un peu cette tige, afin qu’elle ne 
glifle pas d'elle-même, & que le lithotome foit con- 
tenu lors même qu’on ne le foutient pas, quand 
l'incifion eft faire , & qu'on porte les tenettes dans 
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la veflie. Chaqué piece de la chappe a encore des 
particularités qui la diftinguent ; ja piece fupérieure 
* a extérieurement fur fon milieu une crête, pour fervir 

de conduéteur aux tenettes : la piece inférieure a 
dans fon milieu un anneau, auquel eft foudée une 
piece de pouce, & on voit fur fes côtés les têtes 
de vis qui unifient les deux lames de Ja chappe. 
Cet inftrument eft d’argent , & la lame d'acier. Nous 
avons cru ne pouvoir mieux faire que de décrire ce 
lithotome d’après fon Auteur. Tont ce que nous en 
avons dit, ne font que fes propres paroles, 

LITHOTOMIE, ( Chir, ) C’eft une opération ; 
par le moyen de laquelle on tire de la veffie les pierres 
qui y font contenues. Elle fe fait de plufieurs ma- 
niéres , & avec des infirumens bien différens. Voye 
LirnotTome. Les enfans ne doivent pas être taillés 
comme les adultes, les femmes comme les hommes ; 
les jeunes gens comme les vieillards ; 1] fuit de-là, 
_ que les différentes méthodes inventées Jufqu’ici pour 
pratiquer la lithotomie, ne doivent pas être regar- 
dées comme inutiles, & que ce feroit commettre la 
” plus grande de toutes les fautes , que d'en adopter 
une à l’exciufion des autres. 

* C’eft une précaution bien néceffaire avant opé- 
ration, de bien préparer fon malade ; on le fait 
faigner une ou deux fois la veille » fuivant fes forces ; 
on lui fait prendre le jour même de l’opération plu- 
fieurs lavemens, afin de bien nettoyer le reftum, 


On lui fait obferver quelque tems auparavant , une 
diéte modérée, 


Opération de La taille au perit appareil, 


L'opération ‘de la taille eft prefque aufli ancienne 
que la Médecine. Hyppocrate en fait mention ; 
& nous trouvons dans Ce/fe la defcription d’une 
méthode de pratiquer la lithotomie , appellée de 
Puis opération de la taille au petir appareil, La pierre 
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étant amenée dans le col de la vefhe, dit ce grand 
homme, on fait à la peau près de l'anus, une inci- 
fion en forme de croiffant, laquelle doit pénétrer 
jufqu’au col de la veflie ; les extrémités doivent être 
un peu tournées vers les cuifles, dans la partie la 
plus bafle & la plus étroite de cette incifion; on 
fait fous la peau une feconde incifion tranfverfale, 
qui ouvie le col de la vefie, de façon que l'ouver- 
ture foit un peu plus grande, que la pierre n’eft 
grofle ; cette incifion faite, on retire la pierre avec 
les doigts, ou ün crochet ;- & on y réufht très-bien 
quand la pierre eft petite, parce qu’on a foin de 
l'aflujettir contre le périné, par le moyen de deux 
doigts qu’on a introduit dans l'anus, & qu’on fait 

Pincifion fur elle. ‘ 
L'opération de la taille au petit appareil, ainfi 
nommée , parce qu'il faut très-peu d’inftrumens pour 
la faire, a été mife én ufage pendant une longue 
fuite de fiécles : elle fe fait avec la plus grande fa- 
cilité ; mais elle caufe des douleurs inouies : fi la 
pierre eft graveleufe , inégale , & qu’elle ait plufieurs 
angles aigus , fes pointes ou inégalités piquént , meur- 
trilent la vefhie , qui eft très-fenfible , & font fouf- 
frir au malade les tourmens les plus cruels. Cette 
opération ne réufht guère que fur les enfans, en- 
core faut-il que la pierre foit petite; comme il eft 
très-pofhible d'opérer les enfans par le haut appareil, 
{ opération qui eft toujours accompagnée de circon- 
ftances bien moins fâcheufes ) il y a très-peu de 
cas où il faille employer d'autre ire On peut la 
tenter, quand la pierre eft enkiftée ou adhérente à . 
la veflie, dans l'endroit où l’on a coutume de la. 
pratiquer. Îl faut encore s’en fervir , quand la pierre 
s’eft fait, dans le col de la veffie, un logement où 
elle s’eft fi fort augmentée, qu’elle forme une tu- 
_meur au périné; ‘il fufñit alors , le plus fouvent, 
de tenir la peau ferme & tendue fur la pierre, à 
de faire à cet endroit , une incifion proportionnée à la 
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 groffeur de ce corps étranger. Lorfqu'on veut faire 
à un enfant l'opération au petit appareil, un homme 
: robufte affis fur une chaife  ayaht un oreiller fur 
lui, prend l'enfant fur fes genoux ; il pafle enfuite 
fes mains fous les jarrets du malade, afin de fe faïfir 
de fes deux‘bras , qu'il écarte de façon que l'enfant 
foit fitué convenablement pour être taillé, un aide 
releve les bourfes, puis l'opérateur introduit dans 
 Panus le doigt indice & celui du milieu ; il amene 
avec fes deux doigts la pierre proche le col de la 
vefñe, & la Dr à le plus qu’il peut en dehors , de 
façon qu’elle produifé une tumeur apparente, fur 
laquelle il fait fon incifion. Avec fes doigts ou un 
crochet , il lui tire la pierre en dehors. 


Opération de la taille au grand appareil. 


L'opération de la taille au petit appareil fut bientôt 
oubliée, quand Marianus San&us eut publié la Mée- 
thode de Jean de Romanis fon Maître, qu’on a de- 
puis nommée, opération de la taille au grand appa- 
reil. .Pour pratiquer cette opération, on place le 
malade fur ure table un peu haute ; on la garnit d’un 
matelas, fous lequel on renverfe une chaife pour 
former un plan incliné; on fléchit les jambes du 
fujet, & on lie les malléoles avec les poignets; on 
place à droite & à gauche, deux perfonnes, pour 

tenir les cuifles & les jambes écartées ; on fait mon- 

ter une troifiéme fur la table pour appuyer fur les 
épaules ; une quatriéme leve les bourfes ; un des 
afkiflans préfente les inftrumens à l'opérateur; ils 
. confiftent en un lithotome , une fonde crenelée, 
deux conduéteurs, dont l’un fe nomme conduéteur 
. mâle, & l’autre s'appelle conduéteur femelle; des 
tenettes , & une efpece de cuillier pour extraire les 
graviers. La fonde étant infinuée dans la veflie , on 
ja releve , & on fait faire faillie à fon dos , fur lequel 
fe trouve la crenelure ; on pratique M 
| | ii] 
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de cette fonde au-delà du fcrotum , à côté du raphé, 
une incifion à l’urethre de deux ou trois pouces; on: 
baifle un peu la man & le fcapel, afin de bien cou- 
per l'origine de l’uréthre ; pendant qu’on releve la 
fonde, on applique le bec contre la fymphife des os 
pubis. Quand on eft parvenu par cette manœuvre 
à incifer convenablement, on introduit dans la gou- 
tiere de la fonde, le bec d’un conduéteur qu’on pafle 
dans la vefñe ; au moyen du gorgeret, on infinue 
le doigt indice, avec lequel on cherche à aggrandir 
le pañlage. D'autres alors ont recours au fecond 
conduéteur. Au moyen du conduûeur, on infinue 
les tenetres & l’on tire la pierre. 

L'expérience a démontré que cette opération réuffit 
dans très-peu de circonftances, & qu’elle eft la plus 
 défeétueufe de toutes .celles qu'on a tenté jufqu'ici ;. 
pour peu que la pierre foit grofle , on n’en fait l’ex- 
traétion , qu’en caufant des déchirures confidérables , 
& en produifant des douleurs atroces. L’endroit où 
l'on coupe la veflie, eft très-peu favorable à la fortie 
des pierres : les inftrumens ne s’infinuent qu’avec 
beaucoup de peine : le dilatatoire exerce fon aétion 
{ur des parties qu'on devroit refpeéter. L'effet de la 
dilatation devroit fe faire fentir feulement à la prof- 
tate qui s'oppole à la fortie des pierres, & il s’é- 
tend jufques fur des parties qui, comprimées trop 
violemment , s’enflamment , fuppurent, donnent lieu 
a des fiftules, fuivies de fiéyre lente, de marafme, 

& de mort. | 


Méthode de tailler du Frere Jacques. 


Cette maniere de tailler , toute défe{tueufe qu'elle 
étoit, fut néanmoins la feule dont on fit ufage pen- 
dant très-long-tems : un certain Moine, nommé Jac- 
ques , étant arrivé à Paris en 1697, chargé des certi= 
ficats des opérations qu'il avait faites en différens 
endroits, y tailla différentes perfonnes avec quelques 
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fuccès, & d’une maniere toute différente de celles 
dont on s’étoit fervi jufqu’alors : ayant fait afleoir fes 
malades {ur le bord d’une table, un oreiller fous leurs 
têtes , il leur faifoit tenir les cuifles écartées , & 
ployées en haut , les talons proche les fefles , il in- 
finuoit enfuite dans la veflie , une fonde, dont le bout 
lui fervoit à poufler de la main gauche en dehors 
l'endroit de la veflie où il vouloit faire fon ouver- 
ture, puis prenant de fa main droite un biftoury 
long , fait en forme de poignard, il le plongeoit au- 
près de l'anus , du côté gauche, à deux travers de 
doigt du périné, & le pouflant droit vers la région 
de la vefñe, il l’ouvroit dans fon corps le plus près 
de fon col qu'il pouvoit. Quand ii jugeoit l’incifion 
affez grande pour le paflage de la pierre, il retiroit 
alors fon biftoury , il conduifoit enfuite une tenette 
par le moyen d'un conduéteur. Cela fait, il abandon- 
noit fes malades 4 la volonté du Seigneur , ne faifant 
aucun panfement, perfuadé que Dieu devoit pren- 


dre foin de fes malades, & cicatrifer la plaie. Le 


manque de connoiflances añatomiques, fit faire nom- 
bre de fautes au Frere Jacques ; quelquefois il per- 
çoit les inteftins & la veflie de part en part; quel- 
quefois il coupoit les mufcles de la verge, les nerfs , 
les artères & les veines. Un grand nombre de fem- 
mes auxquelles il faifoit l'opération , rendoient les 
urines par le re@tum, & les matiéres fécales par le 
vagin : il faifoit peu de cas de toutes les préparations 
néceffaires pour A à cette opération : il étoit 
fi perfuadé de la réuflite, qu'il opéroit avec une har- 
dieffe qui eût infpiré la confiance à l’homme le plus 
indécis. Etant allé en Hollande l'an 1706, il eut la 
témérité de tailler un grand nombre de malheureux 
avec fon couteau qu'il avoit aiguifé fur une pierre; 
aufli tous ceux qui fe mirent alors entre fes mains, 
furent-ils es malheureufes viétimes de fa fécurité. 


Fiv 
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Abole de M. Raw. 


M, Raw ayant vu opérer le Frere Jacques, fit de 
férieufes réflexions fur cette méthode : la jugeant 
bonne en elle-même, il la perfe@tionna, & s’en fer- 
vit avec beaucoup de fuccès, Ayant fait l'incifion au 
même endroit du périné où Jacques faifoit la fienne, 
il coupoit le col de la veflie, enfuite il fe fervoit 
d’une fonde cannelée , plus grofle que celles dont on 
fe fert communément , & il introduifoit la tenette 
entre deux condu&teurs, faits en forme de gouttiere. 
La fituation qu'il faifoit prendre aux malades , étoit 
la même que celle du Frere Jacques, à l'exception 
qu'il faifoit un peu_plus relever les fefles : fes liens 
confiftoient en deux bandelettes : à l’une des deux il 
attachoït le carpe, & de l’autre bout la jambe , il en 
faïloit autant de chaque côté : il les attachoit un peu 
au-deflous du genou au gras de la jambe. Cette mé- 
thode de tailler, fut regardée comme particuliére au 
Frere Jacques , qui cependant la tenoit de Polonis ,. 
Charlatan , mort en Italie, 


Méthode de Chefelden. 


Chefelden, Chirurgien Anglois, fubftitua une nou 
velle méthode à celle de Raw : il remplifloit la vefie 
d’eau , par le moyen d’une fonde creufe & cannelée 
introduite par le canal de l’uréthre ; quand les dou- 
leurs du malade lui annonçoient que la quantité d’eau 
Étoit fufifante, il entouroit la verge d'une petite ban- 
delette de flanelle, & l’attachoit avec la fonde qu'il 
y laifloit, & qu’il faïifoit tenir par un aide ; il avoit 
recours à cet expédient , pour embêcher l’eau de for- 
tir de la vefle : il plaçoit fes malades fur une table , 
de façon que leur ventre fût plus panché que la tête 
& les fefles, Il attachoit je carpe avec la malléole : 
fout étant ainfi difpofé, il s’afleyoit fur une chaife, 
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_prenoit un inftrument dont la pointe’ étoit relevée, 
incifoit d’un pouce au- deflous de l'anus , entre le 
le mufcle accélérateur de l’uréthre & l’éreéteur de la 
verge ; & allant obliquement du bord externe du 
fphinéter, il prolongeoit fon incifion jufqu’à trois ou 
quatre pouces ; il mettoit fon doigt indice gauche 
dans le milieu de la plaie, repoufloit l’inteftin rec- 
tum , & reprenant fon fcapel qui étoit fait en forme 
de faulx, & tournant la pointe en haut, il le faifoit 
glifler le long de fon doigt, & le conduifoit jufques 
dans la vefe, entre la véficule féminale & lifchium 
du même côté ; baïfant la main droite, il faifoit une 
feconde incifion , tandis que la pointe de fon fcapel 
étoit dans la partie fupérieure dé la premiere inci= 
fion. Par ce moyen, ayant ouvert la veflie, il exa- 
minoit avec fon doigt indice droit, l’endroit où la 
pierre étoit placée: dès qu’il étoit afluré du lieu , ilreti- 
roit une de fes mains , & introduifoit fes tenettes pour 
prendre la pierre. Pendant tout le tems que duroit 
l'opération , il faifoit laiffer la fonde dans la veflie ; 
quand il arrivoit qu’il coupât quelques artéres qui lui 
donnoient beaucoup de fang , il en fai{oit la ligature 
avec une aiguille courbe. Les topiques deflicarifs , les 
bandages , & le repos, terminoient la cure. 

Par la fuite, Chefelden fit plufieurs changemens à cette 
méthode, & enfin l’abandonna pour un autre bien fu- 
périeure qui fera toujours honneur à la mémoire de ce 
grand homme ; elle confifte à attacher le malade com- 
me dans le haut appareil, à le placer fur une table fi- 
tuée horizontalement , à conduire fon incifion auf 
loin qu’on le peut, en commençant à l'endroit où on la 
finit ordinairement dans l'opération du grand appa- 
reil, & la continuer en arriere entre le mufcle accé- 
lérateur &c l’éreéteur de la verge, fur le côté de l'in- 
teftin re&um. 

Pour le refte de l'opération , on fe comporte com= 
me dans le grand appareil : cet habile Chirurgien mit 
encore en ufage une aut:e méthode de tailler, qui 
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n’eft autre chofe que la correétion de celle-ci : après 
avoir coupé les tégumens, afin d'introduire fon in{- 
trument dans la partie poftérieure de la fonde, c’eft. 
à-dire, dans la partie inférieure & latérale de la vefie, 
derriere la glande proftate, & deflus les véficules fé- 
minales : il continuoit l’incifion à travers le fphinéter 
de la vefhe, & la partie gauche de la glande proftate, 
à la partie membraneufe de l’uréthre , & jufqu’à fon 
bulbe. 

Les honneurs de l’apothéofe. décernés unanime- 
ment aux grands hommes, qui par leurs recherches 
fur la lithotomie, avançoient les progrès de l’art , ré- 
veillerent bien-tôt l'émulation dans la Capitale de la 
France. 

Méthode de Garengeot. 


Garengeot , Chirurgien de Paris, fut le premier qui 
propofa fes idées fur l'opération de la taille. Sa nou- 
velle méthode confifte à faire mettre le malade fur 
une table haute de deux pieds & demi, la tête & 
les fefles élevées par des oreillers, & à fixer les extrémi- 
tés comme dans le grand appareil ; il faifoit tenir le 
fcrotum par un aide, puis il prenoit une fonde de fer 
cannelée , un peu courbe , & l'infinuoit dans la vefñe ; 
Jlorfqu’elle étoit entrée, il en inclinoitle manche vers 
laine droite du malade, & cherchoit avec fon doigt, le 
bout de la fonde entre la ligne du périné , & la tubé- 
rofité de l'os ifchion ; ayant commis un aide pour 
tenir le manche de la fonde de la main droite, & 
étendre la peau de la main gauche, il incifoit obli- 
quement à deux doigts de diftance äu périné, une 
ligne plus loin que l'endroit où la fonde paroïfloit. 
Après cette inciñon, il introduifoit fon doigt indice 
de Ja main gauche dans la plaie, pour chercher le 
bout de la fonde ; :] faifoit l'incifion au canal de l'u- 
réthre ; fon ongle lui fervoit de conduéteur pour ga- 
gnet la rainure de la fonde ; il alloit jufqu’au col de 
Ja veflie qu’il ouvroit, & élevant un peu la main, de 
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maniére que le tranchant de fon litothome fût du côté 
de la veflie, il en ouvroit le corps environ d’un pouce 
de largeur; puis fans ter le doigt de la raïinure de ia 
fonde , il retiroit l’inftrument ; au{üi-tôt ii infinuoit un 
conducteur dans laveflie, en retiroit la fonde, & y 
poufloit les tenettes, pour extraire la pierre, à la 
faveur de ce conduéteur. 

M. Ze Dran, fameux Chiruroien de Paris, fit auffi 
de la lithotomie , l’objet de fon étude & de fes re- 
cherches; néanmoins il ne nous a pas laiflé de mé- 
thode particuliére , il nous a feulement donné la def 
cription de deux liens propres à aflujettir les mala- 
des fans les effrayer. Nous en avons parlé au mot 
lien. Poyez Lien. 

Les progrès de la lithotomie en étoient au point où 
je viens de les laifler, quand on vit paroître tout-à- 
coup MM. ‘Lecat , Foubert, Hawkins, Frere Côme, 
Louis , & plufeurs autres, qui tous animés d’une 
noble ambition, mirent au jour leurs découvertes, 
qui la porterent à la derniere perfe@tion. 

Voici comme s'explique M. Lecat, au fujet de fa 
méthode : Mon malade mis en fituation, ditil, je 
donne à un aide une fonde dont le manche eft très- 
folide ; la courbure de cette fonde fur laquelle je dois 
incifer , eft fituée plus bas que dans les fondes vul- 
gaires ; ma fonde introduite & bien foutenue , j'ap- 
puie le pouce de la main gauche fur le raphé , entre 
les bourfes & l'anus, le refte de ma main gauche eft 
étendu vers l’aîne droite du pierreux ; alors de la main 
droite tenant l’uréthrotome, je fais l'incifion des té- 


\ gumens , je la commence un peu au-deflus de l’en- 


droit où finit celle du grand appareil, c’eft-à-dire, 
environ un pouce & demi dans l’aduite , au-deflus de 
Panus, & je la termine obliquement fur la fefle au- 
deffous, en dedans de la tubérofité de l'os ifchion, 
par une ligne un peu courbe , dont la concavité re- 
garde l'anus ; je tâte avec le doigt index de la main 
gauche, porté au fond de la plaie ; je reconnois &ç 
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je diflingue le re@um, le buibe & la portion de l’u- 
réthre, foutenue par la cannelure de la fonde, qui 
eft devant les proftates ; c’eft vers cette portion mem- 
braneufe de l’uréthre que je continue mon incifon, 
détournant, vers le côté droit le bulbe de luréthre , 
& déprimant le reétum avec un doigt conduéteur , 
Jétends cette incifñion en bas latéralement fu: le muf- 
cle tranfverfal, le ligament en trouffeau, ou plutôt 
fur le plancher triangulaire , aponévrotique , mufcu- 
leux & caverneux; J'épargne les plus. éloignées ou 
les plus bafles de ces parties, fi je n’ai à extraire 

u'une pierre médiocre ; j'ouvre enfin cette portion 
4 l’uréthre , fituée devant les proftates , fans en re- 
tirer jamais la pointe de mon urhétrotome ; éès qu’une 
fois jy ai plongé , & la cannelure de ma fonde 
étant bien dégagée par cette incifion , je fixe l’urhé- 
trotome dans cette cannelure , à l'endroit le plus ap- 
parent, & je me releve en même - tems ; enfuite je 
prends cet inftrument de la main gauche, & de l’au- 
tre main J'introduis le cyftitome fur la cannelure de 
Purhétrotome ; alors, de la main gauche j’empoigne : 
tout enfemble la main de l’aide, & le manche de la 
fonde qu’il tient ; je fouléve k manche pour appro- 
cher la courbure de la fonde, & le cou dé la vefe 
du pubis, & l'éloigner du re@um ; je rapproche cette 
plaque d’enviroh vingt à trente dégrés de la perpen- 
diculaire de la ligne du pubis, parallele à l’axe du 
corps, afin que le bec ou l’autre extrémité ne fe 
trouve avancé dans la capacité de la veflie que d’en- 
viron dix lignes pour le cyftitome fimple : & de douze 
ou quatorze, pour le gorgeret cyftitome, dont la pointe 
ne paroît que de quelques lignes en-decà de fon ex- 
trémité ; Je porte enfuite le manche de la fonde tout- 
a-fait de côté, afin de faire à la proftate & au col de 
la vefñe une incifion latérale, & d'éviter le re@&um'; 
dans le même tems, fi je me fers du cyftitome au 
tranchant continu , je le poufle par la cannelure de 
la fonde , jufqu’à ce qu'il foit arrivé par le bec de 
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celle-ci, & alors en le retirant je lui fais faire avec 
la derniere partie de la fonde , un angle plus ou moins 
ouvert, pour avoir une incifion plus ou moins grande , 
& croifée en-dehors, felon l’âge du fujet & la grof- 
feur de la pierre. L'incifion faite , je raméne mon 
cyftitome dans le haut de la cannelure de la fonde, 
que je remets dans fa premiere fituation ; j'abandonne 
le manche de cette fonde au feul aide qui la tient 
toujours ; je prends le cyflitome de la main gauche, 
& de l’autre main, je coule fur fa cannelure dans celle 
de la fonde, le gorgeret ordinaire que je poufle dans 
la veflie ; l’aide retire la fonde, & alors fur le gor- 
_ geret je poufle avec douceur le doigt index de la 
main droite dans la vefhe, & enfuite les tenettes, 
avec lefquelles je faifis & tire la pierre ; j’ufe dans 
‘ cette derniere manœuvre où fe fait la plus grande 
dilatation, de beaucoup de ménagement, portant çà 
& là les branches de Finftrument que je tire à moi, 
pour faire prêter peu-à-peu la veflie, Tel eft l’abrégé de 
la méthode de M. Ze Cat , qui fait aujourd’hui tant de 
bruit : je confeille de jetter les yeux fur les ouvrages 
mêmes & fur fes inftrumens, pour avoir une idée 
adequate de cette manœuvre, qui réuflit prefque tou- 
Jours. 

M. Foubert, avant de faire l'opération de la taille, 
faifoit retenir les urines au malade le plus long tems 
qu'il pouvoit ; la veflie ainf diftendue, le malade fe 
couchoit horizontalement , un aide comprimoit la 
veflie avec une pelotte, de façon qu’elle étoit re- 
pouflée vers le périné & l’anus. M. Foubert portoit 
un troifcart dans la veflie, qu'il perçoit cinq ou fix 
lignes en-deçà des ureteres, & au-delà de la prof- 
tate ; alors de la maïn gauche, il baïfloit le manche 
de la canule; de la droite, il introduifoit le long du 
fillon pratiqué au-deflous de la canule du troifcart, 
un biftoury, dont la pointe en fe relevant, fans quità 
ter la canule, faifoit l’incifion de la veflie vers la 
partie poftérieure : ordinairement, en fuivant cette 
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méthode , il coupoit l’artère honteufe externe ; maîs 
il avoit foin de fe munir d’une aiguille pour en faire 
la ligature. A 

AR maniere d'opérer eft regardée comme la 
meilleure par beaucoup de Praticiens ; plufieurs auf 
lui trouvent des inconvéniens ; je la crois bonne pour 
les vieillards dont la veflie eft très-enfoncée dans le 
bafln ; elle n’équivaut pas à celle de M. Ze Cat & 
du Frere Côme : quand on a opéré par la méthode 
de M. Foubert, on introduit dans la veflie un algali 
par l’uréthre, on fait coucher le malade fur le côté 
oppofé à la plaie, c’eft le moyen de prévenir les fif- 
tules. 

M. Hawkins a inventé une méthode beaucoup plus 
fimple & plus facile que celles dont on s’étoit. fervi 
jufqu’alors. On foutint en 1769, dans les Ecoles de 
Chirurgie de Paris, une Thèfe, dans laquelle elle eft 
expofée & détaillée fort au long. M. Hawkins fe fert 
des inftrumens ordinaires, excepté que legorgeret aun. 
de fes côtés tranchant , & que la cannelure de la fonde 
va jufqu'au bout ; il n’y a point de bec comme aux 
nôtres ; il infinue la fonde dans la veflie & la tient 
droite; 1l incife au périné pour découvrir le canal de 
luréthre, qu’il coupe pour introduire le bec de fon 
gorgeret dans la cannelure de la fonde, puis il pouffe 
le gorgeret dans la vefhe ; & comme fon bord droit 
eft tranchant, il fait au côté gauche du raphé une 
taille, par laquelle le col de la vefie & la proftate 
font coupés net ; le gorgeret étant parvenu dans la 
veflie & dégagé du cathètere, M. Hawkins retire la 
fonde , & à la faveur du gorgeret, il introduit fes te- 
nettes, &t extrait les pierres. 

Cette méthode eft très-bonne, néanmoins impra- 
ticable, lorfque la fonde ne peut entrer dans la veflie. 


Méthode du Frere Côme. 


Le Frere Côme jouit aftuellement de la réputation 
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d’un des plus grands Lithotomiftes de l'Europe : les 
pierreux viennent des Pays les plus éloignés pour fe 
mettre entre fes mains ; plufieurs le regardent comme 
unautre Frere Jacques, envoyé de Dieu pour foula- 
ger ceux qui font affigés de la pierre. Notre Opéra- 
teur fe fert d’un inftrument connu fous le nom de ä- 
thotome cerclé. Nous en avons donné la defcription au 
mot LiTHoOToME. Il place les malades à peu - près 
comme Chefelden , fe fert des liens à peu - près fem- 
blables à ceux de M. Ze Dran; il introduit d’abord 
dans la veflie, une fonde cannelée , en la penchant lé. 
gérement , & la fait tenir par un aide fur laine droite, 
ce qui tourne & rend faillante la convexité de linftru- 
ment vers l’anus & la tubérofité de l’ifchion ; l’aide 
reléve les bourfes avec une de fes mains. 

M. Macquart, Médecin de Paris, nous a donné 
dans une Thèfe qu'il foutint pendant fa licence , 
l'Hiftoire de la méthode du Frere Côme : c’eft d'après 
lui que nous parlerons. 

Le malade étant mis en fituation, dit-il, le Frere 
Côme tend la peau qu'il tire à droite avec les doigts 
de la main gauche, & de la main droite il plonge 
‘la pointe de fon biftoury , de façon que fon ouver- 
ture fur la fonde, fe trouve au milieu du mufcle ac- 
célérateur gauche ; cette incifion fe prolonge en def- 
cendant vers la tubérofite de lifchium. L'Opérateur 
étant toujours guidé par la fonde, on incife à deux 
& même trois reprifes, jufqu’à ce qu’on fente diftinc- 
tement la cannelure de la fonde ; enfuite la pointe du 
biftouri appuyée dans cette fonde , on coupe en def+ 
centlant, & on la découvre ainfi de fept à huit li- 
gnes ; la fonde étant bien découverte , & la cañnnelure 
bien nette , on infinue l’extrêmité du litothome ; le 
choc & la réfiftance mutuelle des deux inftrumens 
convainquent que le lithotome eft bien placé; fon ex- 
trêmité affermie dans la rainure de la fonde , on re- 
léve celle-ci un peu fous l’arcade des os pubis , afin 
qu’elle ne puifle fortir de la veflie, & pañler entiére- 
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ment dans luréthre; l’inftrument regardant pat {à 
courbure les os pubis, il faut poufler tout douce- 
ment la lame le long de la rainure, qu’il ne doit ja- 
mais quitter : il la fuit exaétement, avançant tou 
jours, jufqu'à ce qu'il fe trouve arrêté par l’extré- 
mité de la fonde ; le lithotome qui doit faire la ma- 
nœuvre, parvenu dans la veflie , il dégage & retire fa 
fonde , & prépare fon incifion fuivant l'âge & la 
grandeur conjeéturale de la pierre. Il appuye le 
doigt fur le bouton de la bafcule, le manche tourne 
& préfente la furface numérotée du dégré d'incifion 
qu'il veut faire. Cette même furface le fixe ; le doigt 
retiré de deflus le bouton, & la languette retombant 
dans le cran cotrefpondant à la furface, il pofe l'inf 
trument de façon que le dos regarde les os pubis, & 
que l'écartement de la lame fe fafle fuivant la direc- 
tion de la plaie antérieure, enfuite il approche la 
pate de la furface qui le regarde , il la fait toucher 
au manche, la lame fort en même-tems de fa gaine, 
il retire alors, fuivant la diretion qu'il a donné , 
linftrument tout ouvert, & coupe net & parfai- 
tement, tout ce qui lui réfifte en commencant en 
dedans , & finiffant en dehors, le col de la vefñie 
& la proftate fe trouvent entiérement coupés, auñfi 
bien qu'une partie du bulbe. Frere Côme introduit 
enfuite dans la plaie une tenette pour entrainer la 
pierre contenue dans la veflie, 
Quand le Frere Côme veut tailler des femmes, il 

introduit fimplement fon lithotome dans le meat uri- 
naire, fa courbure tournée vers les os pubis, fa con- 
vexité vers la tubérofité de l’ifchion. De la main gau+ 
che il tire à droite le vagin, & après avoir préparé 
le dégré d'incifion qu'il veut faire, il retire l’inftru= 
ment tout ouvert, & coupe aifément le col de la 
veflre. | 

‘ Telle eft la méthode du Frere Côme. Malgré les 
inconvéniens que plufieurs perfonnes ont voulu lui 
reprocher, il eft très-vrai de dire que prefque tous 
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_ teux qui nt été taillés parle Frere Côme; ont été 
» guéris fans éprouver les accidens fâcheux , qui font 
aflez fouvent la fuite des autres méthodes. | 

…. - Malgré les recherches innombrables faites par les 
- plus grands hommes, depuis Ce/fe jufqu’à nous , fur 
» la lithotomie , nous ignoretions peut-être encore la 
- maniere de faire l’opération dé la taille au haut ap- 
… pareil, fi le hafard n’eût fuggéré à Franco de la met- 
tre en ufage. Cet habile Chirurgien voyant un jour 
qu'il ne pouvoit réuflir à extraire la pierre d’un en- 
 fant par le moyen d’une feion faite au périné, s’i- 
magina de la pratiquer dans la répion hypogaftrique 
pour parvenir dans la veflié; mais avant d’en venir 
à l'opération, il injeéta beaucoup d’eau dans la vefle, 
pour faire faire plus de faillie à la partie fupérieure 
de fon corps , puis il la mit à découvert par.la fec- 
tion des mufcles pyramidaux ; il lui fit une ouver- 
- ture proportionnée à la grofleur de la pierre, intro- 
duifit les tenettes, & fit l'extraction de cette pierre. 
Le haut appareil eft, de toutes les efpéces de li- 
thotomie , la moins douloureufe , la plus facile, Cette 
méthode eft la meilleure qu’on puiffe mettre en ufage 
chez les enfans, comme la veflie n’eft pas placée 
dans l'adulte & les vieillards, comme dans les en- 
“fans : on ne doit pas s’en férvir chez ces derniers. 
Quand on a fait l'opération au haut appareil, on fait 
desembrocations & des fomentations émollientes fur 

le bas-ventre, ELLES 
M. Louis, Secrétaire perpétuel de l’Académie de 
"Chirurgie.de Paris, a auf beaucoup contribué aux 
progrès de la lithotomie. Les découvertes qu'il nous 
“a communiquées regardent l'opération de la taille des 
femmes : autrefois quand une femme étoit attaquée 
de la pierre, & que la fortie impétueufe des urines 
retenues pendant long-tems , ne fuffifoit pas pour la 
faire fortir,, on dilatoit l'uréthre avec le dilatatoire ; 
on introduifoit les tenetres, & on en faifoit l’extrac= 
tion; fi le dilatatoire ne fufifoit pas, on incifoit l’u- 

Tome IV, 
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réthre ; la grande dilatation dont on avoit befoin ; fais 
foit perdre aux parties dilatées leur reflort ; on avoit 
un écoulement involontaire d'urine , qui bientôt jet 
toit dans le marafme ; on déchiroit l’uréthre , en in- 
troduifant les tenettes ; on excorioit & on, divifoit 
les parois du vagin, & lon meurtrifloit le col de la 
veflie. Pour fubvenir à ces défordres, M. Louis s'eft 
imaginé de faire deux incifions. Pour les exécuter , il 
à fait faire un lithotome particulier , dont nous avons 
donné-la defcription'au mot lithotome. Pour fair 
l'opération, dit-il, il faut mettre le fujet en fitua- 
tion, & qu'un aide fouléve & écarte toujours les nym 
phes ; je prends alors l'inftrument, la foie du bif- 
toury dégagée du reflort qui la fixoit, j'en introduis 
le bec dans la veflie , je le contiens avec fermeté par 
l'anneau avec le doigt index, & le pouce de la main 
gauche ; mon inftrument étant placé, & dans une 
diretion un peu oblique , enforte que l’extrêmité foit 
vis-à-vis du fond de la veflie, je prefle le lithotome, 
& jé fais convenablement deux feétions latérales d’un 
feul coup; je retire enfuite le tranchant dans la 
chappe , & je tourne mon inftrument d’un demi tour 
du poignet gauche, en rangeant la canule dans Pan- 
gle de l'incifion du côté droit; j'introduis les tenet- 
tes dans la veffie à l’aide de la crête , qui eft fur la 
chappe : après leur avoir frayé le paflage par l'intro- 
ducton du doigt index de la main droite, trempé 
dans l'huile rofat, on cherche la pierre, & on la tire 
avec facilité. Cette opération fe fait très - prompte- 
ment, & on eft sûr des parties qu’on coupe, l'inf- 
trument ne pouvant faire niplus ni moins qu'on a 
deffein qu'il fafle. re sdb pitt 

Cette maniere d'opérer les femmes , eft la meil- 
leure qu’on ait trouvé jufqu'ici: des expériences réi« 
térées ont prouvé fon efficacité. Voyez aufü le: Mém. 
de M. Hoir fur la taille. Dans le Recueil.de l'Acad. 
de Dijon, Tome. 

Quelle que foit la méthode dont on fait choix pour 
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éxtraire la picrté de la veffie , il eft bon dene rien 
. mettre fur la plaie qu’on a faite pour parvenir dans la 
: veflie. La fuppuration qui fuit l’opératiof , a fouvent 
été d’un très - grand fecours pour faciliter la fortie des 
“graviérs qui étoient reftés après l’opération. -C’eft 
même cette remarque qui a donné lieu-de croire 
aux Anciens, que quand la pierre étoit trop grofle, 
Vu qu’elle s’étoit partagée en :plufieurs parties , il ne 
falloit pas fatiguer le malade, & le mettre en danger, 
*pour extraire ces différens corps étrangers, mais qu’il 
falloit attendre leur fortie, de la fuppuration, Cett 
“ce qui a engagé M. Louis, déja cité plus haut, à 
“faire revivre de nos jours cette idée , & à tenter des 
expériences , qui toutes ont été à fon avantage : l’o- 
“pération faite, on met le malade dans un lit très. 
“chaud , dans lequel on a mis une alaïfe pour recevoir 
Je fang & Les excrémens ; on lui fait tenir les genoux 
“rapprochés , pendant tout le tems de la curation ; on 
.lui fait prendre beaucoup d’eau tiéde ; de boiflons 
“adouciflantes d’eau, de poulet, &c. 
LIVESCHE ox HACHE DE MONTAGNE, 
( Bot.) ZLiguflicum vulgare. C. B. C’eft une plante 
dont le’ fruit eft compofé de deux femences oblon- 
cs ; un peu épaïfles, plus grandes que celles du 
enouil, d’un goût amer & d’une odeur défagréable; fes 
fleurs font très-petites; difpofées en rofe. Elles s’éle- 
vént fur des rameaux ornés de feuilles aflez grandes , 
“coupées fur les bords, polies , d’une couleur refplen- 
diflante & exhalant une forte odeur ; fa tige eft 
“haute de quatre pieds & demi à cinq pieds ; elle eff 
grofle & flriée, appuyée fur une racine longue, 
ridée, noire en-dehors, blanche en-dedans, 
… On fe fert en Médecine de la racine & des femen- 
ces de cette plante : on dit qu’elles fortifient l’efto- 
mac ; aident la digeftion, & réfiftent au venin : on 
aflure cependant quelles feuilles de la livefche macérées 
dans du vinaigre , & machées , préfervent de laipefte. 
Onattribue encore à cétté plante, les propriétés de 
ij 


difiper les vents } d’atténuer les humeurs vifqueufes ; . 
d’appaifer les douleurs de colique , de défobftruer le 
foie & la rater, & de guérir la jaunifle , fur-toutiquand 
elléreconnoît pour caufe la trop grande vifcofité de 
la bile. Prefque tous les Auteurs de matiere médi- 
cale font d'accord que fon ufage fait venir les lo- 
chies qui tardent trop à prendre leur cours après l’ac- 
couchement. À cet effet ,; difent-ils : 
. Prenez une demi-once de femences de livefche ; 

Pilez-les dans huit onces de fuc tiré de la même. 
plante ; 3 

Faites macérer le tout pendant la nuit ; 

Paflez leléndemain matin, & donnez ce qui eft paié; 
On ordonne la racine de livefche en poudre, depuis 
uné .demi-drachme , jufqu’à une drachme ; & fa fe- 
mence, depuis un fcrupule, jufqu’à une demi-drachme. 

LOBE: ( Anat.) Se dit des deux portions prin- 
cipales qui compofent le poumon. Voyez Poumon. 
Cette diftribution des lobes, fert à la dilatation de ce 
vifcere. , 

: Lobe. Se dit auffi des trois parties qu’on diftingue 
dans les portions latérales du cerveau. | 

. On donne aufh le nom de lobe, au bout de lo=, 
reille, qui.eft plus gras & plus charnu que: toute 
autre paitie extérieure de cet organe. | | 

LOCHIES. ( Med.) Excrétion par les parties 
naturelles dans le tems des couches : cet écoulement. 
eft extrêmement chargé de fang ,pendant un ou deux 
jours ; il s’éclaircit enfuite , & prend l’afpett d’une 
férofité teinte, qui blanchit infenfiblement,. & s’é- 
paiflit en maniere de lait trouble, en diminuant à 
proportion. Les lochies. coulent ordinairement pen- 
dant-hüit ou quinze jours ; cependant il arrive quel- 
quefois qu’elles fe terminent dans deux ou trois jours, 
quelquefois aufli elles yont au-delà du vingtieme,, 
trenteme , & même quarantieme ; leur quantité eft 
indéterminée : on voit des accouchées qui n'en ren-. 
dent point du tout ; cela arrive fur-tout à celles qui 
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h’ont jamais été reglées : on en voit d’autres qui les 
ont très-abondantes , ce qui peut fouvent être re- 
gardé comme dangereux, fur-tout quand on s’ap- 
perçoit en même-tems de la tenfion du ventre , de 
l'obfcurciflement de la vue; quand il furvient des 
convulfions, l’enflure édémateufe des jambes, &cc. 
On s’eft convaincu , plus d’une fois, que ce flux ex- 


.cefflif des lochies n’étoit entretenu que par-une portion 


de l’arrière-faix, ou tout autre corps retenu dans la 
matrice. Dans ce cas, la main de l’Accoucheur pourra 
calmer fur le champ tous les accidens que je viens de 


décrire : mais lorfqu’on eft perfuadé que cet écoule- 
ment extraordinaire reconnoît une autre caufe, on 


fait obferver à la femme un régime très-févere : on 


Jui prefcrit d'éviter Le froid , on lui défend tout exer- 


cice, on lui ordonne les tempérans & les adoucif- 
fans , tels que la chicorée , la pinprenelle & la bour- 
rache, les émulfons , les crêmes d'orge & de riz; 
on peut aufli lui recommander l’ufage des calmans 
& des anti-hyftériques : il feroit dangereux de recou- 
rir aux aftringens , à moins qu’on ne fût guidé par un 


. homme dont la prudence fût confommée. 


Si le flux excefhf des lochies peut caufer des acci- 
dens graves, elles peuvent encore en produire de 
beaucoup plus terribles , lorfqu'elles font trop peu 
abondantes , ou qu’elles fe fuppriment. On lit dans 
les éphémérides des curieux de la nature, qu’une 
femme âgée de trente-quatre ans , n’ayant eu , après 
fon dernier accouchement, que très-peu de lochies, 
& s'étant mal conduite pour le régime , fut attaquée 
d’une douleur de tête, de dégoût & de défaillances 
fréquentes ; quand elle eut fevré fon enfant, elle 
crut que fes regles fe rétabliroïient d’elles-mêmes ; 
mais elle fut trompée ; elles ne parurent qu'irrégu- 
lierement, & en bien moins grande quantité qu’au- 
paravant ; alors elle éprouva un battement fré- 
quent aux temples , & une hémorragie du nez, 


qui revint prefque tous les jours, RARE 
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mois ; cette hémorragie s’erant arrêtée, une veine 
s’ouvrit pendant la nuit au carpe gauche, tout auprès 
du pouce, & il fortit beaucoup de fang par cette 
ouverture ; cette femme s'étant éveillée, appella du 
fecours ; on arrêta le fang avec un tampon; la malade 
fe trouva très-abattue , elle fentit un tremblement 
vague, des fymptomes de jaunifle fe manifefterent 
fur fon vifage & dans fes yeux, fon dégoût fubfifta, 
fon ventre fe tuméfia, elle fut tourmentée par des 
borborigmes , fes pieds s’enflerent, elle fentit dans 
les lombes, des douleurs lancinantes , elle éprouva un 
friffon fébrile , joint à des mouvemens fpafmodiques 
aflez fréquents dans les membres ; après une petite 
faignée à la malléole interne du pied droit, & l'ufage 
de quelques remédes méthodiquement adminiftrés , 
la malade fe fentit un peu d’'appétit , fe promenoit & 
faifoit quelques petits ouvrages ; fes jambes & fon 
ventre fe défenflerent un peu; mais ce foulagement 
ne dura pas long-tems, car bientôt il furvint un dé- 
voiement colliquatif, jaunâtre au commencement, 
& peu de tems après noirâtre, accompagné d’un té- 
nefme continuel; enfin un vomiflement de fang , 
accompagné de mouvemens convulffs, la mit au 
tombeau. 

La fuppreffion des lochies eft, de toutes les fup- 
preflions , la plus formidable; fouvent elle enleve 
les malades avant le quatorzieme jour ; les caufes qui 
y donnent lieu le plus communément , font d’autres 
évacuations , telles que la fueur abondante & la 
diarrhée ; le froid , la colere , la terreur , les autres 
pafons vives, les accès hyftériques , les odeurs & les 
fautes dans le régime, la produifent aflez fréquem- 
ment : les accidens qu’entraine après elle, la fuppref- 
fion des lochies, font la tenfion & l'élévation du 
ventre, l'inflammation du fein , les douleurs aux lom= : 
bes & aux aines, de même qu’à la région de la ma- 
trice, où l’on fent des pulfations, les çoliques , la 
pañhon iliaque, les friflons & la fiévre , tantôt in 
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flammatoire , tantôt pourprée ou miliaire , les accès 
hyftériques les plus violens , le délire, les convul- 
_fions, l’apoplexie , l'oppreflion , les fueurs froides , 

la fyncope, &c. 

Quand une femme a une fupprefñon de lochies , 
il faut promptement recourir à la faignée ; prefque 
tous les Praticiens foutiennent que celle du pied eft 
indifpenfable , quand la fiévre k inflammatoire. M. 
Lieutaud eft d'avis qu’on n’en ufe qu'avec beaucoup 
de réferve ; la faignée paroit alors indiquée, dit-il ; 
néanmoins l'expérience n’eft pas ici d'accord avec le 
raifonnement ; fouvent la faignée , foit qu’elle ait été 
faite au bras où au pied , eft meurtriere. Dans ces cir- 
conftances, on cherchera à rétablir le cours des lochies 
par Les emmenagogues; la bardane , l’ariftoloche, le 
fafran , la zedoaire , le caftoreum, le borax & l'élixir 
de propriété , font les remédes qu'on employe avec 
le plus de faccès ; néanmoins fi la fiévre eft aigue &c 
inflammatoire, on doit s’en abftenir; on a recours 
alors aux adouciffans , aux tempérans , & aux légers 
apéritifs ; tels font l’eau de poulet & le petit-lait pour 
boiflon , l’huile d'amandes douces & le blanc de ba- 
leine , le chiendent, la chicorée , l’afperge, la racine 
de rofeaux, les nitreux, &c. On met en ufage , lort- 
que la fiévre le permet, le kermès minéral , l’anti- 
moine diaphorétique , & autres remédes qui pouflent 
par la tranfpiration. M. Lieutaud dit avoir employé 
avec fuccès , le laudanum &les autres hypnotiques , 
les lavsmens avec le lait & le fucre, le petit-lait , 
les émolliens & les anti-hyftériques ; il confeille 
les fomentations & les cataplafmes émolliens , appli- 
qués à la région de la matrice , les emplâtres hyftéri- 
ques au” nombril , les ventoufes aux cuifles ; il re- 
commande de faire des friétions aux extrémités infé- 
sieures , & d’injeéter dans la matrice , des décottions 
émollientes. | 

LOMBAIRES, ( Anat. ) qui appartient aux lombes, 
que l’on appelle vulgairement les Rae Voy. REINSe 

IV. 
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Les arteres lombaires font des branches de laorte; 
qui fe diftribuent aux mufcles des lombes. . w 

Les veines lombaires font des veines qui rapportent 
le fang des arteres, & vont fe décharger dans le tronc 
de la veine cave. 

Il y a cinq paires de nerfs lombaires ; ils ont tous 
cela de commun , qu’ils communiquent enfemble 
avec le nerf intercoftal. 

LOMBRICAUX. Vers deterre. ( Mat. Med. } Ces 
infeéles font regardés comme diurétiques : on les lave 
comme il faut , on les fait enfuite fécher au bain-marie, 
ou dans une étuve ; on leura attribué une vertu anti- 
fpafmodique & vermifuge. Je crois que c’eft à tort : 
ils s'employent en poudre depuis un demi-fcrupule, 
jufqu'à un demi-gros ; on range dans la clafle des to- 
piques anodins, les vers de terre , appliqués vivans 
{ur la partie : ordinairement, cependant, on jes fait 
infufer & cuire dans l’huile d’olive , qui, étant chargée 
de la fubftance des vers, peut être regardée comme 
un topique fédatif & réfolutif, propre à faire cefler 
les douleurs de rhumatifme & de goutte, &c. 

Quanr aux maladies que les lombricaux peuvent 
caufer, voyez VERS. 

LOOCH , ( Pharm. ) C’eft une compoñition de 
 confiflance moyenne entre les fyrops & les éleQuai- 
res ; on s’en fert le plus fouvent dans les maladies 
de poitrine; les mucilagineux, les corps gras, les 
{yrops, & les poudres, font ordinairement les fubftan- 
ces qui les compofent. Les loochs fe prennent par 
cuillerées ; on les garde quelque tems dans la bou- 
che , afin de les avaler peu à peu , ou bien on fuce 
un morceau de réglifle qui y aura été plongé ; par ce 
moyen, les parties balfamiques-exhalées dans la bou- 
che par la chaleur , pénétrent avec l'air qu'oninipire, 
dans la trachée artére, les bronches & les poumons. 

Looch aftringent. 

Prenez deux onces de fyrop de coing, autant de rofés 
feches, & une drachme de terre figillées 3 

Faites-en un looch. ad 


L'ONM 10$ 
Looch antiputride, 


Prenez une once de fyrop d’althea, 
fix drachmes d'huile d'amandes douces, 
une drachme d’eau de canelle, 
quatre grains de camphre. 
Faites le mélange , felon les regles de l’art. 
Ce looch fe prend par cuillerée. 


Looch peloral bechique. 


Prenez enfemble trois onces d'huile d’amandes douces ; 
& de fucre d'orge. 

Triturez le tout dans un mortier, jufqu’à ce qu’il 
en réfulte une liqueur blanchätre. 


Looch peétoral incifif. 


Prenez une drachme de blanc de baleine, 
une demi-drachme de [ang de bouc préparé, 
autant de gomme adraganth , 
une once de fyrop d'althæa , 
autant d'huile d'amandes douecs. 
Faites un looch. 


Looch purgatif. 


Prenez enfemble une once de pulpe de cafle , 
une once d'huile d'amandes douces ; 
deux onces de fyrop d'altheu. 

Ce looch fe prend par cuillerées, 

LORDOSE , ( Med. ) C’eft une maladie des os, 
dans laquelle ils fe courbent ou fe déplacent ; ceux 
qui font attaqués de ce mal, font appellés Cai- 
greux , Bancroches. Néanmoins cette maladie n’af- 
feéte pas toujours uniquement les feules extrémités 
inférieures ; il n'eft pas rare de la voir agir fur la 
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Les arteres lombaires font des branches de l’aortez 
qui fe diftribuent aux mufcles des lombes. . Li 

Les veines lombaires font des veines qui rapportent 
le fang des arteres , & vont fe décharger dans letronc 
de la veine cave. 

Il y a cinq paires de nerfs lombaires ; ils ont tous 
cela de commun , qu’ils communiquent enfemble 
avec le nerf intercoftal. | 

LOMBRICAUX. Vers deterre. ( Mat. Med. ) Ces 
infeétes font regardés comme diurétiques : on les lave 
comme il faut , on les fait enfuite fécher au bain-marie, 
ou dans une étuve ; on leura attribué une vertu anti- 
fpafmodique & vermifuge. Je crois que c’eft à tort : 
ils s'employent en poudre depuis un demi-fcrupule, 
jufqu'à un demi-gros ; on range dans la clafle des to- 
piques anodins, les vers de terre , appliqués vivans 
fur la partie : ordinairement, cependant, on jes fait 
infufer & cuire dans l'huile d’olive, qui, étant chargée 
de la fubftance des vers, peut être regardée comme 
un topique fédatif & réfolutif, propre à faire cefler 
les douleurs de rhumatifme & de goutte, &c. 

Quanr aux maladies que les lombricaux peuvent 
caufer, voyez VERS. 

LOOCH , ( Pharm. ) C’eft une compoñition de 
 confftance moyenne entre les fyrops & les éle&tuai- 
res ; on s’en fert le plus fouvent dans les maladies 
de poitrine; les mucilagineux, les corps gras, les 
{yrops, & les poudres, font ordinairement les fubftan- 
ces qui les compofent. Les loochs fe prennent par 
cuillerées ; on les garde quelque tems dans la bou- 
che , afin de les avaler peu à peu, ou bien on fuce 
un morceau de réglifle qui y aura été plongé ; par ce 
moyen, les parties balfamiques exhalées dans la bou- 
che par la chaleur , pénétrent avec l'air qu’on infpire * 
dans la trachée artére, les bronches & les poumons. 

Looch aftringent. | 

Prenez deux onces de fyrop de coing, autant de rofes 
feches, & une drachme de terre Jigillées 

Faites-en un looch, + 
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Looch antiputride, 


Prenez une once de fyrop d’althea, 
fix drachmes d'huile d'amandes douces, 
une drachme d’eau de canelle, 
quatre grains de camphre. 
Faites le mélange, felon les regles de l’art. 
Ce looch fe prend par cuillerée. 


Looch peétoral bechique. 


Prenez enfemble trois onces d'huile d’amandes douces ; 
& de fucre d'orge. 

Triturez le tout dans un mortier, jufqu’à ce qu'il 
en réfulte une liqueur blanchâtre. 


Looch peétoral incifif. 


Prenez une drachme de blanc de baleine, 
une demi-drachme de [ang de bouc préparé, 
autant de gomme adraganth , 
une once de fyrop d’althæa , 
autant d'huile d'amandes douecs. 
Faites un looch. 


Looch purgatif. 


Prenez enfemble une once de pulpe de caffe , 
une once d'huile d'amandes douces ; 
deux onces de fyrop d'altheu. 

Ce looch fe prend par cuillerées, 

LORDOSE , ( Med. ) C’eft une maladie des os, 
dans laquelle ils fe courbent ou fe déplacent ; ceux 
qui font attaqués de ce mal, font appellés Cai- 
greux , Bancroches. Néanmoins cette maladie n’af- 
fete pas toujours uniquement les feules extrémités 
inférieures ; il n'eft pas rare de la voir agir fur la 
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colonne épiniere ; dans ce dernier cas , elle conftitue 
l'état oppofé à la boffe : les vertebres fe courbent, 
&t laiflent un vuide dans le dos, Ce vice eft ordinai- 
rement la fuite du rachitis : quelquefois cependant 
il dépend d’un vice héréditaire ; 1l peut aufli être 
occafionné par une chûte, un coup. Quand il eft 
guériflable , c’eft avec les remedes propres à com- 
battre le rachitis, qu’il faut l’attaquer ; quand il ne 
fe porte que fur les extrémités inférieures , on doit 
plutôt en efpérer la guérifon, que lorfqu’il fe porte 
fur l’épine qu'il courbe en dedans; car dans cette 
derniere circonftance, il eft prefqu’impofhble de con- 
ferver les jours du malade : les vifcéres de la poi- 
trine gênés alors dans leurs fonétions, par la compref- 
fion de l’épine renverfée fur eux , jettent bientôt le 
trouble dans toute la machine, & conduifent en peu 
de tems le malade au tombeau. Voyez RACHITIS. 

LOTIER ODORANT, TREFLE MUSQUÉ , 
OU FAUX BAUME DU PEROU, ( Bot.) Lotus 
hortenfis odora, C. B. C’eft une plante qu’on cul- 
tive dans les jardins : les piftiles qui s’élevent du 
calice de chaque-fleur , fe changent en des capfules 
dures , qui renferment deux ou trois graines Jaunes, 
odorantes & arrondies. Des aiffelles des feuilles fu- 
périeures , fortent de longs pédicules, qui portent 
des épics ou des bouquets de petites fleurs légumi- 
neufes , d’un bleu tiair, répandant une odeur aro- 
matique. Ses feuilles naiflent, alternativement por- 
tées, trois enfemble , fur une longue queue: elles 
font d’un verd pâle, lifles, dentelées tout au tour. 
Celles du bas des tiges, font plus obtufes, plus cour-" 
tes, & plus arrondies ; celles du haut, font plus lon- 
gues & plus pointues. La tige eft haute d’une coudée, 
droite, grêle, cannelée, un peu angvuleufe, creufe 
& branchue dès le bas. Sa racine eft blanche , garnie 
de quelques fibres. 

On fe fert en Médecine des feuilles & des fleurs 
de cette plante. Elle déterge, digère, calme les 
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“douleurs, &confolide les plaies : on la mêle dans les 
potions vulnéraires, avec les autres plantes vulnérai- 
res. On s’en fert à l'extérieur, mêlée dans les décoc- 
tions & les fomentations vulnéraires. Plufieurs difent 
que cette plante féchée & mife dans les habits, em- 
pêche qu'ils ne foient mangés des vers. 

LOTION , (Mat. Med.) C'eft une efpéce de 
bain momentañé, qui approche beaucoup des fo- 
mentations, 

Lotion anodine. 


Prenez d'efprit de vin, fix onces; 
de fucre de faturne , un gros, 
Pour une lotion, 


Lotion anti-feptique. 


Prenez de feuilles d'abfynthe , deux poignées. 

Faites bouillir dans une fuffifante quantité d'eau 
de mer. 

On en lavera les parties gangrenées. 


Lotion deflicative. 


Prenez d'eau de chaux , une demi-livre, 
de fleurs de foufre, deux gros, 
de [el de faturne , deux fcrupules. 

Mêlez, 


Lotion contre les engelures. 
Prenez d’eau-de-vie , une demi-livre, 
de fel ammoniac 6 de camphre , de chaque 
deux gros. 
Mêlez pour être employé en lotion. 
Lotion réfolutive. 


Prenez de favon blanc , quatre onces, 
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Faites fondre dans une fufffante quantité d’eau= 
de-vie. 
Lotion fortifiante. 


Prenez de myrrhe rouge | une demi-once ; 
de maflic, deux gros , 
de fleurs de lavande , une poignée. 

Faites bouillir dans quatre livrestde bon vin, pour 
faire des lotions fur les parties que là goutte a attaquées 
& affoiblies, | | 

LOUP. ( Mat. Med. ) On a attribué des pro- 
priétés médicamenteufes à prefque toutes les parties 
du loup. Schroder affirme que les dents, le cœur, le 
foie , les boyaux, la graïfle, la fiente , la peau & les os 
de ce quadrupede font d’un très-grand fecours dans 
nombre de maladies. Faites, dit-il, des hochets avec 
les dents de loup, & la dentition fe fera chez vos enfans, 
fans qu’ils éprouvent la moindre douleur ; faites-vous 
ne ceinture avec la peau ou les boyaux d’un loup, 
appliquez-là quand vous ferez tourmenté de colique, 
& à l'inflant vous ferez guéri. J'ai peine à concevoir 
comment on peut ajouter foi à de telles rêveries ; 
néanmoins nous voyons encore de nos jours, nombre 
de gens d’efprit qui réverent ces abfurdités comme 
des vérités incenteftables ; prefque tous les Apothi- 
caires de Paris confervent chez eux, du foie de loup 
mis en poudre : ce reméde , difent-ils, ef excel- 
lent contre les vices du foie , fur-tout contre les 
hydropifies, qui reconnoiflent pour caufe le mauvais 
état de ce vifcere ; c’eft à la dofe d’un gros, qu'ils le 
recommandent. 

Loup. ( Vet.) Plufeurs perfonnes , dignes de foi, 
rapportent qu'il n’y a pas de meilleur moyen, pour 
écarter les loups des bergeries, que de frotter les 
brebis avec leur fente ; on ne peut trop confeiller aux 
habitans de la campagne de tenter certe expérience : 
pour cet effet, on détrempe de la fiente de loup dans 
de l'eau, on-frotte enfute le dos, la gorge & les 
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côtés de la brebis; on foupçonne que l'odeur qui 
émane de leurs corps , après cette opération, met 
en fuite ces animaux carñafhers , Qutfitôt qu'ils en 
approchent. BEA 

Loup, ( Chir.) On donne ce nom aux ulcères 
chancreux qui viennent aux jambes ; on les nomme 
loups , parce qu’ils rongent & détruifent les chairs 
voifines comme un loup affamé, Les caufes , les 
fymptomes , le diagnoflic, le pronoftic de la cure, 
font les mêmes que ceux du cancer. Voyez cet article. 

LOUPE. ( Chir. } Tumeur qui fe forme fous la 
peau, dans les cellules du tiflu adipeux; la caufe de 
cette maladie , n’eft autre chofe que l’obftacle qu’une 
certaine quantité de l’humeur onétueufe , qui efk 
verfée dans la membrane adipeufe, trouve à s’échap- 
per de quelques-unes des cellules ; cet obftacle l’o- 
blige d’y féjourner , d’où réfulte le collement de di- 
verfes cellules, qui conftitue la tumeur dont il s’a- 
git. Ce qui contribue le plus à l’accroiflement des lou 
pes, c’eft qu'il fe rencontre aflez fouvent des vaifleaux 
lymphatiques engorgés dans ces tumeurs, & qui, 
trouvant de la difculté à charier plus loin l’humeur 
qu’ils contiennent , la dépofent dans le kifte. Les 
loupes forment toujours des tumeurs circonfcrites , 
elles ne caufent point de douleur, & ne changent 
point la couleur naturelle de la peau; on fent au 
ventre , une efpéce de fluétuation , mais fouvent elle 
eft très-obfcure. Plufeurs Théoriciens ont rangé les 
loupes fous quatre clafles différentes ; la différence de 
l'humeur qu’elles contiennent a donné lieu à cette dif- 
tinétion. Voyez tumeur enkiftée , atherôme , fleatome , me- 
liceris , Lipome ; les chûtes , & les coups , peuvent être 
regardés comme caufe occafionnelle des loupes ; ordi- 
nairement elles fe forment peu à peu, quelquefois 
elles s’enflamment : quand elles font parvenues à une 
certaine grofleur , elles deviennent fquirreufes , car- 
cinomateufes : tous ces changemens viennent de la 
dépravation de l'humeur qu’elles contiennent, 
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” Le diaghoffic eft dés plus faciles , la vhe fuffit pour 
s’en éclaircir ; en général on peut dire que les Ioupes 
ne {6nt pas dangereufés , à moins , cependant, ce qui 
eft rare, qu'elles ne gênent l’exercice de quelques 
fonétions importantes , comme la mobilitéd'un 
membre ; ou qu'elles ne compriment des vaifleaux 
qui portent la nourriture à une partie. 

Quand une loupeeft petite, & qu’ellé né gêne pas : 
il faut vivre tranquillement avec elle ; c’eft le meil- 
“leur parti qu'on puifle prendre ; on confeille aflez 
fouvent dans ce cas, de manier fréquemment cette pe: 
tite tumeur, afin, dit-on, de la difliper. Bien loin 
d'y parvenir en fuivant cette méthode , je penfe que 
c’eft le plus sûr moyen pour favorifer fon accroiffe- 
mént ; car ces froiffemens répétés attirent fans cefle 
de nouvelles humeurs, qui fe fixent avec les premie- 
res, & font groflir la tumeur ; mais l’accroiffement 
des loupes r’eft pas le feul accident qu'on ait à re- 
douter en les pétriflant ainfi : fouvent on à vu que 
quand elles étoient le produit de quelque vice dans 
les humeurs, cette compreffion exercée fur elles , pen- 
dant un certain tems, les faifoit enflammer, ulcé> 
rer, ÿ attiroit la gangréne , & même les faifoit dé 
générer en cancer. Quand une loupe eft commen: 
çante , on peut en tenter la réfolution, fur-tout fi elle 
eft formée par une graifle molle ; pour cela , on fe fert 
dés applications difcuflives, comme des fumigations 
de vinaigre , dans lequel on a fait diffoudre de la gom: 
me ammoniac. 

On peut aufll mettre en ufage, les cataplafmes de 
cigue, de diabotanum &'de vigo cum mercurio : néän= 
moins tous cés remédes recommandés par un très- 
grand nombre d’Auteurs, n’ont pas toujours grand 
effet. Je crois qu'il feroit plus à propos de faire des 
applications émollientes fur la tumeur , & de don« 
ner les délayans à l'intérieur. La matiere conden: 
fée étant ramollie par ces rémédes , on chercheroit à 
la faire rentrer dans la mafle , ou à l’attirer au dehors 
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par le moyen de quelque emplâtre difcufif, comme 
celui qu’on feroit avec le diachilum gommé, 

Si la tumeur fuppuroit au lieu de fe réfoudre , il 
faudroit bien prendre garde fi le kifte fubfiftoit en- 
core après qu’elle feroit vuidée ou ouverte : quand 
on eft afluré de fa préfence , on cherche à le détruire, 
pour éviter qu'il ne fe forme une nouvelle tumeur ; 
on en vient à bout, en mêlant des cauftiques au di. 
geftif ordinaire. Par exemple, fi l'on panfe Pulcére 
avec l’onguent Egyptiac, ou le baume d’Arcaus , on 
y racle un peu de pierre infernale ; ou bien, f. on 
l'aime mieux, on injeéte au fond du kifte, un peu d’ef- 
prit de fel ammoniac, préparé avec la chaux. Tous 
ces moyens font aflez efficaces pour faire enflammer 
& fuppurer le kifte, qui bientôt après fe difhipe. 

Lorfque les loupes font anciennes , & que l’hu- 
meur qu’elles renferment , a acquis un certain degré 
de confiftance, on rifque beaucoup , en cherchant 
à les faire réfoudre ou fuppurer : le moyen le plus 
sûr dont on puifle fe fervir alors pour s’en débar- 
rafler , c’eft la ligature & l’inftrument tranchant. 
Quand la bafe eft étroite , la ligature peut être mife 
en ufage ; mais l’extirpation eft bien moins douloureu- 
fe ; la guérifon d’ailleurs eft beaucoup plus prompte. 
M. Lafiffe , Doéteur en Médecine de la Faculté de 
Paris, foutint une Thèfe pendant fa licence, dans 
laquelle il affirme qiss doit faire fuppurer les lou- 
pes par le moyen des cauftiques, & que c’eft là le 
vrai moyen de guérifon : il appuie fon fentiment fur 
l'autorité de certains Auteurs , fur le raifonnement & 
l'expérience de plufeurs Praticiens. Sans doute que 
les perfonnes qui lui ont fait un rapport fi avanta- 
geux en faveur des cauftiques , n’ont pas eu à traiter 
beaucoup de ces maladies; çar ils auroient vu que 
ce procédé curatif, eft fujet à beaucoup plus d'incon- 
véniens, que l’extirpation. 

Nous ne raifonnons pas d’après l'expérience d’un 
feul homme, mais d'après celle des plus grands Mai= 
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tres de l’Art. Quand on a deflein d’extirpér uré 
loupe , voici comme on doit fe comporter : on fait 
à la peau une incifion dont la grandeur doit être pro- 
portionnée au volume de la tumeur ; on diffleque un 
peu lés deux lambeaux, puis on la faifit avec une 
errhine, ou en paffant un fil à travers, & on la tire 
fortement en coupant les brides. Si l’hémorrhagie eft 
confidérable , on fait la ligature du vaiffleau qui la 
produit; on parcourt enfuite avec le doigt toute la. 
£avité , afin de voir s’il eft refté quelques lambeaux 
du kifte; on remplit la plaie de charpie ou de linge, 
ôn la couvre de plufieurs comprefles, & l’on roule au- 
tour, une bande, pour contenir ces appareils : enfinon 
a foin de la bien faire fuppurer , & de détruire avec 
les cauftiqués , tout ce qui peut s’oppofer à fa dépu- 
ration & à fa confolidation. Si les loupes ont des ra 
cines profondes , on fuit ces racines avec l’inftru- 
ment tranchant ; maïs fi ces racines tiennent à de gros 
vaïfleaux, on en laifle une partie que la fuppuration 
détachera, | | 

H eft imprudent de tenter l’extirpation des loupes, 
dont la bafe tient à nombre de parties, fur-tout fi les 
glandes voifines font tuméfiées ,le malade épuifé, ou 
cacochime. di 

LOUTR E. (Hig.) Animal à quatre pieds. Sa 
tête reflemble un peu à celle du chien, fes oreilles 
font faites comme celles du caftor ; fa queue eft 
oblongue , pointue & garnie de poils ; fa peau eft auffi 
couverte de poils courts ; qui ont une couleur de 
chataigne ,‘& dont on fait des chapeaux , auf bien 
qu'avec ceux du caftor; fa morfure eft terrible : cet 
animal eft amphibie ; il fe voit en Europe; mais il 
eft bien plus fréquent en Canada : il habite proche 
des lacs &t des rivieres ; il eft très-avide de ‘poiflon: 
il n’y a guère que les pauvres gens qui faflent ufage 
de la chair de loutre; elle eft dure , coriace, dégou- 
tante & malfaine. On doit abfolument s'en abftenir. 
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&it une hévre inflammatoire ou putride, dans le cours 
de laquelle il furvient quelquefois des tumeurs qui 
ont beaucoup de rapport avec le charbon. 
es animaux qui font frappés de ce mal, perdent 
leurs forces ; 1ls font tremblans, abattus, fe tiennent 
couchés, & ne fe lévent que pour fe rafraichir , lorf= 
qu'on leur préfente de l’eau. Îls portent la tête bafle ; 
leurs oreilles font pendantes ; ils parorffent triftes ; 
leurs yeux font larmoyans & rougeâtres ; la peau eft 
brûlante & féche ; la refpiratfôn fréquente & pénible. 
À mefure‘que le mal fait des progrès, les flancs de 
J’animal battent fréquemment ; il toufle beaucoup ; 
_ fon haleine eît puante ; la langue & le palais font 
ätides , & dévignnent noirâtres ; le malade perd Fap- 
péut;ileft fort altéré; à chaque inftant on le voit , 
uriner, & fes urines font rougeätres. Le ventre eft 
reflerré ; les excrémens font durs & noirâtres dès 
le commencement; quelquefois aufli l'animal a une 
diarrhée qui dégénére en une dyflenterie, | 
Les bœufs ceflent alors de ruminer , & les vaches 
_ perdent leur lait : dans les uns il fe forme des tu- 
meurs, tantôt fur la poitrine ( c’eft l’avant-cœur, } 
tantôt au ventre, tantôt au pis, ou aux'parties de la 
- génération : ce qui les fait enfler confidérablement, 
& gêne le couts des urines de l’animal. 
Les tumeurs n'épargnent pas l’intérieur ; il s’en 
. forme fur prefque tous les vifcéres du bas-ventre , de 
ja poitrine, & dans le cerveau lui-même. Ces tumeurs 
font vivement enflammées, & deviennert un char- 
bon malin, fi l'animal eft négligé. Toute l’habitude dé 
Ja peau fé couvre de boutons femblables à ceux de la 
gale & des furoncles, & ces fymptomes font fuccef- 
diis. 

La durée du louvet eft indéterminée : elle dépend 
de la naturé des remédes, & de la célérité que l’on 
met dans le traitement. La moft arrive au quatiiéme 
jour de la maladie, ou l'animal échape au danger, 
quand les fymptomes font violens, Quand là mala= 

Torte IV. H 
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die va au feptiéme jour, & que ce jouf eft heñreu£; 
on eft fondé à attendre une guérifon aflurée. te 
. Les fymptomés du plus mauvais caraétére dans lé 
louvet , font l’enflure du ventre, les mugifflemens, les 
défaillances , l'abattement exceffif, les tremblemens 
les convulfions , les rétentions d’urine, les diarrhées 
longues & la dyflenterie. 

Les bons fignes font l'abondance des urines qui 
font troubles , & dépofent un fédiment blanchâtre , 
une excrétion copieufe d'excrémens mols & fans 
odeur ; la moiteur & Ia mollefle de la peau , l'érup- 
tion des puftules , la ceffation de la chaleur dans les 
tumeurs , & de l’altération , le retour de l'appétit, 
Fenflure des jambes , la chûte des poils, & dans les 
bœufs , le retour du ruminement, 

Le louvet attaque également les chevaux & les 
bêtes à cornes. En 1762, cette maladie fut moins 
meurtriére parmi les bœufs , que parmi les chevaux : 
le rapport de la mortalité, dans ces deux efpéces fut 
comme 1 à 2 : cette maladie régne ordinairement en 
été : fouvent elle devient épidémique. On la voit ra= 
rement en hyver : elle fait moins de ravages au prin- 
tems qu’en automne. Les troupeaux qui paiflent dans. 
des lieux expofés aux vents, & élevés, font peu ex- 
pofés au Jouvet : le contraire arrive dans les pâturages 
humides & marécageux. 

M. Regnier, Médecin de Gottingue, auquel nous 
devons ure excellente Differtation fur le louvet , re- 
garde cette maladie comme une fiévre putride mali- 
gne ; il en attribue la caufe générale aux fels aikalis 
qui fe développent tout à coup dans le corps des ani- 
maux. Sylvius, Boerrhaave& Mauchart, ont attribué 
cette caufe à l’ufage où l’on eft d’abreuver les bef- 
tiaux dans les baflins où les Payfans lavent leur linge ; 
ja mauvaife qualité des eaux & de la nourriture , les 
fatigues auxquelles on foumet les beftiaux , le peu de 
foin que l’on a des écuries, & des troupeaux qui y 
font renfermés ; la malpropreté qu’on y laiflé ré- 


er, &ec. font tout autant de canfes pañticulières qui 
» peuvent hâter le développement du louver. ( Voyez 
“ce que nous avons dit à l’article BERGER, BÉTaAiL, 
“Brésis, Erance. ) Ces caulés entrainent les uides 
“dans une diflolution purride ; les fels irrient le genre 
“nerveux, excitentla fiévre, corrompent leschaïrs, les 


“ Ona deux indications à remplir, dans le traitement 
. du louvet. 

+ La premiere, c’eft de prévenir l'inflammation , & la 
. putridité dans les folides & les fluides ; d'en arrêter 
les progrès , & de les guérir. | 
La feconde, c’eft d'empêcher que la gangréne n’at. 
“tique les tumeurs, & qu'elle ne fafle des progrès, f 
" déja elle les a affleétées. Les délayans & les rafrai- 
… chiflans internes rempliront la premiére indication : 
ces remédes font l’eau pure, les fucs dé laitue, dé 
“berle, de petite joubarbe , de blettes ; les décoc- 
“tions d'orge, de fon, de femences froides, &con 
… pourra, fi le mal eft preffant , ajouter à ces remédes 
le nitre, le felpêtre , le cryftal minéral, &c. On don- 
“ fera aufli des lavémens au moins de fix en fix heu: 
res, avec les breuvages que nous venons d'indiquer , 
“ou avec dés décottions de berle, de fenecon, de 
 mercuriale, de laitues, de mauves, d’althéa, le vis 
 naigre & le nitre. Side < 

…" On combattra la putridité, en donnant les acides : 
“mais parmi toutes les fubftances de cette clafle, le 


À Yinaigre eft préférable : les citrons , le fuc d’ofeille , 


… de fumac , lé verjus &c la crême de tartre, peuvent 


“fuppléer au vinaigre. | 
… Sila putridité faifoit toujours des progrès, il fau- 
droit donner le quinquina, ou l'écorce de jeune frêne 
- En infufon, ou en poudre ; ce remede.eft très-vanté 
“par Æelvig, qui lui donne le noin de quina des Eu 
| fopéens. W 
M. Reignier dit qu’en 1757 ; il guérit une femme 
dont le bras étoit déja gangrené, en lui faifaat ap- 
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“rendent flafques, infenfiblés , elles fe gangrenent enfin. 


Pi 
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pliquer fur ce bras, des comprefles trempées dans Î4 
décoétion de l'écorce de frêne : mais il faut choifir l’é2 
corce des frênes qui ont crû dans un lieu fec. 

On donnera le quinquina en poudre par préfé- 
rence ; on fera à l'animal un ou deux fétons, pour 
donner iflue aux humeurs dépravées : & l’on fera cette 
ouverture au poitrail, où au bas.ventre, parce que 
les tumeurs fe forment plus fréquemment fur ces par- 
ties. On laiflera fluer ce féton, jufqu’à parfaire gué- 
tifon. On a obfervé que les fudorifiques n’ont pas 
grand effet dans la maladie*dont nous parlons, & 
que les purgatifs font nuifbles : il ne faut pas plus fe 
fier aux diurétiques. S'il paroît des tumeurs fur le corps 
de lanimal : il faut bien fe garder de le faigner , fur- 
tout s’il y a quelques je qu’il eft malade. Il faut 
les ouvrir avec un rafoir, & y appliquer enfuite un 
cataplafme fait avec l’abfynthe , la rhue, la myrrhe, 


la centaurée , la petite joubarbe, la cigue , l'écorce : 


de pre , celle de frêne, le fel ammoniac & le 
vinaigre ; on fera bouillir le tout pendant un quart- 
d'heure, & on l’appliquera fur la tumeur. 


Formules des Remedes propres à combattre le louver. 


s. 


Breuvage rafraïchifflant & anti-putride. 


Prenez cinq ou fix poignées de laitues , de mauve ; 

u de mercuriale, & hachez - les ; faites - les bouillir 
dans cinq à fix livres d’eau, pendant un quart-d’heure; 
pañlez & ajoutez à la colature, deux onces de cryftal 
minéral, & autant de vinaigre, pour donner de deux 
en deux heures ; on pourra à quelqu’une des décoc- 
tions des plantes que nous avons indiquées ci-defflus, 
ajouter deux onces de vinaigre, autant de quinquina, 
ou d’écorce de frêne en poudre, 
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Autre breuvage anti-putride: 


Prenez deux onces de quinquina en poudre , demi 
gros de camphre , une ohce de crême de tartre, 
. ou deux onces de tartre crud. | 

L'hypécacuanna eft un puiffant reméde contre le 

louvet : il agit comme fudorifique & anti-feptique. 


Cataplafme pour appliquer fur les tumeurs. 


Prenez deux poignées de lairues , de mauves, de 
 mercuriale, de berle & de petite joubarbe ;deux on- 
ces d’écorce de frêne verte, & demi-once de fel am- 
_ moniac ; concaflez le tout, & y ajoutez fept à huit 
onces de vinaigre ; faites-les bouillir & appliquez-les 
* fur la tumeur. Il eft effentiel pendant le cours de la 
_ maladie, de bien foigner le bétail, de tenir les étables 
_ propres , d'y renouveller l'air , de veiller à ce qu'en 
enterre les cadavres, & qu’on ne les laifle pas expo- 
{és auprès des ruiffleaux, ou dans les champs. 
LUBREFIER. ( Med.) Ce mot eft fynonime 
à oindre, rendre gliffant. On dit communément qu'il 
faut faire prendre de l’huile d’amande-donce à ceux 
qui ont pris quelqués poifons aéifs, comme du fu- 
blimé corroff, de Parfenic, afin de lubréfñer les in 
teftins & d’amortir leur aétion. Woy. ADOUCISSANS. 
+ LUCE. Eau de (Phar.) Cette formule n’eft connue 
que depuis quelques années ; c’eft le produit d’un mé- 
Jange de el & d’efprit volatil defel ammoniac & d'huile 
de fuccin , diflous dans de Pefprit-de-vin; on dit 
que cette eau eft céphalique & anti-fpafmodique : on 
la place encore parmi les cardiaques & les diaphoré- 
tiques : on la donne avec fuccès dans l’apoplexie, & 
c’eft le reméde ordinaire qu’on empioye dans la fyn- 
cope ; elle fufht même quelquefois dans les accès 
hyftériques. Elle eft aufli efficace contre la morfure 
dés animaux vénimeux, Voyez VIPERE. 
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La dofe eft depuis fix gouttes jufqu'à vingt. 4 


. LUETTE. ( Anat. ) Corps rond , fpongieux à 
fufpendu au fond du palais fur la racine de la langue; 


les Latins l'ont appellé zvylz : on prétend que fon 
ufage eft de brifer la force de l'air A qui, fans 
elle, pénétreroit dans la poitrine & pourroit y cau- 
fer de très-grands défordres. En effet , Bartholin dit 


avoir obfervé que ceux qui n’avoient pas de luette, 


étoient fujets à la phtyfie, & qu’ils en mouroient or- 
dinairemert, ! 

Luctte. ( Chir.) La luette peut s’enflammer , fe 
gonfler ou fe relächer, | | 

Quelquefois l'inflammation de là luette allonge 
t:Îlement cette partie , qu’elle tombe fur l'épigloite : 
pour lors on ne peut ni avaler ni refpirer ; elle et 
doulourenfe , fa couleur eft d’un rouge vif ou livide, 
on crache fans cefle , on a une toux continuelle ; fi 
elle vient à fuppurer, la difficulté de refnirer & d'avaler 
augmente , & le malade eften danger d’être fuffoqué. 

Lorfqu'on s’apperçoit que la luette eft enflammée , 
il faut promptement recourir aux faionées du bras, 
plus ou moins répétées , fuivant les forces du malade, 
& fuivant la violence de la maladie : on prefcrit des 
gargarifmes d’eau Au , aiguifés d’ur peu d’efprit-de: 
vin, ou d'une décoétion d'orge, de fleurs de troêne , 
&t de mauve, avec le nitre ; on fe trouvera bien 
de mêler à ces gargarifmes, un peu d’alun & de fel 
ammoniac ; on fera prendre intérieurement des re- 
mêdes rempérans : il eft bon de tenir le ventre libre x 
par des lavemens appropriés, pour écarter le danger 
d'une efquinancie inflammatoire : Æfeifler recommande 
les fcarifications fur la partie : dans le cas où {a luette 
s’ulcéreroit dans quelqu’une de fes parties, ilfaudroit 
la toucher avec le collyre de Zanfranc , étendu dans 
une fnfhfante quantité d’eau d'orge; & l’on ajouteroit 
au tout, un peu dé miel rofat. So: 0h 

Si l'inflammation, malgré ces remédes, fe termi= 


Aoit par gangréne , il faudroit promptement recourir à 
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Farputation. Nous parlerons plus bas de la maniere 
‘dont il faut la faire. ( 
Le gonflement de la luette, porté à un certain 


point, eft très-rare parmi nous: cet accident eft plus 


commun dans les pays froids, commela Norvege ; les. 
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habitans de ces climats glacés, y font fi fujets: qu'ils fe 

pourvoyent tous d’un inftrument propre à faire l’am- 

putation de la luette : aufli-tôtqu’ils voyent qu'elle eft 

pri ils s’en fervent promptement, pour éviter 
a fuffocation qui les menace. 

Le relâchement de la luette n’eft pas abfolument 
rare parmi nous ; elle eft alors quelquefois très- 
prolongée : fa couleur eft blanche ; on ne voit pas 
le moindre veftige d’inflammatien : ceux qui ont la 


- luette relâchée, fentent comme un morceau qui 


leur pend dans la bouche, & qu’ils croyent être 
prêts d’avaler à chaque inftant. Piufieurs confeillent 


‘dans ce cas, de l’ébarber avec des cifeaux , d’autres 


employent divers inftrumens pour la replacer : ces 
moyens fontinutiles, puifque l'expérience a fait voir 
qu’une pincée de poivre concaflé , & portée fur l’ex= 
trêémité pendante de la luette, au moyen du manche 
d’une cuillier ou d’une fourchette , fufñit pour la re- 
placer. La luette ainfi remife en place, on ordonne 
au malade de fe gargarifer avec de l’oxicrat, auquel 
on a ajouté un peu de fucre candi en poudre. 

Si le relâchement éludoit l’aétion de tous les re= 
medes, que le gonflement menaçât de fuffocation , 
ou que l'inflammation fe terminât par gangrene , il 


n’y auroit pour lors de cure à efpérer, que par l'opé- 


ration de la main. Hildan, Soultet & Heilter, ont 
confeillé de faire alors la ligature. D’autres ont recom- 
mandé le cautere aftuel; d’autres enfin l’incifion. 
Quand il feroit poflible de lier la luette , les bouts 
de fil qui pendroient dans le gofier , jufqu’à ce que 
la ligature l’eût coupée, feroient très-incommodes, 
Le cautere a@uel effraye trop les afliftans: d’ail- 
leurs’, il ne feroit pas aifé de borner à la ne partia 
IX. 
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_ affe@ée, l’efcarre qui en proviendroit, L'incifion eft 
donc préférable à tous ces moyens, pour la fairé 
on abaifle la langue ; avéc une euillier , enfuite avec 
de longs cifeaux, on rerranche ce qui eft fuperflu, 
Cette opération demande beaucoup de fagacité ; car 
fi lon coupoit trop de la luette , l'organe de la voix : 
en fouffriroit beaucoup ; fi au contraire, on n’en cou | 
poit pas aflez , l’opération feroit inutile. Ft 
- Après l'opération, on laïflera un peu dégorger la 
partie ; & quand on voudra arrêter le fang, on fera 
gargarifer Je malade avec du vin chaud, ou de 
Voxycrat. Si le fang couloit toujours, on préfente-. 
roit à la partie, la cuillier remplie de poudres aftrin. 
entes, | 
LUMBRICAUX, ( Anat. ) On nomme ainf 
quatre mufcles de la main, & autant du pied. Les 
quatre mufcles lumbricaux de la main, fervent à flé- 
chir la premiere phalange des doigts: ils naiffent des 
. quatre tendons du mufcle profond , & s’attachent à 
la face antérieure de la premiere phalange de chaque 
doigr. Ceux du pied naiflent aufh des téndons du 
mufcle profond, & s’attachent à la premiere pha- 
lange des doigts du pied, TN TM | 
: LUNATIQUE . ( Vét. ) On nomme ainfi un 
cheval qui a une débilité de vue plus où moins 
grande, fuivant le cours de la lune ; on peut la re= 
garder comme une marque fûre que l’animal perdra 
bientôt la vue. | 
LUNE, ( criflaux de) ( Chir.) On donne ce 
nom au fel qui réfulre de l’union de l’acide nitreux, 
& de Pargent. Ces criftaux fondus & moulés s'f0Ure 
nifient la pierre infernale dont les Chirurgiens font 
un fi grand ufage. Voyez PIERRE INFERNALE, | | 
LUNETTE, ( fér a) (Vét.) C'eft celni dont, 
les éponges font coupées, quand un cheval a les | 
feimes, & qu'on veut le faire travailler dans un 
manége , on doit le ferrer à lunettes; quand au con- 
traire , on veut qu'il travaille à la campagne, il faut 
le ferrer à pantoufle. b 
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© LUPIN, (Bot. ) Zupinus fativus flore albo, C.B. 


C’eft une plante dont la fillique eft applatie, velue 


._ & un peu grofle, qui renferme cinq ou fix grains 


prefque ronds, durs, blancs en dehors, jaunes en 
dedans : elle fuccéde à des fleurs difpofées en épis , 
de couleur blanche, qui naïflent aux fommités de la 
tige & des rameaux. Les feuilles du lupin font par- 
tagées en fept ou huit parties oblongues , étroites, 
de couleur verte en deflus, blanchâtre en deffous. 
Cette plante poufle une tige à la hauteur de deux 
piéds , médiocrement grofle , remplie de moelle; fa 
racine eft divifée, dure & blanche. 


Onrange la femence des lupins , dans la clafle des 
médicamens déterffs & defléchans ; on en employe 
avec fuccès la décoétion, contre la gale, les éréfipeles, 
& les autres maladies qui gâtent la peau. On fe fert 
très-communément en Médecine, de la farine de iupin: 
on en compofe des cataplafmes émolliens & rélolu- 
tifs , qu'on applique fur les parotides enflées, les tu- 
meurs écrouelleufes , &tc. 


LUSERNE , ( Bot. ) medica, C’eft une plante 
qui fe cultive dans prefque toutes les campagnes. Ses 
femences, qui font blanchâtres, ont la figure d'un 
petit rein: elles fe trouvent dans des fruits qui fuc- 
cédent aux fleurs. Celles-ci font légumineufes , de 
couleur violette purpurine. Les feuilles font rangées 
trois à trois, comme celles dutrefle, Les tiges s’ele- 
vent à la hauteur de deux pieds : elles font rondes, 
droites, & rameules , principalement vers leurs fom- 
mités. On dit que la décoion de luferne eft bonne 
pour exciter l'urine & tempérer les ardeurs du fang : 


“elle fert de nourriture aux beftiaux. 


Les lieux plats font ceux qui conviennent le plus 
pour la culture de la luferne ; on doit choifir plutôt 
une terre fabloneufe qu’argilleufe. Quand on a choifi 
fa terré, on la laboure bien, on la rend nette de 


toutes les racines &t autres chofes qui lui peuvent 
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la mi-Mars. La manieré 


nuire, On feme la luferne à 


de la femer, eft la même que celle qui régarde les. 


prés. On fauche cette plante toutes les fois qu'on 
voit qu'elle eft en fleur, obfervant avec cela, que ce 
foit toujours vendant un beau tems. On la fauche 
quatre ou cinq fois l’année , quand elle eft femée dans 
un bon fonds. Cependant on re la fauche pas fi 
fouvent, quand c’eit la premiere année qu’elle eft 
femée. L | 

Pendant les grandes chaleurs , fur la feconde herbe 
que produit la luferne , s’engendrent ordinairement 
de certaines chenilles qui font noires, & qui la ruine 
roient toute , fi l’on ne prévenoit ce danger. L’unique 
remede qu’on peut apporter au mal, eit de faucher 
cette herbe aufli-tôt qu'on voit qu'elle blanchit à 


l'extrémité , fans attendre qu’elle foit en fleur. Ces 


infeétes meurent aufli-tôt que cette herbe eft coupée, 
On guérit ainfi la Iuferniere. | 

Quand on veut amañler la graine de luferne , on 
obferve de ne le faire qu’à la troifiéme herbe qu’elle 
pouflera, l'année qu'on en fouhaitera faire récolte. 
Cette opération eft caufe qu'on la fanche cette année, 
un peu plus tard que les autres , parce qu'il faut don= 
ner Île tems à Ja graine de fe perfe{tionner dans les 
goufles. 

Du champ où l’on réceuille la graine , on la porte 
fécher au foleil ; quand elle l’eft aflez $ on la bat lé. 
gerement fur un drap avec un fléau ,» puis on la 
vanne, pour en féparer la balle ; quand cela eff fait, 
on prend cette graine qu'on conferve jufqu’à ce qu'on 
veuille s’en fervir. Lorfque la graine a été mondée, 
il y refte encore l’herbe: qu'il faut faucher. 


Quand on donne la luferne aux beftiaux , On y: 


mêle moitié paille ; on ne la donne jamais quand elle 
eft verte, mais Jorfqu’elle eft feche. 

Ce foin diftribué modérément au bétail & avec 
précaution , contribue beaucoup en hiver à rétablir 
les bêtes qui font fatiguées , à engraifler les maigres, 
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. & ärendre en cette faifon , les vaches abondantes en 

* ait, il eft aufi d’un grand fecours pour nourrir les 
poulains, & bien élever les agneaux. | 

LUXATION , ( Chir. ) On appelle luxation, 
le. déplacement d’un ou de plufieurs os mobiles hors 
de la cavité dans laquelle ils fe meuvent orcinaire- 
ment, 

On voit par cette définition, combien la ronnoif- 
fance des articulations , des ligamens qui les réu- 
niflent, & des mufcles qui les recouvrent , eft né- 
ceflaire pour le traitement des différentes luxations, : 

Les luxations varient, 19. à raifon de leurs ef 
peces; 

_ 2% De Ja différente articulation des os ; 

3°. Du lieu que l'os occupe étant luxé ; 

4%. Du tems qui s’eft écoulé depuis l'accident ; 

$°. Enfin, à raifon de leur fimpicité & ce leur 
complication. 

19. Par rapport à leurs efpeces , les luxations font 
completes où incompletes. . | 

La luxation complete, eft celle dans laqueile la 
têre de l’os eft entierement fortie de fa cavité. 

La luxation incomplete , eft celle où l'os n’eft pas 
entierement forti de fa place naturelle. 

2°. Des luxations, les unes arrivent aux os joints 
par genou , les autres , joints par charniere, &tc. Voyez 
ARTICULATION. 

3°. Par rapport au lieu qu'occupe l'os luxé , on 
appelle les articulations, fupérieures , inférieures , in. 
ternes , externes, felon que l'os fe déplace en haut, 
ou en bas, en dedans, ou en dehors. 

4°. À raifon du tems de fon exiftence, larricu- 
lation eft récente ou invétérée ; par conféquent le 
pronoftic qu'on.en peut faire , doit varier auf par 
cêtte raifon. 

50. La luxation fmple, qui n’eft qu’un déplacement 
de los fans accident, cfÂre moins de difficultés à 
füurmonter, que celle qui eft compofée & accom- 
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pagnée de plaie, d’abcès, d’ulcére ; ‘de frafture ? 
d'inflammation , de gangrene, &tc. DA 

Les caufes de luxations font internes ou externes : 
cés dernieres font les coups , les chûtes, les efforts 
violens , les mouvemens extraordinaires, @tc. Ë 

Les caufes internes font les convulfions , le relà- 
chement des ligamens , la paralyfe , l’amas de la 
finovie, le gonflement de l'os, le vice de conforma- 
tion dans les cavités des os. | 

Foutes ces caufes internes, fi lon en excepte les 
convulfions, ne font que prédifpofantes. 

On connoïît, qu'un membre eft Iuxé, 1°. par la 
douleur qui fe fait fentir à l’articulation; 

2°. Par la difficulté de mouvoir la partie ; 

. 3°. Par la différence que l’on trouve entre la lon- 

gueur de la partie faine , & celle de la partie malade ;. 

4°. Par la tumeur qui paroït à l'endroit où l'es 
s'eft jetté ; | 

5°. Par une dépreflion à l'endroit où l’os eft fortr. 

6°. Enfin, comme les os font le point d’appui des : 
mufcles, & qu'ils font à leur égard , l'office de pou- 
lies de renvoi, la dire@tion des mufcles eft changée 
après une luxation, & l'as luxé, d’un côté, tirera 
l'extrémité du côté où il fe fera placé. 

Les différences des luxations que nous avons éta- 
blies, feront aifément connoître quelle fera leur 
efpéce , & le traitement qui leur conviendra. 

Les luxations de canfe externe, fuppofent toujours 
une force violente pour leur caufe : une douleur vio- 
lente les accompagne toujours. 

* Les luxations internes arrivent lentement, & com- 
me par degrés : la douleur qui les accompagne , n’eft 
point confidérable , fi ce n’eft dans les convulfions. : 

Les accidens qui accompagnent ordinairement les 
luxations , font primitifs, ou confécutifs. 

Les accidens primitifs, font une douleur plus ou 
moins grande la difficulté du mouvement, l'engor- 
gement de la partie, & la ftupeur , lorfque les nerfs 
ont comprimés, 
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Les accidens confécutifs, font la paralyfie , la 
gangréne , l'inflammation de l'articulation, la fupu- 
ration, l’anchylofe, l’atrophie. 

La cure des luxations exige, 1°. de réduire l'os en 
fa place ; ; | 
2°. De l'y maintenir ; 

30. De calmer les accidens qui exiftent, & de 
prévenir ceux qui peuvent arriver. Ces indications 
ne peuvent être remplies, fi le Chirurgien n’eft verfé 
dans l’anatomie , la pathologie & la thérapeutique : 
fi d’ailleurs il n’a beaucoup de dextérité. 

Quand les luxations font compliquées, 1l arrive 
fouvent qu’une frature , l’inflammation , l’enflure , 
ou l’hémorragie s’oppofent à là réduction. 

Dans le cas de fra@ure, fi l'os étoit fra@uré loin 
de l'articulation, il faudroit en tenter la réduction. 

Mais fi la fra@ure étoit près l’articulation , il fau- 
droit attendre que les os fuflent foudés ; on em- 
ployeroit , à cet effet , les émolliens &t les#éfolutifs ; 
on auroit attention à prévenir l’endurciflement des 
ligamens, & l’épanchement de la finovie dans l’ar- 
ticulation ; & quand le col feroit formé, on réduiroit 
Ja luxation. 

La rédu&ion s’opere par l’extenfon, la contre- 
extenfion , & la conduite de l’os en fa place. 

Pour bien faire ces opérations, on fait placer le 
malade de la maniere la plus commode pour opérer; 
fur un fiége , fi la iuxation eft à une des extrémités 
fupérieures; fur un lit, fi elle eft à l'extrémité infé- 
rieure, 

L’extenfion doit être aufli forte que la contre- 
extenfion : leur adtion fera graduée & dirigée en 
raïon de J’écartement & de la réfiftance des muf- 
cles ; appliquée autant qu'on le pourra, fur les os 
luxés: & conduite fuivant que les mufcles feront 
plus ou moins tendus. 

- On conñoîtra que la tête de l'os fe dégage de l’en- 
droit où elle étoit, & qu'on a employé aflez de 


m à { : ' 


126 AR 


force pouf fairé l’éxtenñon ; lorfque la tumeut dég | 
mulcles diminue, & que la partie fe rapproche de fa 


figure naturelle. Alors on conduira l'os dans fa ca- 
vité avec les mains, & en faifant quelque mouve- 
ment en différens fens & avec douceur, én obfervant 
de faire tenir à l'os, la route qu’il avoit tenu en for- 


4 


tant de fa place ; & de ne lâcher la partie que peu à 


peu, afin que le cartilage de l’articulation ne foufre 


point, par l'entrée trop fubite de l’os dans la cavité 
deftinée à le recevoir. 

On connoît que -la réduétion eft bien faite , par la 
ceflation de la douleur, la diminution de la tumeur 
que formoit los, par la figure naturelle de la partie; 
& par le mouvement rétabli. get ; 

On fait l’extenfion & la contre-extenfion avec les 
mains ; ou par le moyen des Jacs, ï 
. Quelquefoïis cependant, la réfiftance ef fi grande ; 
que tous les moyens font infuffifans ; c’eft pour ob- 
vier à cetfnconvénient , que les Auteurs ont imaginé 
différentes machines , dont on peut voir la defcrip- 
tion dans Oribafe, Ambroifé Paré, Seulter, &c: 
Telles font l’amti d'Hyppocrate , fon banc, l'é- 
chélle, la porte ; le talon, le béton, & la machine 
de M. Petit le Chirargien, &c. 

Maïs comme les mains ou les lacs placés à propos ; 
_fufifent pour vaincre la réfiftance des parties , & 
qu'on peut plus aifément, par ces deux moyens, 
augmenter, diminuer , ou multiplier les forces, quand 
il le faut; on a profcrit de la bonne Chirurgie , tontes 
Jes machines, dont l’afpett épouvantoit le malade, 


outre que l’application en étoit toujours douloureufe.. 


C’eft donc aux préceptes & aux raifonnemens tirés 
de la firuéture, des fon@tions , & de la léfion des 
parties, qu’on doit recourir. - NE: 

On confeilloit autrefois d'appliquer les forces 
extenfives & contre-extenfives | auÂh près de la luxa- 
tion qu’on le pouvoit. La Chirurgie moderne a ap* 
perçu l'infofifance de ce précepte, en confidérant 
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êûe la difficulté qu’on trouve dans les rédudtions ; 
par la méthode ancienne, dépendoit moins de la 
réliftance des mufcles contra@tés , que de leur con- 
traétilité augmentée par l’application des forces fur 
les mufcles. | | 
Des réflexions aufli folides, ont conduit MM. 
Fabre & Dupouy, Chirurgiens de Paris, Membres 
- de l’Académie Royale de Chirurgie, à une méthode 
plus douce & plus facile, de réduire les luxations. 
M. Dupouy a prouvé, que plus les forces exten- 
fives font loin de la luxation, plus la rédu@ion eft 
aifée. Ce Praticien éclairé, rapporte l’obfervation 
d’un hsmme, dont le fémur fut violemment luxé 
par les efforts qu’il fit pour monter derriere un ca= 
fofle. Le Chirurgien qui fut appellé, tenta la réduc- 
tion par la méthode d’ufage : il né put en venir à 
bout. | 
On eut recours à M. Dupouy ; il ne fit que rap-+ 
_procher le fémur luxé, de celui qui étoit fain ; & 
pendant qu’un aide faifoit avec fa main une com- 
preffion fur le genou, il tira le pied à lui, en fai- 
fant de légers’mouvemens à droite & à gauche ; il 
eut la fatisfaétion d'entendre la tête du fémur entrer 
dans la cavité cotiloïde, 
Cette obfervation prouve que la rédu£tion d’une 
Juxation, eft d'autant plus facile, que les forces ex- 
tenfives ne font point appliquées fur les mufclés 
contraëtés. Par la méthode de MM. Fabre & Du- 
Pouy, les mains ou les lacs ne comprimant point 
les mufcles qu'il faut étendre , la douleur & la réfif 
. tance font bien moindres; les mufcles cédant plus 
aifément , la réduétion eft plus prompte & moins 
pénible. | 
_ Mais sil eft effentiel d'appliquer les forces ex- 
tenfives, que dans un point bien éloigné de la 
Jüxation ; il ne l'eft pas moins d'éviter d’appli- 
quer la force contre-extenfive fur les mufcles du 
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membre luxé, Nous devons à M. Fabre catte judiä 
cicufe obfervation. ; | 
En effet, fi dans le cas de luxation du fémur, où 
applique lès lacs à laine du côté malade, on com. 


primera néceflairement le mufcle triceps , & les au. 


tres qui font auprès; la douleur fera plus forte, & 
la contraétion des mufcles s’oppofera à la réduétion, 

Au contraire, fi on place le lac à laine du côté 
fain , & que le corps foit fixé par un autre lac appli- 
qué en travers à l'os desiles du même côté, en oppo- 


fition avec l’autre : alors il y aura aflez de réfiftance : 


du côté du corps, les mufcles cédent plus facilement ; 
l'os ne trouve aucun obftacle pour être réduit, 

On doit dire la même chofe de la luxation de l’hu- 
merus ; ce moyen eft plus für, plus facile, plus 
prompt. La méthode propofée par MM, Fabre & 
Dupouy, eft donc un don précieux dont ces deux 
Chirurgiens ont enrichi la Chirurgie; c’eft un bien- 
fait envers l’humanité. | | 


L'os étant rentré en fa place , on l’y maintient par 
le moyen d’un bandage, & la fituation de la partie. 


Les bandages ne font guères utiles que dans les 
luxations de caufe interne, pour maintenir la tête de 
los en fa place, & empêcher qu'il ne forte de nou- 

veau. k 
Dans les luxations de caufe externe , les bandages 
ne fervent qu’à foutenir les médicamens qu’on ap- 
. plique fur Îa luxation. | À 
… La fituation doit varier fuivant la partie qui a été 
luxée, l’écharpe convient aux extrémités fupérieures ; 
quand le mal eft à une des extrémités inférieures, le 
malade doit être couché fur le dos. | 

On fera fur la partie, des fomentations capables de 
la fortifier , en donnant du reflort aux fibres. : 

On remuera de tems en tems le membre où étoit 
fa luxation, afin d’éviter l’anchilefe, &le croupifle- 
ment des fluides qui pourroient être épanchés dans 
la cavité, ou aux environs de l'os, à 

ous 
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Pour combattre les accidens, on employera les | 
remedes qui feront indiqués. Les faignées plus ow 
moins répétées felon l'âge, les forces & le tempé- 
rament du mäélade; les boiflons adouciffantes, dé. 
layantes & laxatives, diminueront l’inflammation , 
la douleur , la tenfion. 

Les topiques laxatifs & émolliens, préviendront l4 
difficulté du mouvement que la tenfion auroit occa 
fionnée. | 

Les réfolutifs s’oppoferont au croupiflement de 14 
finovie, | 

Les fpiritueux diffiperont l’engorgement. 

… Les hypnotiques calmeront la violence de la dou“ 
leur & des convulfons , s’il en furvient. 

On préviendra l’anchilofe par le mouvement, les 
friétions & les bains. | 

La flupeur du membre ne feta pas à craindre s 
pourvu qu'on évite toute compreflion fur le membre 
luxé. Enfin, on aura attention que le membre qui 
aura été luxé, ne foit ni trop plié, ni trop tendu, 
qu'il foit également appuyé, & que la pente n’em- 
pêche pas le retour des liqueurs. C’eft ainfi qu’on 
parviendra à une heureufe guérifon. 

. LYCANTHROPIE, ( Med.) C'eft une efpéce 
de mélancolie, dans laquelle les hommes fe croyent 
transformés en loup , & cherchent à les contrefaire. 
On lit dans l'Hiftoire des Imaginations de M. Oufle ; 
qu'un homme s'étant un jour mis dans l’efprit , 
qu'il étoit transformé en loup, couroit les rues , Y 
heurloit de fon mieux, & mordoit les paflans , afin 
d’imiter les a6tions du loup. Ceux qui font attaqués 
de cette maladie, lorfqu'ils ne font pas éloignés des 
bois , ont fouvent pour habitude, de s’y réfugier le 
foir , pour y pafler la nuit avec les bêtes féroces 3 
le matin arrivé, ils rentrent chez eux, & alors , dit 
Aluarius, ils reprennent leur bons fens. 3 
n pourroit citer mille exemples du contraire; & 
“quand par hafard , ils ont l’air d’avoir l’efprit préfent 
= Tome IV, 7 I 
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à ce qu'ils font, ils font réveurs$ triftes, ont les 
yeux enfoncés , la vue égarée, la bouche feche. On 
confeille ; pour obtenir la guerifon de cette maladie, 
de faire des faignées copieufes dans l'accès , d’inter- 
dire au malade tous les alimens qui ne fourniroient 
pas de bons fucs; plufieurs Auteurs prétendent que 
loifque l’accès eft fur le point d’avoir lieu, il faut 
arrofer la tête du malade avec de l’eau froide, ou 
des décoftions fomniferes , & que quand il dort, il 
æft bon de lui frotter les oreilles & les narines avec 
l'opium. Comme les caufes & les moyens de gué- 
rifon de cette maladie, font les mêmes que ceux de 
la mélancolie, nous renvoyons à cet article : nous 
confeillons d’ailleurs d'infifter fur les calmans mo- 
raux ; on détourne , autant que faire fe peut, l’efprit 
du malade des idées dont il aime à s'occuper ; on 
cherche à le diftraire parles plaifirs ; on a foin qu’il 
ne refte jamais fans compagnie ; on tâche de détruire 
petit à petit fa prévention. | 
LYMPHATIQUES , ( Anat. } Petits vaifleaux 
tranfparens, qui viennent ordinairement des glandes, 
& reportent dans le fang, une liqueur cleire & lim- 
pide , connue fous le nom de lymphe. On n’a pas 
encore pu découvrir précifément leur origine ; leur 
extrême finefle & leur délicatefle fe font toujours op- 
pofées à ce qu’on en fit l'examen dans plufieurs par» 
ties du corps. On foupçonne qu'ils prennent naif- 
fance collatéralement de l’extrêmité des artéres ; ainfs 
il eft très-probable qu'il y en a dans toutes les par- 
ties -du corps. Les Anciens ignoroïent entiérement 
eur exiftence. Bartholin eft celui qui en a fait la dé- 
couverre en 1651. On remarque que les différentes 
branches des vaifleaux lymphatiques , s’anaftomofent 
à mefure qu'ils s’approchent du cœur, afin de former 
des troncs plus confidérables. Ceux qui font au-def- 
fous du diaphragme, viennent verfer la Iymphe dans 
le réfervoir de Pequet : ceux qui font au-deflus, abou- 
tiffent au canal thorachique. 


LYMPHE, (Phi. ) C'eft cette partie blanche 
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du fang , qui roule & circule dans les vaiffleaux. 

LYMPHE, ( Méd.) (Maladies de la). La lym- 
pie peut pécher ; par épaiflifiement, âcreté, & diflo= 
ution. | 

Les caufes de l’épaiffiffement de la Iymphe ; font 
ordinairement un vice vérolique ; fcorbutique , ou 
cancereux ; il eft aifé de comprendre que cette humeur 
répandue par-tout , & étant la fource de prefque tou- 
tes les humeurs du corps, doit y caufer de grands dé- 
rangemens , quand elle eft infettéé de difiérens 
vices. Quand elle eft épaiflie , elle prouuit dans les 
vaifleaux , des obftacles pour la circulation du fang ; 
dans les glandes, des engorgemens ; des fquirres , des 
cancers. Quand on s’apperçoit que la lymphe eft 
trop épaifle ; & qu'elle menace des accidens que 
nous venons de mentionner , il faut avoir recours aux 
boïflons abondantes ; aux lavemens , aux bains tié- 
des. Lorfqu’on a fait ufage pendant quelque tems, des 
délayans , on pañle aux remédes apéritifs, comme 
les ptifannes faites avec les racines de patience fau- 
vage , de fraifier, de piflenlit, d'ofeiile. Après l’u= 
fage de ces remédes, on employera des fondans plus 
actifs ; comme la gonme ammoniac, le fafran de mars 
apéritif , la racine de ferpentaire de Virginie, les clo- 
portés en poudre, les fleurs de foufre : on peut faire 
avec toutes ces drogues, des pilules , des bols ou des 
opiats. Les anciennes eaux de Pafly, de Spa, de Plom- 
bieres, font aufli d’un très-orand fecours dans cette 
maladie, Tous ces remédes doivent être aidés par de 
doux purgatifs pris tous les quinze jours. 


L’âcreté de la lymphe reconñoït pour caufe, la pré- 
fence de quelque levain dont elle fe trouve impre. 
gnée ; ce qui donne lieu à des engorgemens dans les 
parties charnues & membraneufes , à des congeftions, 
des tümeurs ; des fquirres, & dés cancers, des irrita- 
tions dans les nerfs ; à la poitrine , où reflent des pi- 

éotemens ; des douleurs ; des eus dans la 
ÿ 
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tête, des pefanteuts ; & la peau eff couverte d’éréfiz 
péles, de dartres, | 

On corrige l’âcreté de la lymphe, par les faignées ; 
les boiflons abondantes, les lavemens, les bains, les 
abforbans , le lait continué pendant long -tems, les 
alimens doux, comme les crêmes de riz, d’orge, le 
gruau : on doit fur-tout éviter de boire des liqueurs 
& du vin, de fe livrer à des pañfions violentes, à des 
inquiétudes d’efprit pendant tout ce traitement. 

L'ufage des alimens chauds, & affaifonnés d’aro- 
mates , les liqueurs fpiritueufes , le vice vénérien, 
fcorbutique , {crophuleux ou cancereux, les évacua.… 
tions forcées, &c. font regardés comme les caufes les 
plus communes de la diflolution de la Iÿmphe ; les 
accidens qui en réfultent font la fétidité des excré- 
tions, les laflitudes fpontanées, les démangeaifons 
de la peau, les ulcéres dans les différentes parties du 
corps, les foiblefles habituelles , &c. 

. Pour remédier à la diflolution de la lymphe, on 
emploie les boïflons délayantes , les bains froids, les 
bouillons rafraichiffans & incraflans , comme ceux qui 
font faits avec le veau, le poulet, les grenouilles, le 
lait de vache, d’ânefle , &c. 

On examine d’ailleurs, fi la diflolution ne vient 
pas d’un vice vénérien , ou du fcorbut ; dans ce cas, 
on fait entrer dans le traitement les remédes indiqués 

pour ces maladies. 

… LYPIRIE, ( Méd.) Efpéce de fiévre continue, 
où rémittente , accompagnée d’un grand froid à l’ex- 
térieur , & d’une chaleur très - violente dans les en- 
trailles. On peut donner pour caufe de cette maladie, 
une 1rritation acrimonieufe fixée fur un des vifcé- 
res, & agiflant fur les filets nerveux de cette partie. 
Cette acrimonie irritante produira’ à l’intérieur, une 
chaleur brûlante, tandis que les vaifleaux des mufcles 
reflerrés par des fpafmes, privent du fâng, les parties 
externes ,& l’on y éprouveun fentiment de froid : ainfi 
l'inflammation des inteftins, du foie, de la véficule 


“ 
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du fiel, mettent obftacle-à la fécrétion; où du moins 
au cours de la bile : cette bile , devenue plus âcre par 
la courfe qu’elle aura faite, pourra caufer la fiévre 
lypirienne. Voyez FIEVRE LYPIRIENNE. 
L'inquiétude, l'agitation, l’infomnie, les naufées a 


la chaleur interne, le dégoût, & le froid à l'extérieur, 


carattérifent cet état. On a recours pour le combattre, 
aux antiphlogiftiques | mêlés aux favoneux , donnés 
à petite dofe, mais fouvent. On fait faire des fomen- 
tations à la partie, on ranime idouceinent la circula- 
tion languiflante, par quelques anti - feptiques cardia- 
ques, &c par de légéres friétions faites aux extrémités. 

LYS, ( Lilium album flore eredo, & vulgare. ) C’eft 
une plante dont la racine eft bulbeufe , compofée de 
plufieurs écailles charnues , & unies enfemble ; elle 
foûtient une tige droite, de la hauteur de deux à trois 
pieds , & ronde. Sur fa fommité , l’on voit des feuilles 
qui ne tiennent à aucun pédicule ; leur formeeftoblon- 
gue , leur couleur tient de la verdure, leur odeur ref 
femble à celle de la verveine. Les fleurs du lys font très- 
belles, blanches , odorantes, & imitent la forme d’une 


cloche ; le fruit eft oblons, partagé en trois loges, 
. remplies de femences. | 


On ne fe fert en Médecine que des fleurs & des 
bulbes. 

On reconnoît aux fleurs de lys,une vertu anodyne. 
+ On ne s’en fert que très - rarément à l’intérieur ; 
mais leur ufage eft très - fréquent à l’extérieur ; elles 


appaifent les douleurs que caufent les abcès, lorf- 


qu'ils fe. forment ; elles les digérent, & les condui- 
{ent à l'état de maturité ; aufi entrent-elles dans beau- 


coup de cataplafmes émolliens ; on s’en fert auffi dans 
des clyfléres que l'on donne pour relâcher. On peut 
{e fervir pour les mêmes effets, de l'huile de lys, 
qu'on a.obtenu en expofant les feuilles au foleil. 


On retire par la diftillation au bain-marie , des 
fleurs, une.eau,odorante, que l’on vante pour aider 
Facconchement, & faire fortir les membranes quienve- 

| Tiü] 
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loppoient l'enfant. On en donne encore dans la toux, 
l'afthme , & les autres affeétions du poumon ; les bul- 
bes ont la même propriété que les feuilles, & il n’y a 
prefque point de cataplafmes émolliens où ils n’entrent, 
On ne les emploie que très - rarement pour l’inté- 
rieur. On nous rapporte cependant que plufieurs hy- 
dropiques ont été guéris par leur fuc, que l’on unif- 
foit avec la farine d’orge , & dont on faifoit un pain, 
que l’on donnoit au malade pendant cinq ou fix fe- 
‘ maines. | | 
Prenez des bulbes de lys blancs, cuits fous la cen- 
dre, & pilés , deux poignées ; autant de feuilles d'o- 
feille; qu’on fafle cuire le tout avec la graifle de co- 
‘chon, jufqu’à une certaine confiftance. : 
_ C'eft un excellent cataplafme pour exciter la fup= 
puration. | 


M ACHE, (Bot. ) Waleriana campeftris , ino- 
dora, major C. B. P. locufla herba prior J. B. C'eft | 
une plante qui croît prefque par-tout : elle fe cultive : 
dans les jardins ; on la feme au mois de Septembre. | 
Ses fleurs naiflent aux fommités des rameaux : leur | 
couleur eft blanchâtre, tirant fur le purpurin; elles : 
font petites, ramaflées en bouquet, formées cha- 
cune en tuyau évafé & découpé en cinq parties, 
fans odeur. Îl leur fuccéde des fruits arrondis , un peu | 
applatis , ridés & blanchâtres , lefquels tombent avant 
leur entiere maturité. Ses feuilles font longues, afez | 
épaifles , molles, tendres, conjuguées où oppoñées : 
. deux à deux, d’un verd pâle, fans queue : leur ftruc- 
ture n’eft pas toujours la même, car les unes font 
crenelées , les autres font entieres. Elle pouile une! 
tige à la hauteur d'environ un demi-pied, foible , ! 
ronde, cannelée ; creufe; nouée ; rameule, fe {ub= # 
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divifant communément en deux branchés à chaque 
nœud , & ces dernieres en plufieurs rameaux cour- 
bés fouvent vers la terre. Sa racine eft même f- 
breufe, blanche, d’un goût un peu doux, 

Les feuilles de la mache, fe mangent en falade : 
cette plante eft mife dans Ja clafle des déterfives, & 
rafraichiffantes. Plufeurs auteurs difént que jettée 
dans les bouillons au veau, elle eft très-propre à 
appaifer l’ardeur de la fiévre. On l’employe encore 
dans le fcorbut , la goutte, les rhumatifmes. Les 
agneaux l’aiment beaucoup. 

MACERON , ou GROS PERSIL DE MACE- 
DOINE , (Bot.) Æippofélinum , theophraft , vel 
frnyrium diofcoridis C. B. P. C’eft une plante qui 
croit aux lieux fombres & marécageux : fes fleurs 
foutenues par des parafols fitués aux extrémités des 
branches , font blanches, compofées chacune de 
cinq feuilles difpofées en rofe. Quand ces fleurs 
font pañlées, il leur fuccéde des femences jointes 
deux à deux, grofles, prefque rondes, cannelées , 
noires , d’un goût amer ; fes feuilles reflemblent à 
celles de lache, mais plus grandes, découpées en 
. fegmens plus arrondis, d’un verd brun, d’une odeur 
aromatique , d’un goût approchant de celui du perfl. 

Le maceron pouile des tiges à la hauteur de trois 
pieds, rameufes, cannelées, un peu rougeûtres, Sa 
racine €ft blanche, médiocrement longue , empreinte 
d'un goût âcre & amer, qui a l'odeur & le goût ap- 
prochant en quelque maniere de la myrrhe. 

La racine du maceron fe mange en falade : néan- 
moins on n'en fait pas tant d’ufage de nos jours, 
qu'on en faifoit autrefois. On fe fert en Médecine 
principalement, de fa racine & de fa femence. La 
premiere peut être fubftituée à la racine d’ache, & 
employée dans les apozèmes & bowillons propres 
pour purifier le fang. Sa femence eft propre pour 
ja colique venteufe, & l’aftime : elle entre dans 
beaucoup de compoftions cordiales & ii sde À 
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à la place de la femence de perfl de Macédoine. : 

:MACHE-FER. ( Mat. Med.) Plufeurs Praticiens 
confeillent d'employer le mâche-fer dans les pâles 
couleurs après l'avoir pulvérifé fubtilement , lavé & 
fait fécher. La rouille de fer eft préférable. J. FER. 

MACHER SON MORS, ( Vet.) Se dit d’un 
cheval qui agite fans cefle fon mors avec fa bouche , 
comme sl vouloit le mâcher. C’eft un figne de vi- 
gueur & de force. 
. MACHOIRE, ( Anat.) Partie de l’animal où 
les dents font placées, & dont l’ufage eft de mâcher 
les alimens, Voyez MaASTICATION & DENT. On 
diftingue deux mâchoires dans l’animal : l’une eft 
fupérieure , l’autre eft inférieure ; la premiere eft 
immobile dans le plus grand nombre. 

MACHOIRE, ( Chir. ) La mâchoire inférieure 
peut fe luxer & fe fraturer. Sa luxation a rarement 
lieu , parce que il eft impoflible qu’elle foit luxée par 
des caufes externes , tant qu'elle eft appliquée contre 
la fupérieure. Les caufes les plus communes de la 
luxation de la mâchoire inférieure font, les baiile- 
mens forcés. On dit que la luxation eft complete 
quand les deux condyles font fortis de leur place 
ordinaire : & qu’elle eft incomplete quand il n’y en 
a qu'un de déplacé, & que l’autre eft dans un état 
de gêne. | 

Lorfque la mâchoire inférieure eft luxée , on ouvre 
da bouche , & on reflent de grandes douleurs le 
long des joues , la falive coule abondamment & fe 
répand fur le menton; on ne peut parler librement ; 
la mâchoire eft de travers quand il n’y a qu’un con- 
dyle de luxé; les dents ne fe répondent plus mu- 
tuellement ; le menton eft tourné du côté oppofé à 
Ja luxation ; le gonflement des mufcles n’a lieu que 
d’un feul côté. 

Il n’eft pas rare de voir dans les campagnes, des 
_gens qui, faifant la Chirurgie fans la connoître, 
mont d'autre moyen pour réduire la luxation de la 
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mâchoire inférieure , que d'appliquer de grand$ 
coups de poing fous le menton. D’autres mettent 
un baillon fous les dents ; & frappent enfuite le 
menton avec le poing. Outre que ces moyens de 
guérifon font très-violens , on peut encore leur re- 

rocher de n'avoir fouvent d'autre effer que celui 
d’avoir fait de violentes contufions. 

Pour réduire la luxation de la mâchoire inférieure ; 
:l faut faire afleoir le malade fur une chaiïfe , dont le 
doffier foit à la hauteur d’un aide Chirurgien ; on le 
garnit d'un oreiller ; l'aide Chirurgien fe ploye en 
arriere ; il appuie fes mains en entrelaffant fes doigts 
fur le front ; il fixe la tête du malade contre fa poi- 
trine , & fait la contre-extenfion ; le Chirurgien in- 
troduit fes deux pouces garnis d’un linge , fur les 
dernieres dents molaires; il doit placer un de fes 
doigts du côté droit, & l'autre du côté gauche ;‘il 

oufle en bas, en preffant fortement avec les doigts 
qu'il a introduits dans la bouche , & avec les pau- 
mes de fes mains, il releve le bout du menton; par 
ce double mouvement , il dégage les condyles, & 
les poufle en arriere dans les cavités glénoïidales ; 
ces mouvemens à peine imprimés , le Chirurgien 
doit porter fes doigts contre les parois internes des 
joues , afin d'éviter le choc des dents qui pourroit 
l’'endommager. 
On ne fait cette manœuvre que d’un côté, quand 
un feul condyle eft déplacé; il faudra cependant 
employer un plus grand degré de force pour vaincre 
la réfiflance des mufcles qui fe contraétent , dans ce 
cas-ci , beaucoup plus violemment , qu'ils ne font 
quand la luxation eft complete, parce qu'ils ne font 
point aufh étendus. 
On connoït que la mâchoire inférieure eft fraétu- 
rée, lorfqu’en portant le doigt dans la bouche du 
malade , on fent le déplacement des dents, l'iné- 

alité de l’os , & lorfqu’en remuant une piece de Ja 
fra@ure avec une main, tandis qu'avec l'autre, on 
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fait des mouvemens oppofés, en appuyant fortement 
fur les dents de devant; on entend une efpéce de 
craquement. ; 

Tantôt la fra@ure eft oblique , tantôt tranfverfale, . 
tantôt longitudinale , ou perpendiculaire. Elle arrive 
tantôt aux angles, tantôt au menton , tantôt fur les 
côtés. Quelquefois l'os eft brifé en plufñeurs en- 
droits » Par un coup de feu ; quelquefois il n'ya ni 
plaie , ni fragment. 

Ï peut aufli arriver qu’à la fuite d’un coup, ou 
d’une chûte violente , l'os de la mâchoire inférieure 
ne foit qu'ébranlé , & que les dents amortiflent la 
violence du coup ; mais alors il y a quelque danger 
d’une commotion au cerveau. Li 

Il en eft de la fraêture de la mâchoire inférieure , 
comme de celle des os du crâne, du bras, de la 
cuifle, ou de la jambe; l'os ne fe trouve pas tou 
jours fraéturé , à l'endroit où le coup a été porté: 
c'eft alors un vrai contre-coup, dont nous n’entre- 
prendrons pas ici de décrire le mécanifme ; il fuffit 
de fçavoir qu'il exifte. 

Une grande douleur, quelquefois des convulfions 
aux lèvres, le flux de la falive , &c. font les accidens 
ordinaires des fratures de la mâchoire inférieure. 

Ces accidens font plus ou moins fâcheux, felon 
que la fraétue eft plus ou moins compliquée. Le cas : 
éft grave, lorfque les pieces de l'os font beaucoup 
écartées, parce qu’alors le rameau des nerfs de la 
cinquiéme paire , qui {e diftribue à la mâchoire infe- 
rieure , & fournit à toutes les dents, eft beaucoup 
traillé & diftendu : .ce qui occafionne des douleurs 
très-aigues, des convulfions même, & des tintemens 
d'oreille infupportabies. Souvent les dents fe carient 
dans ces cas; les yeux s’enflamment, & il.y furvient 
une démangeaifon infupportable. | 

On a fouvent beaucoup de peine à arrêter le fang 
qui fort par l’ouverture du rameau de l’artére maxil- 
laire externe , auquel on à donné le nom d'alvéolaire, 
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Lorfque la fraéture arrive à l'articulation, elle eft 
toujours fuivie d’accidens fâcheux & très-doulou- 
reux , à caufe de la léfion des parties nerveufes qui 
l'environnent. | | 

Il y a à craindre, dans ces circonftances, que le 
fuc nourricier ne s'épanche dans l'articulation, & 
qu'il n’y furviénne une ankylofe. 

* Avant que de faire la réduétion de la fra@ure, on 
examinera de quelle efpéce ef certe fraûture. 

Ceile où 1l n’y a point d’écartement , eït facile à 
guérir; il ne faut qu’un bandage bien fait, pour fou- 
tenir les parties dans leur état naturel. 

Mais fi une partie de l’os chevauche fur l’autre, 
& fi les dents font dérangées, on les aflujettit, s’il 
eft néceffaire , avec un fil d’or ou d'argent très-fin. 

Ce qu'il:y a à faire pour réduire la frafture de la 
mâchoire inférieure, dans le cas d’un déplacement 
confidérable , fe borne à l’extenfion & à la contre- 
extenfion. 

Pour cela, on garnira de linge les doigts index & 
du milieu, d’une main, & on les portera derriere la 
derniere dent molaire, en archoutant contre l’apo- 
phyfe coronoide, & la repouflant fortement en ar- 
riere , avec les deux doigts de l’autre, mais qu'on 
aura placés fous la langue. Le pouce de la même 
main fera appliqué fous le menton, & l'opérateur 
tirera en devant , la portion antérieure de la mâ- 
choire. 

. Cela étant fait, on approchera la mâchoire infé- 
rieure , de la fupérieure ; on appliquera fur la frac- 
ture, une comprefle de la figure d’un quarré long ; 
trempée dans l’eau-de-vie ; par deflus celle-là, on 
en appliquera une autre en plufieurs doubles; l’ap- 
pareil fera foutenu par la fronde à quatre chefs , ap- 
pellée mentonniere. | 
* On faignera enfuite le malade, felon le befoin, 
en obfervantles regles prefcrites pour la faignée; on 
Yempêchera de parler; on ne lui donnera rien. de 
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dur à manger , & il ne fera nourri qu'avec des alii 
mens liquides. # 

Quand il y a plaie en dedans de la bouche feule- 
ment, on abforbera le fang & le pus qui en décou- : 
leront , avec des éponges, jufqu’à ce que la cicatrice 
{e forme. 

Mächoire de Brochet. (Mat. Med. ) On peut s’en 
fervir dans tous les cas où les abforbans font indi- 
qués ; néanmoins les écailles d’huitres , les coquilles 
d'œufs, ou les yeux d’écrevifles, font préférables alors. 

MACIS. ( Mat. Med.\ Voyez MuscaDe. 

MACREUSE , (Hi. ) C'eft un oifeau de mer, 
d'une couleur brune, qui vole avec peine ; il fe 
nourrit d'infeêtes , d'herbes marines, & de poiflon. 
Nous en voyons beaucoup en France; fa chair eft 
dure , coriace, d’un goût défagréable ; c’eft pourquoi 
on ne la doit manger que très-jeune ; fon ufage eft 
permis en Carême. | 


MAGITERE DE SOUFRE, ( Mat. Med.) C’eft 
une poudre blanchâtre , qui eft un précipité de lait 
de foufre. Ce lait, comme tous les Chymiftes le 
{çavent, fe forme par le mélange du vinaigre diftillé 
avec une diflolution de foufre faite à l’eau bouil= 
lante, & le fel de tartre. Cette préparation de foufre 
eft rangée dans la clafle des remedes peltoraux in= 
cififs. Elle eft déterfive & dépurative. 

On prefcrit depuis fix, jufqu'à vingt grains de 
magiftere de foufre, 

MAGNESIE BLANCHE, ( Mat. Med. ) C’eft 
cette matiere feline qui refte après qu’on a fait éva= : 
porer jufqu’à ficcité l’eau mere du nitre ; ce réfdu 
bien calciné | fe réduit en poudre, que l’on lave 
plufieurs fois dans l’eau chaude, jufqu’à ce qu’il ait 
perdu toute fa faveur. Ce médicament-eft abforbant $ 
purgatif, apéritif & incifif. On s’en fert avec fuccès 
dans le /oda ou grande ardeur de l'eftomac. Il réuffit 
aflez bien dans le traitement des écrouelles , & des 
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autres maladies chroniques qui dépendent d’obftruc- 
tion dans les vifcéres. 

1! faut prendre jufqu’à un gros ou deux, de ma- 
gnefie blanche, trois jours de fuite, & ne laïfler 
que douze heures d'intervalle, entre chaque prifes 
fi l’on veut en être purgé: elle produit cet eftet, fur- 
tout lorfque les ‘acides prédominent dans les pre- 
mieres voies. 

On l’employe comme remede altérant, depuis 
un demi-gros, jufqu'à un gros; ce qui fe répéte 
tous les jours 

Elle a l'effet abforbant & apéritif chez les enfans, 
lorfqu’on leur en donne depuis huit, jufqu'à douze 
grains. Elle purge fi l'on leur en donne le double. 

MAIGRE, ( Diette.) L'Hiftoire nous apprend 
que les premiers homunes ne vivoient que d’alimens 
tirés du régne végétal. Pourquoi avons-nous renoncé 
à cette maniere de vivre? Plufieurs Auteurs fe font 
récriés contre cette innovation, & ont prétendu que 
l'exemple de nos premiers peres, dont la vie avoit 
été longue & heureufe , devoit nous éclairer fur cet 
article, & nous montrer combien peu nous fatisfai- 
_fons au penchant inné de notre conlervation , en 
abandonnant un ufage dont l'utilité avoit été fi re- 
connue. Nous n’entrerons pas ici dans le détail des 
raifons qu'ils ont apportées pour tâcher de convaincre 
à cet égard, & de les réfuter pas à pas : nous nous 
contenterons de dire que l’efpéce humaine eft beau- 
coup dégénérée par différentes caufés qu'il feroit trop 
long d’énumérer. 

Les végétaux , très-utiles autrefois , ne font pas au- 
jourd’hui la nourriture que l’homme doit choïfir par 
préférence : ce que la raifon nous dit, l'expérience le 
confirme : en effet, qu'on jette les yeux fur ceux qui, 
par un principe de mortiñication, fe font une loi de 
vivre de végétaux. La plüpart paroïtront pâles, défi- 
gurés ; leurs yeux éteints, leur teint plombé, annon- 
cent plutôt des fquelettes ambulans , que des hommes ; 
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ils fontune preuve bien convaincante dutrifte état dans 
lequel les aura réduit ce genre de vie, dur & auftéres 
Parmi les diflérens régnes dela nature, celui qui fournit 
les alimens les plus propres à entretenirla liberté de nos 
fonétions , & à fortifier les reflorts de notre machine 
affoiblie ; c'eft le régne animal : pourquoi renonce- 
rions <nous à cette reflource offerte par la main bien= 
faifante du Créateur, pour notré confervation ? Il eft 
prouvé que c’eft dans ce régne , que fe trouve le mu- 
cilage, le plus doux & le plus facile à être affimilé 
avec nos parties. Voyez ALIMENT. Concluons donc 

ue Îles alimens tirés du régne animal font plus ana- 
logues à la délicateffe de notre confitution, que ceux 
que fournit le régne végétal. Il eft cependant bon 
d’obferver que fi nous prenions par habitude de ne 
vivre que de la chair des animaux , nous verrions 
bientôt éclorre dans les premiéres voies l’alkali fpon- 
tané ; &c tous les défordres qu’il a coutume d’entrai- 
ner après lui. Pour fe conferver le corps fain , & pro: 
longer fa vie, il faut de toute néceflité marier le ré- 
gime animal avecle végétal. Voyez REGNES DE LA 
NATURE. 

MAIGRE ou EXTENUÉ, ( Vét.) On dit qu’un 
cheval eft maigre, quand fon ventre , au lieu de 
poufler en dehors, fe contra@te, ou rentre du côté de 
fes flancs. | 

La maigreur eft un défaut dans les chevaux : elle 
annonce toujours le mauvais état de l’animal. Quand 

Me eft l’effet d’un travail forcé , le repos & une bonne 
nourriture, font les deux moyens les plus aflurés pour 
la diffiper. Il faut mettre le malade à une eau de fon, 
Jui donner du fon fec , foir & matin ; & dans le tems 
de la verdure , leur faire manger de l'orge en herbe: 

Lorfque la maigreur attaque une bête afine ; fans 
caufe apparente , 1] faut tâcher d’en difcerner la caufe, 
& la détruire, pour réparer enfuite les forces du ma= 
fade, avec efficacité. On purgera l'animal , avec une 
chopine de bonne huile d'olives , & une livre de 
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beurre frais ; on Îe faignera, s’il eft trop échaufñé ; 
on pourra même lui donner plufieurs fois par jour, 
des lavemens avec du lait frais , où l’on mêlera quel 
ues jaunes d'œufs. Sa nourriture ordinaire fera de {a 
aa de froment, mêlée avec le miel rofat; le fucres 
un peu de vinaigre rofat, & de mie de pain bien 
froiflée : on lui en fera un armand. Voyez ARMAND. 
On pourra encore faire un mélange de vin & d'huile, 
êc en frotter l'animal à rebroufle-poil , ayant foin que 
. ce liniment foit bien chaud : on fe comportera de 
. même pour les bœufs maigres. Voyez ENGRAISSER. 
MAILLOT , ( Méd.) Couches & langes dont on 
enveloppe un enfant à fa naiflance , & pendant fa 
premiere année. J'ignore de quelle date eft l’extra- 
vagante pratique du maillot ; mais je m’imagine être 
autorifé à croire que l’épeque de l'adoption prefque 
générale de cet ufage pervers & déteftable, eft celui 
de la dégénérefcence de la tendrefle des femmes 
qui méprifant , pour ainfi dire , d’un commun accord 
les loix diétées par la nature, & étouffant en elles 
tous les fentimens de meres, fe font affranchies, fous 
de faux prétextes, du plus facré de tous les devoirs ; 
& ont confié le foin précieux de l’allaitement , à des 
mercénaires. Ces nourrices , indifférentes aux foins 
multipliés qu’exige un enfant à la mamelle, ont pen- 
{é qu'en le garrotant ainfi , elles pourroient vac- 
quer à d’autres occupations ; & c’eft fans doute ce qui 
a donné lieu à cette coutume préjudiciable, qui n’eft 
malheureufement que trop fuivie de nos jours. Puifle 
l’afpeét effrayant des maux qu’elle entraîne après elle, 
defliler enfin ies yeux, & faire voir aux perfonnes 
chargées de l’éducation phyfique des enfans, eom- 
bien elles font coupables envers l'humanité quand 
elles s’y afferviffent ! 
1°. L’ufage du maillot entraîne néceffairement la 
malpropreté qui nuit beaucoup à la tranfpiration, & 
donne naiflance à des maladies innombrables. Si les 
enfans étoient libres dans leur berceau , on feroit plus 
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exact à les changer, ils ne croupiroïent pas fi long 
tems dans la ange, parce qu’on s’appercevroit plu= 
tôt qu'ils font mouillés ou malpropres. < 

2°. Il caufe différentes difformités, qui n’auroient 
sûrement pas lieu, files mouvemens de l'enfant étoient 
libres. En effet, fes petits membres fe trouvant aflez 
fouvent contenus dans une direétion contraire à celle 
qu'ils auroient dû avoir naturellement , fe plient aux 
inflexions que leur font prendre ces liens. 


3°. I ôte à l'enfant la faculté de fe mouvoir & de 
prendre l'exercice néceffaire pour accraître & fe for- 
tifier, Aufli n’eft.il pas rare de voir les énfans qui ont 
été emmaillotés au berceau , refter foibles ; lan- 
guiflans , & timides pour le refte de leur vie. 


4%. Il met un obftacle au développement des 
principaux organes , & à l'exercice de prefque toutes 
les fonétions vitales & naturelles. La difficulté de 
refpirer, & tous les maux qui fuivent ordinaire- 
ment la mauvaife conformation de la poitrine , com 
me la phtyfie , &c. l'embarras dans les vifcéres , l’ob- 
ftruétion dans les glandes, l'engorgement des vaif- 
feaux, le défaut de digeftion, ont fouvent été les 
triftes fuites des compreflions violentes du maillot. 


Un autre inconvénient du maillot, dont les filles 
fe reflentent plus particuliérement, c’eft la défor- 
mation du baflin ; fon diametre fe retrécit; il ne 
peut prendre les dimenfions qu'il doit naturellement 
avoir ; l’enfant grandit, devient nubile on la marie 3 
mais fouvent elle ne furvit pas à fon premier accou- : 
chement., | 

Les foins qu’on a pris de fon enfance ont été les 
inftrumens de fon fupplice, & la caufe de fa mort. 
Parens barbares & inhumains , jufqu’à quand ferez- 
vous aflervis à des ufages pernicieux ! ne donnez- 
vous le jour à vos enfans , que pour leur faire ava- 
ler à longs traits , un poifon lent, dont l’eflet eft 
toujours terrible, & pour les voir moiflonnés sh 

midi 
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midi de leurs années ! Et vous, inérés tendres & 
fenfbles , verrez-vous encore d’un œil indifférent ; 
les maux auxquels votre négligence expoferoit le 
fruit de votre tendrefle ! voudriez-vous empoifonner 
votre vie par le regret cuifant d’avoir facrifié votre 
poftérité à l’entètement d’un préjugé dangereux ; ou 
au preftige d’une erreur populaire ! L’humanité vous 
parle en faveur de vos enfans : elle vous crie de 
fuivre à leur égard, les loix que la nature a gravées 
au fond de vos cœurs. 

Le feul cas dans lequel on pourroit permettre le 
maillot, éft celui où les genoux ; les ctifles, &c. 
‘exigeroient une polition contrainte pour être redref- 
{s; on pourroit alors, afin de remédier aux vices de 
conformation de ces parties , les contenir dans leur 
dire&tion naturelle. 

Toutes les fois qu’un enfant né, paroit bien con= 


, formé , il eft dangereux de le ferrer avec des bandes 


commæune momie ; il doit être mis tout fimplement 
dans des linges doux & bien fecs ; on doit l’enve- 
lopper enfuite fans le ferrer, dans une pétite cou- 
verture de laine, en faifant rabattre un linge doux, 
pour qu’elle ne touche pas fon vifage délicat ; laiflez 
fes membres jouer en liberté, fans craindre qu'ils 
deviennent difformes. Les Caraïbes & Efquinaux 
font les hommes les mieux faits, & de la taille [a 
plus haute, parce qu'ils ne connoïffent ni maillot, 
ni bandes, ni tout l’attirail de meubles inutiles & 
dangereux à l'enfance, dont nous nous fervons. 
MAIN , ( Anat. ) C’eft une partie du corps de 
homme placée à l’extrémité du bras , & dont l’ufage 
eft de faifir les corps dont l’homme veut faire ufage, 
Les Médecins & Chirurgiens cara@érifent ordi- 
nairement du nem de main, la partie qui s'étend 
depuis l'épaule, jufqu'à l'extrémité des doigts ; ils 
divifent enfuite cette partie en trois autres : là pre- 
miere va depuis l’épaule, jufqu’au coude ; celleaci 
Cp : . 
prend le nom de bras ; la feconde s'étend depuis le 
Tome IV, 
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coude, jufqu’au poignet, & fe nomme avant-bras ÿ 
la troifiéme enfin s'appelle main ; cette derniere partie 
fe fubdivife en trois autres : fçavoir, le carpe, le 
raétacarpe, & les cinq doigts. Il n’eft pas rare de 
voir courir dans les campagnes différens impoñteurs ; 
qui foutiennent préfager l'avenir, en examinant les 
raies qui fe trouvent à l’intérieur de la main. 

MALACIE , (Med. } C’eft un appétit contre 
nature pour certains alimens qu’on defire avec un em 
preflement extraordinaire, & qu'on mange avec 
excès. 

Cette efpèce de maladie , paroît venir d’une maua 
vaife difpofition de la liqueur gaftrique , ou de quel 
que dérangement de l'imagination, qui la détermine 
à une chofe , plutôt qu’à une autre. | 

Elle eft commune aux femmes nouvellement en: 
ceintes , & aux filles qui ont les pâles couleurs : elle 
fe guérit d'elle-même ordinairement, quand la grof-, 
fefle’eft terminée , &c que les remedes indiqué$'centre 
les pâles couleurs ,-ont eu leur effet. | 

MAËE D’ASNE, (Hipp.) C’eift une efpéce de 
peigne humide. Voyez PEIGNE. Ou un ulcére dartreux 
très-étendu , qui vient autour de la couronne fur le 
devant du pied. Ces ulcéres forment des petites cre- 
vafles étroites & courtes : elles rendent du fang, cau- 
fent de la douleur, & font boiter l'animal ; il faut les 
traiter comme les dartres. Woyez D'ARTRES. 

MAL D’AVENTURE. Voyez PANARIS. 

MAL DE CŒUR. Voyez CARDIALGIE. 

MAL AUX DENTS. Voyez ODONTALGIE, : 

MAL CADUC. Voyez EPILEPSIE. 

- MAL DE GORGE, Voyez ESQUINANCIE, 

MAL DES ARDENS. Voyez; ERGoT. 

MAL S. ANTOINE. Voyez ERÉSIPELE. 

MAL S. LAZARE. Voyez EXULCERATION. 

MAL DE MER. Voyez HIsTERALGIE. 
MAL DE MORT. Voyez LEPRE. 
MAL D'ESTOMAC, Voyez CARDIALGIEs 


A . .. M/ATL 447 
MAL DE TESTE. Voyez CEPHALALGIE, 
MAL AUX YEUX. Voyez OPHTHALMIE. 
MALADIE, (Med.) C'eft une difpoñtion 

vicieufe dans tout le corps , ou dans quelques-uns 
: de fes organes, qui caufe une léfion dans l’exercice 
d’une ou de pluñeurs fonétions, ou même qui en 
fait cefler abfolument quelqu’une , toutes même, ex- 
cepté le mouvement du cœur. Celui qui confacre fes 
talens au traitement des maladies, doit d’abord s’at- 
tacher à bien connoître leur nature, leur force , leur du 
rée , l'événement qu’elles peuvent avoir , les change- 
mens qu'elles peuvent éprouver. Il faut enfuite qu’il fa- 
che quel âge , quelle faifon de l’année, quels tems, quels 
lieux font les plus propresä les voir éclore. Lorfqu'ileft 
_ au lit des malades, il eft important qu’il examine avec 
foin la fituation de leur efprit, leurs mœurs, leurs 
difcours , leurs rêves , l'air de leur vifage , l’état pré- 
fent de leurs vifcéres, leur refpiration; qu'il fafle 
de mûres réflexions fur les battemens du pouls , leur 

appétit, le régime qu'ils obfervent, leurs geftes , 
leur attitude , enfin, qu'il porte fon attention jufques 
fur les excrémens , afin de tirer de tout cela , de juftes 
indications. 

Les maladies fe diftinguent en général, en aigues 
& en chroniques ; les premieres décident en peu de 
tems de la mort ou de a vie ; les fecondes ne frap : 
pent pas d’aufli grands coups à l’improvifte ; mais 
paroïflent miner infenfiblement la machine. 

Parmi les maladies aignes , il y en a qui donnent 
:a mort à la plüpart de ceux qu’elles attaquent : telles 
font l'apoplexie , la phrénéfie; la fiévre peftilentielle , 
l'inflammation de la veflie ; &c. d’autres ont un évés 
nement douteuÿ, c'eft-à-dire , qu’elles donnent égale. 
. ment lieu d’efpérer pour la vie où pour la mort: telles 
font la Iéthargie , l’efquinancie, la pleuréfie, la pé« 
tipneumonie ; l’inflammation de l’eftomac, de la 
matrice, des reins, &tc. les maladies chroniques 
font aufli plus dangereufes les unes nr les autress 
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Le rhume de cerveau, la fiévre quarte, la goutte ; 
Ja gale, la gratelle, par exemple, ne font appré- 
hender aucun danger , pourvu néanmoins qu'il n’ar- 
rive aucun accident. La mélancolie , l’abcès dans la 
poitrine , le dévoyement , l’hydropifie, lulcére, &c 
la pierre des reins & de la veflie, les hémorroiïdes, 
les maux vénériens, font des maladies plus dou- 
teufes , & qui fouvent altérent tellément l’économie 
animale , qu’elles la dépravent entierement, & con- 
duifent le malade au tombeau. On en voit enfin, 
dont l'invafon fait préfager un danger prefque cer- 
tain ; comme l’ulcére du poumon, la fiévre heti- 
que déclarée , la langueur , le cancer ulcéré ou oc- 
culte, &tc. | 

Il y a auffi des maladies qui fe changent én d’au- 
tres, foit que la premiere fubfifte toujours, foit 
qu'elle fe. diffipe pour faire place à une nouvelle ; 
ainfi la fiévre éphémete peut fe convertir en fiévre 
putride; la fiévre ardente , la pleuréfie & l'efquinan- 
cie, peuvent donner lieu à la péripnéupmonie, &c 
celle-ci, à la phrénéfie. La pleuréfie & la péripneu- 
monie occafionnent fouvent la fuppuration de poi- 
trine, & celle-ci, la phtifie & le dévoiement; la pa- 
ralyfie fuit de même l’apoplexie & la colique; l'hy- 
dropifie peut fuccéder à une hémorragie de matrice, 
aux hémorroïdes trop abondantes. Au refte, il eft 
bon d’obferver que toute maladie, qui eft la fuite 
d’une autre, eft fouvent mortelle; car la nature, 
épuifée par la premiere, peut manquer de fond pour 
réfifter à la feconde. 

Les changemens d’une maladie en une autre, 
peuvent cependant être regardés quelquefois comme 
favorables ; c’eft ainfi qu’on augure aïfantageufement 
de la terminaifon de la péripñeumonie , quand il fur- 
vient derriere les oreilles , un abcès qui puïfle mûrir 
& fuppurer; il eft au contraire très- dangereux , : 
qu’une maladie pañle d’une partie moins eflentielle, à 
une autre plus noble, comme de l'extérieur du corps 
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Aux vifcéres., & aux parties néceflaires à: la vie. 

Toutle monde fçait, qu'il y a des maladies parti. 
culieres à certains âges, à certaines faifons, à cer- 
taines températures de l'air, & à certains lieux. 
. L'enfance eft fujette aux vomiffemens , à la toux, 
aux infomnies , lorfque les dents commencent à per- 
Ù cer, aux convulfions, aux cours de ventre, aux 
… fiévres , &c. l’âge de puberté eft expofé aux longues 
… fiévres, aux faignemens de nez, &c. 

L’adolefcence eft fouvent en proye aux maladies 
les plus aigues, comme la pleuréfie, la péripneumo- 
nie, les fiévres ardentes , le cholera-morbus, &c. 

La vieillefle eft fujette aux difficultés de refpirer , 
à la toux, aux vertiges, à l'apoplexie, aux infom- 
nies, aux larmoiemens des yeux, aux foibleffes de 
la vue & de l’ouie, à la goutte , la cachexie, &c. 

Quant à ce qui regarde les différentes faifons de 
l’année, il eft bon de fçavoir que les fluxions, la toux, 
des hémorragies , &tc. en un mot, toutes les mala- 
dies qui viennent de la révolution des humeurs , ar- 
rivent plutôt en printems, que dans tout autre tems ; 
on voit aflez communément en été, les fiévres con- 
tinues & ardentes, les fiévres tierces, les inflamma- 
gd, tigns , &c. a 
"L'automne, dit un grand Médecin, eft Ja plus 
» pesnicieufe de toutes les faifons ; il n’y en a point 

qui foit plus propre à produire des maladies mor- 

telles & contagieufes : les perfonnes exténuées par 

de longues infirmités, périflent communément dans 

cette faifon ; l’automne expofe fréquemment aux fié- 
.….vres continues , aux fiévres quartes , à l'épilepfie , à 
“la manie, àlaphtife, &c. | 

:. L'hiver donne lieu aux vertiges, à l’apoplexie, à 
la léthargie, aux rhumes de cerveau, aux enroue- 

_mens , à la toux , aux maux de gorge, de côté & de 
poitrine , &tc. | à 
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:* Peut-on préfager différentes maladies felon la di. 
verfe température de l'air & des faifons ? De tout 
i ; a si À re | K ni] « 


_tems, les Médecins les plus eftimés ont conclu pouf 
l'affirmative. Lorfqu’après un hiver fec, pendant le- 
quel les vents du nord ont dominé, dit M. Lom= 
mius , fuit un printems pluvieux & échauffé par les 
vents du midi: on peut prédire que l'été fera fertile 
en fiévres aigues, en ophtalmies , en dyflenteries , 
fur-tout dans les femmes & dans les hommes d’un 
tempérament humide. Si après un été fec où les 
vents du nord auront régné , l'automne eft pluvieufe 
& chaude, l’hiver fuivant {era fécond en maux de 
tête, en toux, en fluxions, en enrouemens ; que 
fi ; à la fuite d’un été fec & froid , l’automne eft éga- 
lement froide & feche , ce tems à la vérité fera favo- 
rable aux tempéramens humides , & fur- tout aux 
femmes, mais on verra régner des ophthalmies fe- 
ches , des fiévres aigues; de même, continue le 
même Auteur, les diverfes qualités de l'air felon 
qu'il eft ferein, nébuleux ou pluvieux, & fuivant 
les différens vents qui foufflént, fervent à annoncer 
différentes maladies. 

De ces obfervations, paflons à ce qui regarde le ma- 
lade même. Quand il eft dirigé par un Médecin fage & 
prudent , ‘qui contribue autant qu'il eft en lui à fa 
guérifon, & que malgré cela fon état ne s'améliore 
‘pas : on peut dire qu'il eft en danger. Lorfqu’on voit 
qu'il y a du trouble & de l’altération dans l’efprit, 
on peut encore augurer défavorablement. On peut 
auf tirer de fes mœurs, des indications propres à 
faire juger de l’état du mal ;'car les contraîftes dans 
le caractere, font toujours un mauvais figne. Quand 
le malade ne parle point, ou parle trop, que fon 
efprit fe trouble par la force du mal, qu’il ramafle 
dés flocons ou des pailles fur fa couverture, qu'il 
s’imagine être attaqué par des brigands, voir l'enfer 
déchaïiné autour.de fon lit , lès démons qui l’environ- | 
nent : c’eft encore d’un mauvais augure. Sa fituation 
ef plusttifte, quand il a le cérveau fi dérangé, qu'il 

“oublie tout, ne réconnoit plüs”fes parens , fes amis; 
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.… enfin, ileft aux portes de la mort, quand on s’ap- 
. perçoit qu'il ne voit ni n'entend, que fes extrémités 
font froides & livides.. 
Le fommeil doit entrer pour beaucoup dans l'inf- 
_ pettion des maladies ; il eft funefte, s’il paroir aug 
menter le mal ; favorable au contraire, s’il l’appaife : 

le profond fommeil de la nuit qui fuccede au délire, 
… & qui eft accompagné du refroidiflement des extré- 
. mités, marque qu'il y a danger, Le fommeil pro- 
fond , accompagné de foiblefle du pouls, de re- 
froidiflement des extrémités , annonce une mort pro- 
* chaine. | 

Les fonges méritent aufli notre attention: 

L'extérieur du malade peut encore fournir des in- 
dications : fi fon vifage eft peu différent de celui 
d’une perfonne faine, on efpere davantage ; fi au 
contraire , les yeux font enfoncés, les temples deffé- 
chées , les narines froides, la couleur de la peau li- 
vide ou noire, les levres, les paupieres devenues pâles : 
on peut affirmer qu'il eft à l'extrémité. 

À l'égard des attitudes & de geftes, on peut en- 
core en tireg des éclairciffemens. f 

L'état de la refpiration eft une chofe à laquelle les 
Médecins éclairés ne manquent pas de faire attention; 
lorfqu’elle eft aifée, c'eft un bon figne ; lorfqu’au con- 
traire , elle eft inégale & entrecoupée , le danger eft 
beaucoup plusconfidérable ; quand le malade ne peut 
refpirer étant couché , mais qu'il eft obligé de fe met- 
-tre à fon féant pour le faire, on doit craindre la fuf- 
focation. Si en refpirant, on rend par la bouche ou 
-par le. nez , une haleine froide, c’eft un frès-funefte 
-préfages où PTS r'éth | 
. Le pouls ; qui eft l'interpréte de l’état du cœur , 
peut encore beaucoup contribuer à faire tirer-des 
“préfages juftes. Voyez Pouzs. F5 E 

: L'appétir ou le dégoût du malade fervent à jetter 
des conjonétures fur fa fituation; fi l’on voit quai 
n'ait point de répugnance pour tout ce jé: tient lieu 

iv 
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d'aliment ou de boiflon, c’eft un bon figne ; le d£: 
oût eft d’un mauvais augure, à 724 
Lorfqu'il arrive dans le déclin de la maladie, ou 
même en tout autre tems , fi Les forces font épuifées : 
il menace de rechûte dans une convalefcence. 
Paflons à ce qui concerne les examens. Nous com: 
prenons fous ce nom générique, les crachats, les dé- 
jections , les urines & les fueurs. Les crachats qui 
viennent avec abondance dans les jours de crife, & 
dont la fortie foulage le malade , annoncent euérifon. 
La déjeétion eft toujours bonne lorfqu’elle éft molle, 
liée, denfe & rouflätre, & qu’elle n’a point d’autre 
odeur que celle d’un hommefain: elle eft mauvaife 
quand elle eft, ou trop dure, ou:trop liquide, ex- 
trèmement roufle ou blanche; cependant la roufle 
eft quelquefois favorable dans le déclin d’une ma- 
ladie; les déjetions vertes font aufli mauvaifes: 
celles qui font grafles , vifqueufes , tenaces, fœtides, 
écumeufes ; légeres comme la fiente de vache: celles 
qui font mêlées de beaucoup de bile, de fang, de 
pus ; & qui font noires, font également de mauvais 
augure, | 
: L'infpeétion de lurine jette un grand jour fur 
l'état aêtuel du malade; ce n’eft pas qu'elle indique 
d’une maniere fûre & certaine, la nature, le degré 
de la maladie, comme le prétend un de ces impot 
teurs publics, qui font: métier de tromper à prix 
d'argent; mais au moins, elle donne lieu à des con- 
jeétures qui ne laiffent pas que d'éclairer. La meil- 
“leute , eft celle qui eft de couleur d’or, dont le fé- 
diment eft blanc, léger, & plus élevé au milieu. 
Celle qui eft fanglante, & qui, après avoir été re- 
pofée ; laïfle un fédiment pareil à du. fangicaillé, 
dénote que les/reins font froiflés par quelque pierre. 
Si elle eft chargée de particules purulentes, on peut 
dire qu'il y a ulcére au rein ou à la veflie: fa quan- 
tité , fon odeur, fon fédiment; méritent encore urg 
grande attention. Poyez URINE, LH 
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Les fueurs font fouvent très-falutaires dans les 
maladies, quand elles ont lieu après des fignes de 
cottion, mais il y en a qu'on peut regarder comme 
d'un très-mauvais augure : telles font, par exemple, 
les fueurs froides , qui font un fymptome mortel dans 
plufieurs maladies aigues. On peut en général les 
regarder comme mauvaifes , quand le friflon leur fuc- 
céde : elles font toujours de mauvais augure, quand 
elles font trop abondantes ou continuelles. 

Maladie imaginaire, ( Med.) Voyez HyPpocoN- 
DRIACISME. 

Maladie noire, Mélene de M. Sauvages, (Med. ) 
C’eft le dernier degré de l’hyppocondriacifme & de 
l'hyftéricifme. Hyppocrate dit, qu’on vomit alors de 
. da bile noire, qui fouvent a l’âcreté du vinaigre ; ce- 
pendant, ajoute-t-il, ce fymptome n’eft pas toujours 
le même dans tous les fujets ; ear on en a vu quine 
rendoient par le vomiflement , qu’une matiere tenue, 
une bile verdâtre. L’obfervation a démontré que quand 
les matieres étoient noires fanguinolentes , elles 
exhaloient une mauvaife odeur, fermentoient avec 
la terre fur laquelle on les jettoit, qu'elles enflam- 
* moient le gofier, &agaçoient les dents. Aurefte, il 
eft bon de remarquer, que le vomiflement peut être 
regardé dans ces circonftances, comme une efpéce 
de crife, puifqu’il foulage le malade aufhtôt après ; 
il s’en faut bien cependant que cette crife foit par- 
faite ; le vomiflement fait renaître l'appétit, qu'il eft 
impofüble de fatisfaire , fans éprouver des douleurs 
d’eftomac, & des tranchées; cet état eft fuivi de la 
fiévre , qui a pour fatellite , la douleur de tête, l’en- 
gourdifflement des membres ; les yeux fe ferment , la 
couleur de la peau devient noirâtre , l’amaigriflement 
vient tout-à-coup , les déje@tions par les felles font 
de couleur noire , les fyncopes fe répetent à chaque 
inftant, la foibleffe eft extrême ; le chagrin, l’inquié- 
tude , & la triftefle, font portés au plus haut point; 
enfin , après avoir ainfi fouffert pendant un certain 
tems, le malade meurt. 
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Plufieurs Auteurs prétendent que la caufe déter: 
minante de cette maladie, n'eft autre chofe que la 
bile qui a croupi pendant longtems, & qui.eft très- 
faoulée d'acides. Ce qui les porte à affeoir ce juge- 
ment, c'eft que les perfonnes attaquées d’hyftériciime 
& d'hyppocondriacifme , dont cet état eft le dernier 
période, abondent extraordinairement en acides ; 
c'eft que la couleur des matieres qui fortent par le 
vomiflement, ou par les felles, leur goût, leur 
odeur , l'impreffion qu’elles font fur le gofier & fur les 
dents , femblent ju ES dans cetteidée. On regarde 
comme caufes difpofantes à la mélene, l'hyppocon- 
driacifme & l’hyftéricifme, les embarras dans les vif 
céres du bas-ventre , les fuppreffions du flux hémor- 
roidal, & des menftrues, les chagrins vioiens. Les 
ouvertures des cadavres de ceux qui font morts de 
la maladie noire, prouvent que l’exiftence de l’atra- 
bile admife par les Anciens: & leur opinion fur la 
part qu'avoit la rate à cette excrétion, ne font pas 
fi dénués de vérité, que les Modernes ont voulu le 
prétendre. Tantôt on a vu le tiflu de la rate rongé 
par un ulcére, tantôt comme gangrené, tantôt on 
Va vu noirâtre , ou détruit. 

Le pronoftic de cette maladie eft très-fâcheux. 
Hyÿppocrate dit, que les déjeétions noires fans fiévre 
ou avec fiévre, au commencement ou à la fin d’une 
maladie , font d'un très-mauvais augure ; fi ces acci- 
dens ont lieu chez des perfonnes exténuées, on 
peut dire qu'ils font les avant-coureurs d’une mort 
prochaine ; il arrive quelquefois, mais rarement , 
que ces déjeétions noires font une crife très-parfaites 
on les a vu mettre fin à des dérangemens dans l’ac- 
tion du foie, des vifcéres abdominaux. Onilit dans 
Hyppocrate, que ces déjettions terminerent un jour 
une fiévre aigue , & firent difparoître une tumeur/à 
la rate; on à vu auflr quelquefois, que ces déjec- 
tions étoient la crife de la mélancolie.‘ : 

Comme cette maladie fe rencontre peu fouvent 
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dans la pratique, prefque tous ceux qui en ont 
traité, font partagés fur le choix des remedes qui lui 
conviennent. La combinaifon que nous avons faite 
des fentimens des différens Auteurs fur le traitement, 


_& les réflexions que nous ont fourni les différentes 


indications , nous ont déterminé à propoler le plan 
curatif qui fuit. 

Quand les fpafmes font fréquens , que les coli: 
ques font vives , & les douleurs aigues, nous croyons 
que le camphre, le caftoreum, & le nitre, peuvent être 
employés avec fuccès ; lorfque les matieres rejettées 
par le vomiflement ou par les felles, manifeftent un 
caraétere d’acidité, nous penfons que c’eft le cas de 
faire ufage des abforbans terreux ; mais comme ces 
remedes n’opéreroient aucun bien, fi l'on n’avoit égard 
principalement au fond de la maladie : nous efti- 
mons qu'il n’eft pas poflible de la combattre plus 
viétorieufement, qu'avec l’aloès, le tartre vitriolé ; 
le favon, la rhubarbe ; les préparations de Mars, & 
fur-tout les eaux minérales ferrugincufes ; l’a@lion de 
ces derniers remedes confifte à corriger la bile, à 
rendre fon cours facile, à emporter lés embarras du 
bas-ventre ; on feconde leur effet , par des purgatifs 
convenables mélanagogues, dont on réitere fouvent 
l'ufage. 

Maladie pédiculaire, (Med }) Etat dans lequel 
on éprouve une démangeaifon continuelle , occafion- 
née par la préfence de certains infeëtes appellés 
poux ; elle eft commune chez les enfans , les adultes 
y font aufli expofés ; quelquefois on a vu ce mal 
porté à un tel point , que tous les membres en étoient 
couverts , & qu'ils fembloient même fortir de deffous 
lépiderme, quand la démangeaïfon avoit follicité à 
gratter ce régument & à l’enlever. On pourroit dif- 
tinguer autant de maladies pédiculaires différen- 


tes, qu'il y a d’efpeces de poux; mais toutes ces 


difinétions mettroient beaucoup de trouble dans 


Jefprit : d’ailleurs, elles importent peu dans la prati- 
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que. On ne diftingue communément que trois fortes 
de maladies pédiculaires : l’une eft produite par les 
poux ordinaires qui s’attachent fpécialement à la tête : 
l'autre eft caufée par les morpions qui fe cramponent 
à la peau des parties génitales, qui eft recouverte de 
poils : la derniere enfin, eft occafionnée par les ci- 
rons qui s’attachent aux mains & les pénétrent. Nous 
ne parlerons ici particulierement que de la premiere 
efpece; nous renvoyons aux articles morpion pour 
les deux autres. 

Plufieurs Auteurs regardent le changement d’eau 
comme une caufe affez commune de la maladie pédicu- 
laire; d’autres difent, que c’eft l'interruption de 
quelqu'exercice habituel , qui doit être régardée 
comme la plus ordinaire ; certains Médecins foutien- 
nent , que cette efpece de mal, eft fouvent produite 
par l'ufage de certains alimens; des figues, par 
exemple. Nous croyons que c’eft à la mal-propreté, 
qu'on doit rapporter le plus fouvent cette maladie ; 
la dégénérefcence dans les humeurs, peut paîler pour 
caufe prédifpofante ; l’obfervation a fait voir qu’elle 
étoit fouvent un fymptome des fiévres lentes he&i- 
ques & de la phtyfie. a! 

La maladie pédiculaire eft plus défagréable, qu’elle 
n’eft dangereufe; néanmoins Ariftote rapporte qu’elle 
a quelquefois caufé la mort. 

La propreté fufit feule le plus fouvent pour guérir 
cette maladie ; on fait rafer la tête, & ordinairement 
on obtient ainfi la guérifon. Si malgré ces attentions, 
on voit qu’elle eft rebelle, c’eft un figne d’altération 
dans les humeurs : alorsles ftomachiques amers pris à 
l'intérieur & à l'extérieur, ne doivent pas être épar- 
gnés ; on fait ufage de l'herbe pédiculaire ; autrement 
dite flaphifaigre, en décotion ; on en laveles parties 
attaquées par ces animaux. La cévadille peut encore 
fervir à frotterlesmembres;on peutaufliemployer l’on- 
guent gris ; mais la propreté doit fervir de préliminaire 
au procédé curatif ; on faitfonvent changer de linge; on 
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prefcrit les bains ; il eft bon de remarquer que quand 
on a des poux depuis un certain tems, il ne faut pas 
chercher à les faire mourir tout d’un coup; la mort 
a fouvent été la fuite d’une telle brufquerie ; dans ce 
cas on purge d’abord ; & l’on traite comme dans les 
maladies cutanées , pendant environ quinze jours. 

Maladies de la peau. (Med. ) Voyez PEAU. 

Maladies de la poitrine , ( Med. ) font la pleuréfie ; 
la péripneumonie , la paraphrénéfie, la douleur , les 
hydropifies , l’édeme du poumon, la vomique , l’em- 
pyeme , l’émopthyfie, l’afthme , Ja toux , la coque- 
luche, le rhume, la phtyfe. Voyez ces diflérens ar- 
ticles. 

Maladies de l'eflomac, ( Med.) Sont la gaftritie ; 
ou inflammation, la cardialgie, la gaftrodinie ou la 
colique , les aigreurs ou crémafon , & beaucoup 
d’autres qui rentrent dans la claffle des autres ma- 
ladies, & dont on trouvera le détail dans les différens 
articles de cet ouvrage. 

Maladies des Artifans: ( Med. ) La plûpart de 
ceux qui tirent leur fubfiftance des différens travaux 
auxquels ils fe livrent , y trouvent fouvent les maux 
les plus funeftes. Cette partie du genre humain, qui 
facrifie ce qu’elle a de plus cher à nos befoins réels 
ou imaginaires, mérite fans doute que nous nous 
intéreffions à fon état, & que nous fafhions une at- 
tention très-férieufe aux maux qui l’afigent. 


Maladies des Amidonniers, 


I! n’eft perfonne qui ne fçache que les Amidonniers, 
pétriflent le bled avec leurs pieds, après l'avoir fait 
imacérer dans des vaifleaux de marbre ou de bois 
remplis d’eau , pour en tirér enfuite la pâte que l'on 
fait fécher au foleil. Quoiqu'ils exécutent ces travaux 
au grand'air , cependant la vapeur acide qui s’éleve de 
cette mafle battue , eft fi forte, qu'ils éprouvent 
fouvent des oppreffions, des maux de tête infuppor- 


. 
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tables , des difficultés de refpirer prefqu'infurmonta> 
bles, des toux incommodes, quelquefois telles , qu'ils 
font obligés d'interrompre leurs travaux, pour ne pas 
étouffer {ur le champ. 

Pour éviter ces fortes de maladies , dit M. Ramaz- 
zini, les Amidonniers ne devroient jamais travailler 

ue dans des lieux très-fpacieux, dont l’air fe renou- 
vellât fans cefle , au moyen d’un courant qu’on 
auroit pratiqué, en lui faifant, par exemple , deux 
ouvertures oppofées , qui s’ouvriroient fréquemment , 
afin d'attirer l'air en abondance. 

Une autre précaution que ces ouvriers pourroient 
prendre, pour fe garantir des funeftes imprefhions 
des vapeurs qui s’élevent autour d’eux; ce feroit de 
s’envelopper tout le corps d’une cafaque de cuir , qui 
permettroit de voir au moyen de deux verres placés 
vis-à-vis les yeux. Plufeurs confeillent encore à 
ces ouvriers, de fe mettre autour du col, une efpece 
d’entonnoir de papier, dont le côté le plus large fût 
tourné vers la tête ; par ce moyen, difent-ils, la di- 
rettion de la vapeur fe trouveroit brifée , & ils évi- 
teroient cette évaporation fubite & directe de la 
matiere acide de l’amidon. 

Lorfque les accidens dont nous avons parlé ci-deflus, 
ont lieu, foit parce que les ouvriers n’auront eu aus 
cune précaution; foit parce qu’ils les auront mal 
prifes: on commencera par leur frotter les temples ; 
les narines, avec de l’eau de luce, de l’eau théria- 
cale ; il faut enfuite leur faire prendre de l'huile d’a- 
mandes douces par cuillerées , jufqu'à ce que l’on 
voye que la toux & les eflorts fe foient un peu cal- 
més. 

Ils prendront pour boiflon, une, émulfion faite 
avec une douzaine d'amandes pelées & battues dans 
un mortier , fur lefquelles on aura verfé une chopine 
d’eau de guimauve , & auxquelles on aura ajouté un 
peu de fucre candi, après avoir pañlé le tout. 

Lorfque le mal eft léger, on fe contente de faire: 
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boire au malade un verre de bon vin, & de lui 
donner tous les jours , un demi-gros de thériaque : 
fi au contraire les fymptomes annoncent intenfité, 
que la toux foit très-violente , on a recours à La 
faignée. 

Plufieurs Auteurs confeillent dans ces circonftan- 
ces , de purger avec un lavement. En voici une for= 
mule , qui nous paroït aflez convenable. 

Prenez de miel mercuriel , deux onces, 

de diaphœnix , | 
de diaprun | de chacun une once. 
Faites fondre dans une chopine d’eau. 
:. On pourra terminer la guérifon par lufage des 
pilules, qui ont la vertu de détruire l’acide répandu 
dans le fang. Telles font les fuivantes. 
* Prenez de favon d’Alicante, deux gros, 
! de fafran de mars apéritif, demi-gros , 
d'yeux d’écrevif]es , deux [crupules, 
avec fufifante quantité de fyrop d’abfynthe; 

Faites des pilules du poids de fix grains ; le ma 

lade en prendra quatre à la fois , trois fois par jour. 


Maladies des Baigneurs. 


* Lé 

Les fonétions des Baigneurs & des Etuviftes, exi= 
gent qu'ils reftent renfermés dans des lieux chauds & 
humides, & qu'ils refpirent un air fouvent privé’ 
d'une grande partie de fon reflort, chargé des va- 
peurs de lhaleine & de la tranfpiration des gens 
malfains qui sy trouvent ; ce qui les expofe à 
. beaucoup de maladies. 11 n’eft pas rare de. voir, 
ceux qui s’adonnent à ce genre de vie, tomber 
dans la cachexie, être faifis de tremblemens dans 
tous les membres, être attaqués d'ulcéres dans les 
différentes parties du corps, & périr enfin d’ana- 
farque. On peut dire néanmoins, que les étouffe- 
mens font les maux auxquels les Baigneurs font le 
plus fujets. Quand ces difiicultés de refpirer ont lieu, 
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il faut avoir foin de faire tranfporter fut le champ les 
malades, dansles endroits expofés au grand air, de leur 
faire deflerrer en même tems leur col &tleurs habits , de 
leur faire refpirer des odeurs vives , telles que l’eau 
de luce ; de leur frotter les extrémités fupérieures & 
inférieures avec des flanelles ; en un mot, de tâcher 
de ranimer la circulation, en leur faifant avaler 
quelques cuillerées d’eau des Carmes dans de l’eau 
pure. | 

Pour éviter ces funeftes attaques , les Baiïgneurs 
fortiront des étuves aufh-tôt qu'ils fe fentiront op- 
preflés; ils auront attention de ne pas refpirer de 
trop près, la vapeur des eaux où font plongés les ma- 
lades , & d'éviter les exhalaïfons qui fortent de leurs 
corps. Pour plus grande füreté , ils fe frotteront avec 
le vinaigre, & en refpireront plufeurs fois, après 
qu'ils fe feront acquittés de leur miniftere. | 


Maladies des Blanchiffeufes. 


Les Blanchiffeufes qui, comme tout le monde le 
fçait, ont toujours les bras & les pieds dans l’eau 
froide , deviennent cachettiques , hydropiques : elles 
font auff fujettes aux fuppreflions de regles , qui don- 
nent naïflance à des maux innombrables : les pâles 
couleurs, les enflures des jambes, les œdemes, la 
leucophlesgmatie, font encore les fruits qu’elles re- 
tirent aflez ordinairement de leurs travaux. Celles 
qui font la leflive , font expofées à d’autres incommo- 
dités : la plüpart ont des toux , des maux de tête con- 
tinuels, & deviennent afthmatiques ; tous ces acides 
font produits par la vapeur de la leflive bouillante , 
dans laquelle elles plongent perpétuellement les 
mains , qu’elles ont fans cefle fous les yeux & fous 
le nez : vapeurs qui font encore beaucoup plus dan- 
gereufes, lorfqu’elles mêlent , ou fubftituent la chaux 
à la cendre. Gregoire Horftius rapporte l’hiftoire 
d’une fervante, qui, s'étant expofée à la vapeur qui 

s’exhaloit 
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’exhalôit d’un baquet plein de leffive, reffentit à 
l'inftant de très-grandes douleurs dans la poitrine ; 
qui lui firent outre les tourmens les plus cruels pen- 
dant fept années confécutives , & enfin la conduif- 
rent autombeau. Cet exemple prouve d’une maniere 
très-convaincante , combienles fumées lixivielles font 
ennemies de la poitrine. L'âcreté de la leffive expofe 
encore les lefliveufes aux gerfures des mains, Elles 
£viteront leurs maladies , en s’expofant le moins 
qu'elles pourront à la vapeur deleur lefive , en pre- : 
nant toutes les précautions néceflaires pour fe garantir 
le nez & la bouche, en ne mettant point, de chaux 
dans leurs leffives ; elles auront foin auffi de fe frotter 
fouvent les mains avec de l’onguent rofat.&.du bau- 
me, de s'abftenir des alimens gras, & de ne fe 
permettre aucune intempérance dans le boire ou le 
manger, 

. Les Blanchiffeufes doivent avoir attention de quit- 
ter leurs hnges & ‘eurs vêremens humides, auffi-tôt 
qu'elles ont fini leur ouvrage : elles : retireronc 
aufhi beaucoup d'avantage, de faire fouvent des fric 
tions fur les différentes parties de leur corps ; c’eft le 
moyen de ranimer la tranfpiration , dont le dérange- 
ment caufe une très-grande partie de leurs maux. 

À l'égard des rhumes, certaines toux, pâles cou- 
leurs, & autres maux qui peuvent furvenir à celles 
qui s’'adonnent à ce genre de vie : ils n’exigent poine 
‘an traitement différent. Woyez ce que nous avons dit 
à chacun de ces articles en particulier. 


Maladies des Bouchers. 


Tout le monde fcait , que les matieres animales fe 
.pourriflent en très-peu de tems, & répandent dans 
. l'air, des parties cadavereufes., qui difpofent à beau- 
_ coup de maladies ceux qui le refpirent. Les Bouchers 
doivent donc refpirer dans les tueries & boucheries, 
un air chargé d’exhalaifons très-malfaines , & être 
Tome IF, ; 


fujets à des affeétions particulieres ; fes Yomillemens$ 
la céphalaigie, les pertes d’appétit, les oppreflions, 
font ordinairement les maux qu'ils éprouvent. | 

L’attention qu'ils doivent avoir, s'ils veulent les 
éviter, eft de jetter beaucoup d’eau dans leurs tue- 
ties ; d'ouvrir à la fois dans deux ou trois endroits 
oppofés , afin de chafler la mafle d’air corrompue, 
& d’en faire rentrer une plus pure; de refpirer fou- 
vent du vinaigre, de boire fouvent de la limonade, 
de prendre fouvent l’air au-dehors. 

Comme les Bouchers fe trouvent fans cefle dans 
la vapeur du fang des animaux égorgés, ils reçoi- 
vent par les pores abforbans , des fucs très-nourrif- 
fans , qui néceflairemenr augmentent en eux la pléni- 
tude, & les tiennent dans un état de phlétore ha- 
bituelle; ce qui les rend fujets à l’apoplexie , aux 
coups de fang , aux hémorragies, aux étouffemens. 
Ils pourront parvenir à fe garantir de ces fâcheux in- 
convéniens , en fe faifant faigner de tems en tems, 
en büvant beaucoup d’eau de veau, de limonade,, 
de petit lait , en faifant diete pendant plufeurs jours, 
toutes les fois qu'ils fe fentiront lourds , pefans , en 
s’abftenant du vin, des liqueurs, en évitant toute 
intempérance dans le manger. : 


Maladies des Boulangers. 


Les Boulangers, qui rempliffent fans contredit la 
profeffion la plus utile à la vie , font expofés à beau 
coup de maladies. Lorfqu’ils verfent la farine contenue 
dans les facs, ils refpirent les particules farineufes 
qui voltigent dans l’atmofphere, & qui, pénétrant 
dans leur poumon , les rendent fujets à la toux, à 
lafthme, à l’enrouement. Lorfqu'ils ont été expofés 
.toute la nuit à fa chaleur du four , & qu'ils paffent 
le matin au grand air, fouvent ils font attaqués de 
rhumes , de pleuréfies , de fluxions de poitrine ; leurs 


yeux expofés à chaque inftant aux impreflions du 
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feu, des flammes , & de la poufheré fañinéufé , F4 
_ rendent encore fwets à d’autres infirmités: Il eft 
donc très-important pour eux, d'éviter avec foin 
toutes les variations fubites de chaud & de froid ; 
ils doivént avoir fans! ceile la tète couverte avec un 
mouchoir , ou autre chofe, pour éviter l’ardeur de 
la flamme, & l’imprefhion de la poudre farineufe ; 
il faut aufli qu'ils fe lavent fréquemment le vifage 
avec de l'eau, qu'ils fe gargarifent avec de l'oxycrat, 
qu'ils fe purgent de tems en tems, qu'ils prennent 
lémétique toutes les fois-qu’ils fe fentent oppreflés, 
qu'ils fe nettoyent les yeux avec moitié :eau de rofe ; 
& moitié eau de plantain. | 

Il eft inconteftable que 1a grande chaleur, dans 
laquelle ils font obligés de vivre, les rend fujets à 
la diflolution du fang , au fcorbut , à la cachexie ; 
pour éviter ces fâcheux inconvéniens , ïls doivent 
avoir foin de refpirer un air pur & ferein, avant de 
fe coucher , de s’abftenir du vin & des liqueurs fpiri- 
tueufes pendant la nuit; Leurs maladies , telles que 
rhumes , pleuréfies ; fluxions de poitrine, fe traitent 
à peu près commeles autres, excepté que, comme 
elles font produites par le défaut de tranfpiration 
toutes les vues du Médecin doivent avoir pour objet , 
de rétablir cette excrétion. À cet effet ,:on fera met- 
tre le malade dans un lieu fuffifamment échaufié ; on 
lui fera faire des friétions fur tous les membres, avec 
de l'huile; on infiftera fur les remedes qui provo- 
quent la tranfpiration. Jai fouvent obfervé avec beau« 
coup d’étonnement ; dit M, Ramazzini | que les pleu+ 
réfies les plus graves, qui attaquoientles Boulangers, 
fe terminoient en fort peu de tems, par une petite 
fueur. (@ 2 M 

La maladie dont les Boulangers font le plus fou- 
vent attaqués, c’eft celle qui eft produite par la 
Vapeur du charbon 3 ils ont tous pour habitude; d'é- 
teindre leur charbon pour en faire de la braïfe, qu'ils 
vendent au Public, & pour y parvenir,ils Re 

1] 
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des cloches à la cave. Lorfqu'ils vont erifhité pouf. 
chercher cette braife, fouvent il arrive qu'ils fe: 
trouvent faifis , fuffoqués ; ils tombent évanouis, &: 
perdent connoïffance. APT 

Le premier foin qu’on doit prendre alors, c’eft de 
les tranfporter dans an air pur, de leur frottér les: 
temples, les narines, avec du bon vinaigre, de leur. 
donner un lavement de tabac. On pourra encore leur. 
faire des friétions fur tout le corps, avec une flanelle: 
trempée dans de l’efprit de vin. Lorfque ces moyens: 
auront ranimé la circulation, on leur fera avaler un 
verte de vin, dans FE on aura mis un peu de: 
girofle & de mufcade. Un moyen fûr pour éviter ces: 
fortes d'accidens , dit !’Auteur du Diétionnaire de 
Santé, c'eft en defcendant la cave, d'y jetter du pa-! 
pier enflammé; s’il brûle tout-à-fait, on n’a rien à 
rifquer de la vapeur; quand il s'éteint, il ne faut 
point entrer dans la cave, il faut fe comporter de la 
maniere qui fuit On prend une botte de paille , que 
J’on met à la porte de la cave ou fur les marches de 
lefcalier; on y met le feu; cette paille embrafée , 
fert de ventoufe, & attire avec force l'air extérieur , 
& le fait defcendre dans la cave ; ona en même- 
tems foin d'ouvrir le foupirail de la cave, afin de 
donner à l'air un libre cours; après quoi, on jette 
encore du papier enflammé dans la cave , & l’en voit 
s'il fe confume; finon, on recommence encore la 
même chofe que ci-deflus , jufqu’à ce que l'air y foit 
tout-à-fait renouvellé. Par ces moyens, les Boulan- 
gers éviteront les accidens fâcheux auxquels ils font 
tous les jours expofés. Joyez CHARBON ; Tom. I, 


+ Maladies des Braffeurs, 


+ Comme les liqueurs qui fermentent , détruifent en 
partie l'élafticité de l'air ; lui Ôôtent fon reflort, & 
chargent l’atmofphére de vapeurs malfaifanres ; il eft 
mconteftable que les Brafleurs , qui font obligés de 
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fefter pendant lotgrems dans les célliers ; doivent être 
‘ujets aux étouffemens & aux difficultés de refpirer : 
-auff a-t-on obfervé que ces maladies étoient celles 
qui les attaquoient le plus ordinairement. 

Ces fortes de gens ne pourront mieux faire, pour 
prévenir les fâcheux accidens , que d'ouvrir de tems 
en tems la porte des celliers, d’y faire pratiquer des 
ouvertures dans deux ou trois endroits oppoiés, 
afin qu'il puifle y avoir un courant d’air ; ils retire- 

-ront aufh beaucoup d'avantage , de fe frotter les na- 
rines avec du vinaigre des quatre Voleurs, ou de 
l'efprit de fel ammoniac , avant de defcendre dans les 
celliers. 

1 Les ivrefles, les maux de cœur, font encore des 
maladies aflez communes aux Brafleurs ; ils en font 
redevables à la coutume qu'ils contraétent, de faire 
ufage de biere nouvelle à tous leurs repas, & quel- 
quefois même entre les repas. Ils fe garantiront de 

. ces différens maux, s’ils veulent s’aflujettir à couper 
cette biere avec de l’eau, & à en ufer fobrement ; 
le caffé à l’eau leur fera beaucoup de bien, lorfque 

leur boiffon favorite les aura jetté dans l’ivrefle, 


Maladies des Cabaretiers. 


Si les vapeurs, qui s’élevent des liqueurs qui fer- 

+ mentent, peuvent devenir très-nuifible, en ce qu’elles 
. ôtent à l’air fon élafticité & fon reflort , on peut dire 
+ aufhi que ces exhalaifons, qui émanent de celles qui 
ont déja fermenté , font quelquefois très-dangereufes. 
Il eft donc important pour les Cabaretiers , de pren- 
dre les mêmes précautions que les Brafleurs , lorf- 
-qu'ils defcendent dans leurs caves; d'y faire prati= 
| quer des ouvertures pour le renouvellement de l'air; 
d'y refter peu detems, fur-tout lorfqu’ils y ont mis 
beaucoup de vin nouveau. Ils auront foin, quand ils 
{e fentiront étouffés, de pañler à l’inflant au grand 


air ; lorfque l’odeur du vin les aura jetté dans l’ivrefle, 
Li] | 
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ils fe mettront à l’ufage d’une infufon légere de 


‘café ; ils fe feront faire des friétions fur tout le | 


| 


corps, avec une flanelle, & fe coucheront très 


chaudement , afin de provoquer les fueurs, | 
Les autres maladies, auxquelles les Cabaretiers 


font fujets, font ordinairement les fruits de leurs 


manœuvres criminelles, lorfau’ils accommodent leur 
n , 


vin avec la litharge, la cérufe, les eaux-de-vie, la 


fiente de pigeon: elles tiennent alors de la nature de 


la colique des Peintres , & exigent le même traite- 


ment, 
Maladies des Canoniers, 


Les Canoniers, ou ceux qui forgent:les canons ou 
les battent, font expofés à des maladies particuliés 


res : Premierement , le bruit continuel qu’ils font 
: 9 : p] 


ébranle trop violemment l'organe de l’ouie, & çaufe | 
très-fouvent la furdité; fecondement, les parties | 


métalliques qui voltigent dans l’air qu’ils refpirent 
q q "1p 2 


les rendent fujets à l’afthme , aux tremblemens , aux : 


étoufemens & aux coliques. Ils pourront parvenir à 
fe garantir de la furdité qui.les menace, en ayant 


foin d'introduire beaucoup de coton dans leurs oreil- 


les, avant de fe mettre au travail; par ce moyen, 
la force des fons fe trouvera brifée, & fera hors 
d'état de frapper , avec tant de force, la membrane 
du tympan. À l'égard des autres maladies auxquelles 
nous avons dit que les Canoniers étoient expolfés, 
telles que l’afthme, les étouffemens , te. ils pré- 
- viendront leur invafion , en prenant de l’huile d’aman. 
des douces plufieurs fois le jour, & en faifantufage 
du lait, du petit lait, lorfqu'ils en feront attaqués, 
Ils renonceront entierement à leur métier , s'ils veu- 


lent fe conferver des jours; ils éviteront tout ce qui ! 


pourroit avoir de l'äcreré, & feront ufage des feuls 
adouciffans &c humeétans. 


… dr tete 
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Maladies des Carriers: 


Les ouvriers qui travaillent dans les carrieres, font 
expofés à beaucoup de maladies. La toux, l'afthme, 
la pulmonie , la cachexie , font celles auxquelles ils 
{ont le plus fujets ; elles font ordinairement occafion- 
nées par la poufliere qui s’éleve des pieces qu'ils 
traitent; car Diemerbroek nous apprend, qu'il a 
trouvé les véficules pulmonaires remplies de petits 

rains de fable, dans prefque tous les cadavres des 
“red qu'il a diféqué. Des Médecins dignes de 
foi , rapportent encore avoir trouvé des fragmens de 
pierres , dans l’eftomac & les inteftins de ces fortes 
d'ouvriers, 

Les remedes qui conviennent le plus aux Carriers , 
font les émétiques & les purgaufs; en effet , ils ten- 
dront néceflairement à chafler au dehors, les parti- 
cules terreufes qui auroient pu pénétrer dans leur 
poumon , leur eftomac & leurs inteftins , &c qui, par 
d’abord fucceffif de nouvelle matiere , auroïent donné 
lieu à la formation des pierres dans ces différentes 
parties. 

On pourra aufl les avertir, de mettre un cornet 
de papier devant leur bouche tandis qu’ils travaillent , 
afin d'éviter de refpirer ces atomes dangereux qui 
voltigent dans leur atmofphere. 


Maladies de ceux qui frottent de mercure , les perfonnes 
attaquées du mal vénérien. 


Le mercure eft le plus efficace de tous les remedes 
Won ait trouvé jufqu'ici, pour combattre le virus 
vénérien ; éteint.dans partie égale de graïfle, il forme 
un onguent, avec lequel on fait des friétious aux ma- 
lades, Les Chirurgiens, qui s’acquittent de cet. em- 
ploi, s’expofent à différens maux dépendans de la 
préfence du mercure dans leurs PH ; car ils ont 
IV 
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beau mettre des gants, pour vaquér à cetté occupai 
tion ; le mercure fe fait toujours un chemin, & pé- 
nétre à l’intérieur ; lorfqu’ils font des fritions auprès 
d'un grand feu , ils refpirent des exhalaïfons mercu- 

rielles, dont l'effet -eft très- préjudiciable aux nerfs 
” & au cerveau. Fabrice de Hildan rapporte l'exemple 
d’une femme qui, étant préfente tandis qu’on faifoit 
des fridtions mércurielles À fon mari, eut une faliva- 
tion fi abondante, pour avoir reftée dans cette mafle 
d'air chargée de vapeurs mercurielles, que fa bou- 
che fut attaquée de plufieurs sulcéres. Fernel, dans 
fon Traite des Maladies Vénériennes, dit que ceux 
qui font métier de frotter de mercure les vérolés ; 
ont bien-tôt des tremblemensdans les mains: LaFram- 
boifiere fait mention d’un Chirurgien, qui, ayant 
fait plufieurs friions mercurielles à une même per- 
fonne ; fut dans la fuite fujer à des vertiges con- 
tinuels. 

Les Chirurgiens, qui paflent leur vie à faire des 
friétions mercurielles aux perfonnes attaquées de 
fymptomes vénérienst, : doivent renoncer tout - à- 
fait à cette Occupation dangereufe , s'ils veulent fe 
prélerver des maux dont nous avons parlé ci- 
deflus. Nous fommes d'autant plus fondés à leur en 
donner le confeil, que les malades peuvent eux- 
mêmes s'acquitter de cet “emploi, fans le moindre 
inconvénient. / 


Maladies de ceux qui préparent les drogues , autrement . 
dits Apothicaires. 


… Interrogeons ceux qui s'occupent de la préparation 
des médicamens, dont on fe {eit avec tant de fuccès 
pour combattre les maladies à Demandons-leur , fi 
leurs travaux n'ont jamais été funeftes à leur fanté > 
Ïs nous diront que pluïieurs, tels que la préparation 
de l'opium , & le broyement dés mouches cantharides 
pour les véfcatoires ; les ont fouvent expofés aux 
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maux les plus fächeux. La ftupeur & les vertiges, 
font ordinairement les maux qu'ils éprouvent après 
le maniement de l’opium; le préfervatif des défor- 
dres qu'il peut caufer, eft le vinaigre. Etmuller en 
recommande expreflément l’ufage en pareil cas. Les 
difficultés d’uriner, font fouvent les fuites de la tri 
turation des cantharides ; tout le monde fçait com- 
bien la fubftance de ces mouches eit volatile, & 
combien fon aëtion eft préjudiciable aux reins & à la 
vefie, fur lefquels elle fe porte préférablement à tout 
autre vifcére. Si l’on confidére attentivement les mou- 
ches cantharides au microfcope, on verra qu’elles 
font de tous côtés , hériflées de petits dards , qui leur 
donnent la propriété d’ulcérer les parties fur lefquelles 
elles s’attachent, C’eft donc avec toutes les précau- 
tions poflibles, que les Aporhicaires doivent broyer 
ces mouches ; car ils ont toujours à craindre, {ur- 
tout lorfqu’elles ont été réduites en poufliere dans le 
mortier, que les atomes les plus fubtils, s’élevant 
dans l’atmofphere, ne pénétrent dans leur corps au 
moment de l’infpiration. Ils feront très-bien, pour 
fe garantir de leur mauvais effet, de prendre, pen- 
dant qu’ils s’occuperont à leur trituration , beaucoup 
de lait, ou bien des émulfions faites avec la graine 
de melon ; par ce moyen, ils ne fentiront point l'ac- 
tion préjudiciable de cette efpece de poifon, qui 
porte fa qualité malfaifante {ur la vefle. 

. Mais l’opium & les mouches cantharides , ne font 
pas les feules drogues dont la préparation foit nuifible 
aux Apothicaires ; M. Ramaÿzint nous apprend que 
les exhalaifors qui s’élevent de la coloquinte, lorf- 
qu’on la fépare en plufieurs parties , ont fouvent caufé 
à ceux qui s’occupoient de ce partage, des coliques 
& des diarrhées. | 

Les odeurs qui émanent des différentes fubftances, 
dont les Apothicaires fe fervent pour la préparation 
de certains médicamens , font encore une des fources 
de leurs maux ; celles qu’on regarde comme les plus 
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agréables, ne font pas pour eux les moins préjudi* 
ciables. J'en ai connu plufieurs auxquels l'odeur, qui 
s'évaporoit des infufions de rofes qu'ils font ordinai- 
rement dans le printems, occafonnoit des douleurs | 
de tête infupportables , quelquefois même des flux 
de ventre. 

Pour fe garantir de ces accidens, il faudra qu'ils 
fortent des laboratoires aufli-tôt qu'ils fe fentiront la 
tête affectée, ou bien qu'ils refpirent fréquemment 
les odeurs qui leur font les plus familieres. Pour 
comprendre combien les odeurs fortes peuvent dé- 
ranger l’économie animale; il fufht de jetter les 
yeux fur les obfervations faites à ce fujet par les 
Auteurs les plus célébres. Levinius Lemnius rapporte 
que les habitans de l'Arabie , font quelquefois fi in- 
commodés par les odeurs qui émanent des plantes 
odoriférantes, qui fe trouvent en grand nombre dans 
le pays, qu'ils perdent tout ufage de leurs fens, & 
reftent pendant quelque tems comme anéantis. Le 
feul remede qu'on employe, dit notre habile Obfer- 
vateur, pour les tirer de cet état fâcheux , c’eft d’ap- 
procher le malade des endroits où la puanteur eft la 
plus confidérable. Gafpar Arexès parle d’un fait très- 
furprenant à cette occafion. « Un pêcheur, dit-il, 
5 ayant été appellé à la Cour de Sebaïñlien, Roi de 
» Portugal, fut tellement faifi par les odeurs qui 
» embaumoient l'air du Palais du Prince, qu’il s'éva- 
» nouit en uninftant ,; & tomba comme mort. Tko- 
» mas Areya, continue-t-il , le rendit à la vie, en 
» le faifant porter au bord de la mer , où il fut vautré 
» dans la bourbe.» Bacon nous aflure avoir obfervé 
plus d’une fois, que, lorfqu’on retire les aromats 
des boëtes dans lefquelles ils ont été renfermés pen- 
dant long-tems , on court rifque d’être attaqué de la 
fiévre & de maladies inflammatoires. 
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Maladies de ceux qui tirent le foufre des mines, 
, & qui le préparent. 


Le foufre , eft un des minéraux dont on fait le plus 
d'ufage ; fes vapeurs produifent aufli des accidens bien 
ficheux à ceux qui le préparent , ou qui le tirent des 
mines : l’afthme, les difficultés de refpirer , l'enroue- 
ment , les maladies des yeux, font ordinairement les 
maux qui les afigent. Ces ouvriers doivent prendre 
toutes les précautions imaginables, pour ne pas ref- 
pirer ces exhalaifons, qui caufent toujours les plus 
grands défordres dans les poumons. Lorfqu'ils font 
déja attaqués de toux, d'enrouement, &c. il faut 
“qu’ils faflent ufage du fyrop d'althéa, d'émulfions 
faites avec les graines de melon, de ptifannes faites 

avec l'orge, d'huile d'amandes douces ; ils retire- 
roient, je penfe, beaucoup d'avantage de fe mettre 
à la diéte blanche. 


Maladies de ceux qui travaillent dans les mines. 


Les Artifans, dont le genre de vie eft le plus pré- 
judiciable à la fanté, font, fans contredit, ceux qui 
vont chercher les métaux dans le fein de la terre. La 
phtifie, l’apoplexie, la paralyfie, la cachexie, les 
tremblemens des pieds , la perte des dents, les ul- 
céres des gencives , les douleurs dans les membres, 
les tremblemens , font ordinairement les fruits de 
Jeurs travaux. Les exhalaifons minérales , mêlées à 
l'air qu'ils refpirent , font d'abord fentir leur funefte 
impreffion fur le poumon. Parvenues enfuite dans la 
malle du fang , elles portent leur ation fur leur cer- 
veau & le genre nerveux : d’où réfultent les maladies 
dont nous venons de faire l'énumération. 

Toutes les mines font très-dangereufes pour ceux 
qui y travaillent; cependant, celles qui contiennent 
le mercure , font les plus funeftes. Étmuller dit, dans 


; 
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fa Minéralogie ; que dans l’efpace de moins de quatre 
mois, ils font attaqués de tremblemens généraux , 
qu'ils tombenten paralyfie, & font fujets au délire. On 
lit dans les A@es Phitofophiques de la Société Royale 
d'Angleterre, qu'il y a certaines mines de mercure 4 
dans lefquelles il eff impofñfible de travailler plus de 
fix heures, Van Helmonti, dans fon Traité de l’Afth- 
me & de laToux, fait mention d’une efpece d’afthme 
particuliere à ceux qui s’occupent à manier les mé- 
taux. 

Les parties externes ne font pas les feules aux- 
quelles les exhalaifons minérales foient préjudicia- 
bles, les mains, les pieds, les yeux, la bouche, fe 
reflentent auf prodigieufement de leur. impreffion. 
Agucola dit avoir vu les mains & les pieds de quel- 
ques ouvriers qui travailloient dans les mines, rongés 
juiqu’aux os, Mais outre les exhalaifons minérales : 
qui, comme nous l’avons vu jufqu’ici, font la fource 
d’une infinité de maladies , ceux qui paflent leur vie 
à chercher les métaux dans le fain de la terre, ont 
encore à redouter certains petits animaux femblables 
à des araignées , dont la morfure vénimeufe peut les 
mettre dans un très-grand danger. Ces efpeces d’in- 
fetes fe trouvent fur-tout dans les mines d'argent. 

Des fpeëtres & des êtres indéfiniflables , appellés 
par plufeurs, démons fouterrains, viennent mettre 
le comble à leurs foufrances. Leur exiftence a été 
révoquée en doute par nombre de perfonnes ; cepen- 
dant elle eft conftatée par une infinité de curieux ) qui 
s’en font aflurés de leurs propres yeux. Ramazzini 
lui-même affure avoir entendu dire à un homme di- 
gne de foi, que prefque tous ceux qui travailloient 
dans les mines, étoient fouvent pourfuivis par ces 
démons ; que ceux qui en étoient atteints, mou- 
roient aflez communément dans l'efpace de deux ou 
trois Jours ; que ceux, au contraire, qui avoient le ta- 
lent de s'échapper à leur pourfuite uen fains & 
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de Londres ; font mention de ces démons foutetreins. 
‘left aifé de voir , d’après ce que nous avons dit 
jufqu’ici, que l’air charge des exhalaifons minérales , 
eft la caufe la plus commune des maladies des ou< 
vriers qui travaillent aux mines. 

‘Il ett donc trés-intéreflant de chercher à purifier 
l'air de ces lieux fouterreins, qui, gâté par les exha- 
Jaifons minérales, fe trouve encore prodigieufement 
altéré par le fouffle continuel de ceux qui y font, & 
par la vapeur des lumieres allumées, On y parvient, 
au moyen de certaines machines, faites à peu près 
comme des ventilateurs, qui renouvellent à chaque 
inftant la mafle d’air. Pour empêcher que les pieds 
& les jambes des ouvriers ne fe flétriflent , on leur 
_fait mettre des gants & des guêtres. Julius Pollax 

nous apprend que , de fon tems, on faifoit mettre à: 
ceux qui travailloient aux mines, des cafaques de 
cuir, pour empêcher l'effet des vapeurs minérales 
- fur leurs corps. Il nous dit aufh, qu’on leur applique 
fuir la bouche, des morceaux de vefhe aflez lâches, 
pour qu'ils ne puflent pas refpirer la poufliere qui 
voltige dans les mines. Kirchers regarde comme le 
plus fûr moyen, pour fe garantir dw préjudice des 
vapeurs arfénicales , les mafques de verre ; c’eft pour 

quoi, continue-t-il, ceux qui travaillent dans les mines 
qui contiennent l’arfenic , ne doivent jamais manquer 

à cette précaution. 

On confeille différens remedes , tant pou fe pré- 
ferver, que pour fe guérir des différentes atteintes 
auxquellés on eft expofé lorfqu’on travaille les me- 
taux. On vante beaucoup , comme préfervative, une 
liqueur faite avec l'huile de tartre ; le laudanum & 
l'huile de colchotar , laquelle diftillée, fe prend à 
la dofe de trois grains. Les fucs gras , les bons vins, 
paffent aufli pour des préfervatifs , dont l'efficacité a 
été aflez reconnue. On recommande pour ceux qui 
font attaqués , le baume d’ortie d'Hoffmann ; on leur 
prefcrit d’affaifonner leurs alimens avec le felde nitre , 
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& celui qui fe tire de l’aiun. Juncker; dans fa Chy2 
mie expérimentale, dit que lefprit de fel dulcifié, eft 
très-bon pour arrêter les défordres que les vapeurs 
métalliques pourroient caufer dans l'économie ani- 
male. L4 

Il n'y à pas de meilleur remede , pour déterger & 
conduire à parfaite guérifon ; les ulcéres des gencives 
& dela bouche, dont nous avons déja dit un mot 
au commencement de cet article , que les gargarifmes 
faits avec le lait ; ils emporteront & adouciront les 
particules corrofives qui excorient ces parties. C’eft 
pour cette raïifon, qu'Âgricola foutient , que le beurre 
convient beaucoup à ceux qui travaillent dans les 
mines de plomb, Lorfque les pieds & les mains font 
viciés ; comme cela arrive fréquemment dans les mi- 
nes d'où l’on tire le pompholix noir : on peut , au 
témoignage de Pline, parvenir à les rétablir, au moyen 
de la poudre d’affo ou affiene: car on obferve ,ditils 
que ceux dont les bras & les jambes ont été altérés 
dans les mines , fe guériflent dans les. carrieres qui 
fourniflent cette efpece de pierre. | 

Etmuller propole des remedes particukiers pour la 
guérifon des afthmes, qui reconnoiflent pour caufe, les 
vapeurs métalliques : ils ne doivent pas fe traiter ; 
felon Ini, comme les différentes efbeces d’afthmes 
ordinaires ; le mercure doux, le turbith, les pur- 
gatifs par les fels , l’antimoine diaphorétique , le 
befoard folaire , font les remedes auxquels on doit 
alors avoir recours. Ç 

Les maladies des yeux, produites par la même 
caufe, fe traitent par des remedes tirés du regne 
minéral. Horftius nous apprend qu'il a guéri, par 
lufage des minéraux pris à l’intérieur , une ophtalmie 
SE ne par des exhalaïfons métalliques, & qui 
avoit réfifté à tous les remedes ordinaires ; les col- 
lyres faits avec les pailletes d’airain , s’employent 
auf avec beaucoup de fuccès dans ces circonftances. 
Les anciens connoifloient la vertu de ce minéral pañ 
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rapport aux yeux; car Macrobe allure, que ceux 
qui travaillent dans les mines où fe trouve l'airain, 
ont toujours la vue belle & fans défaut ; on pourra 
aufh mêler le nitre aux collyres dont on fera ufage; 
car, au rapport de Pline, il eft favorable à la vue. 
En général , les maladies qui ont pour caufe les exha- 
laifons métalliques, fe traitent avec des remedes pris 
de la clafle des minéraux. 

Ceux qui travaillent dans les mines, ne font pas les 
feuls auxquels les exhaiaifons minérales foient préju- 
diciables , elles le font encore à tous ceux qui travail- 
lent les minéraux fortis du fein de la terre ; ceux-ci 
n’ont pas, à la vérité, la fanté altérée en fi peu de 
tems, parce qu’ils vivent dans un air beaucoup plus 
pur ; mais à la longue , ils font fujets aux mêmes in- 
firmités. On a recours alors aux remedes que nous 
avons détaillés ci-deflus ; mais on les prefcrit à plus 
petite dofe. 


* Maladies de ceux qui travaillent le cuivre 6 l’étain, 


Ceux qui travaillent le cuivre & l’étain, c’eft-à-dire, 
qui les mettent en fufon , ou qui s'occupent àles faire 
fervir aux différens ufages auxquels on les a deftinés, 
font expofés, comme les Potiers de terre & les 
Plombiers, à traîner une vie foible & languiflante. 
Les particules les plus fubtiles , qui s’exhalent du cui- 
vre qu'ils échauffent fans cefle pour le rendre plus 
fouple, pénétrent dans leur poumon & leur efto- 
mac , excitent une toux feche’, & donnent lieu fré- 
quemment à l’afthme , aux étouffemens & aux ver- 
tiges. Les maux auxquels s'expofent ceux qui paflent 
leur vie à manier l’étain, pour lui faire prendre dif- 
férentes formes fuivant les befoins que nous en ‘avons, 
font à peu près les mêmes que ceux qui ont coutume 
d’affaillir les ouvriers qui mettent le plomb en fufon, 
Etmuller rapporte l’hiftoire d’un potier d’étain, qui 
prouve combien ce minéral eft ennemi des poumons. 
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Cet homme ; dit-il, fut d’abord fujet à une toux 
très-incommode, & fe fenrit enfuite tellement op- 
preflé, & une fi grande difficulté de refpirer, fur- 
tout pendant la nuit, qu’il étoit obligé de fortir de 
fon lit, d'ouvrir fes fenêtres, & de courir toute la. 
nuit comme un fomnambule, pour neë-pas étouffer ; 
tous ces accidens, continue-t-il, fe calmoient au 
lever du jour. | 
Le beurre , le lait, les émulfions faites avec les 
amandes & les graines de melon, les ptifannes faites 
avec l'orge , & tous les remedes de cette nature, fou- 
lagent ces malades ; il faut éviter avec beancoup de 
foin, tous ceux qui ont une vertu defhcative; car 
leur effet ne peut qu'aggraver le mal, & accélérer la 
mort de ces infortunés, E 


Maladies de ceux qui travaillent en fer. 


L'expérience Journaliere prouve, que les maladies 
des yeux, furviennent très-fouvent à ceux qui travail- 
lent en fer, tels que les Serruriers, les Maréchaux, 
les Forgerons ;:ils doivent ces différens maux aux 
parties fulphureufes qui s’échappent fans cefle du fer 
rouge , & au feu continuel auquel ils font expofés. 
Lorfqu'ils font attaqués de ces infirmités , on peut 
leur prefcrire l’ufage du lait de femme , de l’eau 
d'orge; car ces remedes ont eu des fuccès très- 
marqués dans les cas qui paroifloient les plus triftes 
& les plus défefpérés. Quand on s’apperçoit que 
leurs yeux font enflammés , on a recours aux anti- 
phlogiftiques ordinaires , avant d’ordonner les tem- 
pérans & adouciflans dont nous venons de parler. Le 
petittlait de vache , les émulfidns faites avec la graine 
de melon ; en un mot, un régime rafraïîchiflant & 
humeélant, convient encore beaucoup à ces fortes 
d'ouvriers. La bête ou poirée, plante dont on a re- 
connu la vertu pour entretenir la liberté du ventre, 
eft auf très-utile à ces Artifans, qui ont aflez fouvent 

pour 


: Boür habitude ; d'être conftipés. Quand.Îes théladtée 

| des yeux font opiniâtres chez ceux qui travaillent 
enfer, dit M. Ramazzini, on leur ordonne fouvent 
avéc fuccès, l’ufage de l’eau dans laquelle on aura 
éteint un fer rouge! 


’ ALT des Chandeliers; 


Î1 n’eft point de profeffion où les ouvriers ayent tané 
+, à fouffrir des mauvaifes odeurs, que dans celle de Chan. 
delier. Voulez-vous, dit Ramazzini, avoir une idée de 
la puanteur qui fe fait fentir dans les lieux où fe font 
les chandelles, figurez-vous les exhalaifons & les 
| vapeurs infeélées que vomit un cloaque que l’on 
vient de remuer , ou qui fortenit de cet antre des An- 
ciens, qui, difoit-on', conduifoit aux enfers, Ce 
métier doit donc être fujet à beaucoup d’accidens, 
Aufll voyons-rious tous les jours, que ces fortes 
d’artifans ; que leur état oblige à refpirer & À avaler 
ces vapeurs grafles & animales , qui s'élevent des 
fuifs qui bouillent dans les vaifleaux dé cuivre ss & à 
en humer fans cefle fa mauvaife odeur : font fujets 
aux maux de cœur, aux vomiflemens, aux pertes 
d’appétit, aux maux de tête, & aux oppreflons. 
Les rémedes qu’on a trouvés jufqu'ici contre les im- 
… preflions du fuif, font en petit nombre; ceux qu’on 
a le plus vantés, font les vomitifs préparés, fur-tout 
Joximel fcillitique ; l’émétique donné à la dofe de 
deux grains en lavage , peut auf être employé ; frais 
il n'a pas à beaucoup près autant de fuccès, que 
. l’oximel dont nous venons de parler. On confeille de 
» faire} préndre enfuité le fuc dépuré de cerfeui] , de 
_ chicorée fauvage, de mélifle, paï cuillerées : ou de 
faire avaler au malade nr demi-gros de thériaque , 
avec le fuc d’une orange aigre, | dd 
Les Chandeliers feront trés-bien de travailler leugr 
füif au grand air , & de fe frotter fouvent les natines ’ 
la bouche & les tempes, avec du vinaigre, 
Tome IV; | 
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Maladies di Chaudronniers. | 


Les maladies qui attaquent le plus fréquemment 
les Chaudronniers, font la furdité , l’afthme, les 
étouffemens , & les toux feches. La furdité eft occa- 

_fionnée chez ces fortes d'ouvriers , par le bruit con- 
tinuel qu'ils font dans leurs boutiques , en battant le 
cuivre : bruit qui eft fi violent, qu'il force le ton des 
fibres de la membrane du tympan, & lui ôte fon élaf- 
ticité. L’afthme &les autres maladies dont nous venons 
de parler , font produites parla vapeur du cuivre qui 
s’éleve dans l’atmofphere, & s’infinue dans leur corps 
par la refpiration. Les ouvriers fe conferveront l'organe 
de l’ouie., s’ils veulent avoir foin d’infinuer des pelot- 
tons de cotons dans leurs oreilles, avant de fe mettre 
à l'ouvrage ; pour ce qui eft des autres maladies de 
poitrine , auxquelles la vapeur métallique les expofe, 
ils pourront parvenir à en calmer la violence, en 
prenant quelques cuillerées d'huile d'amandes dou- 
ces, plufieurs fois le jour, en faifant ufage d'orpeat, 
de lait d'amandes en boiflon, dulait, & du petit lait. 
Lorfqu’ils ont la poitrine tout-à-fait dérangée, & 
qu'ils ont à appréhender la pulmonie : ils doivent re- 
noncer tout-a-fait à leur métier. | | 


Maladies des Chymifles. 
: Quoique les Chymiftes fe vantent de pofféder Part 


de manier à leur gré, tous les métaux, néanmoins ils 
font pas le fecret de fe fouftraire à leurs funeftes im- 
preflions : & fouvent ils font affaillis par les mêmes 
infirmités , que les ouvriers qui s'occupent àatravailler 
ces matiéres. Lecnard de Capoue rappoite, que 
Theophrafte & Van-Helmont, célébres Chymiftes, 
avoient contraété plufieurs maladies, ext préparant 
diversmédicamens. Junchén, dans fa Chymie expé- 
rimentale , aflure que l’obfervation a démontré, que : 
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Ja plûpatt de ceux qui fontle verre d’antimoine, tom- 
bent dans la phtyfe, & deviennent fujets aux ver 


tiges. Etmuller avoue ingénuement que, faifant un 
Jour une opération chymique , jouiffant de la plus par- 


faite fanté , un vaïfleau qui fe cafla , laiffa échapper 
_ la fumée de foufre & d’antimoine > qui produifit un . 


tel effet fur fes poumons, qu'il toufloit continuelle- 
ment. Tachenius peint lui- même,. d’une maniere 
très-énergique , le tabieau dés malheurs auxquels {es 
travaux chymiques l’ont expofé, M’occupant un Jour, 
dit-il, à fublimer de larfenic, & ayant découvert 
mon vale après plufñeurs fublimations : je fentis d'a- 
bord une odeur, dont la fuavité me furprit beau- 
coup ; demi-heure après, je me fentis l’eflomac 
douloureux, reflerré, une grande difficulté de ref, 
pirer ; je fus faifis de douleurs de colique, d’un trem- 
blement général, enfin de convulfñons ; l'huile & le 
lait me rétablirent un peu; cependant je fus tra- 


… vaillé pendant tout l’hiver, d'une fiévre he&ique , 
 fémblable à la fiévre lente, -que je vins à bout de 


+ 


guérir, en faifant ufage d’une décoftion d'herbes 
vulnéraires, & en mangeant des fommités de chou. 

Nous croirions faire injure aux Chymilles, fi nous 
nous ingérions ici à leur détailler des remedes préfer 


. vatiis &curatifs; ceux qui fourniflentune carriere auf 
. noble & femée d'autant d’écueils, fçavent toujours 


Âe conduire , & n’ignorent pas quels font les moyens 


appropriés , pour éviter les dangers quiles menacent. 


Maladies des Cordonniers. 


La néceflité où font ces ouvriers d'avoir tou. 
, 9 


jours le dos courbé & d’être aflis, les rend füjets 


aux maux de reins & aux hémorroides ; il n’eft pas 
rare aufh de les voir attaqués de verrues dans les 
mains & de panaris : les vapeurs & les exhalaifons 


qui s'élevent des eaux & des peaux qu'ils manienc 


fans cefle, répandent encore dans l'air , des: parties 
Fo 
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malfaifantes, qui corrompent l'attiofphere; &c Îes 
expofent à beaucoup de maladies ; telles que les étouf- 
femens, l’afthme, les difficultés de refpirer. Ceux 
qui chauffent les femmes , êt qui jauniflent où rou- 

iffent les talons de leurs fouhers , fe rendent aufls 
fujets aux différens maux qui affigent les Doreurs 
& les Peintres ; tels que les coliques , les paralÿfies, 
les maux de cœur , d’eftomac, & autres dont le 
traitement eft le même que celui de la colique des 
Peintres. Voyez cet article. 

Les Cordonniers éviteront les maux de reins & 
hémorroïdes qui les menacent, s'ils veulent avoir 
attention de fe promener pendant un certain tems , 
lorfqu'ils auront quitté leurs ouvrages , & à fe frotter 
Jes reins tous les jours en fe couchant ; ils fe garan+ 
tiront des verrues & panaris auxquels leur métier 
les expofe , en fe lavant les mains foir & matin, dans 
l'eau tiéde. 

Pour £e dérober aux maux que l’air mal fain qu'ils 

“ refpirent, leur occafionne : ils auront foin d'ouvrir 
toujours les fenêtres du lieu où ils travaillent, & d'y 
brûler du vinaigre de tems en tems. L'habitude où 
ils font pour la plûpart, de s’enfermer pendant tout 
le jour dans des endroits fermés , pour ainf dire , her- 
métiquement, fait que l’odeur qui s’exhale des cuirs 
& des peaux, s'infinue dans leurs corps par la ref- 

ration , & leur caufe les infirmités dont nous avons 

“parlé. és © 

Maladies des Corroyeurs. 


Cette profeffion eft une des plus fales qu'il y ait: 
l'odeur qui s’exhale des cuirs & des matieres putrides 
des animaux , eft fouvent fi infeéte , que l’on a ob- 
fervé plus d’une fois , que les chevaux qui l’avoient 

“refpirée en paflant auprès des endroits où ces ou- 
vriers travaillent, prenoient Île mors aux dents, & 
changeoient de chemin toutes les fois qu’on vouloit 
les faire pañler par la même route. Si l'odeur ef fi 
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_ forte; combien ne doit-elle pas être préjudiciable 
aux ouvriers qui.y font perpéruellement expofés ? 
Elle doit néceflairement s’infinuer dans le corps par 
la refpiration , & altérer la qualité des humeurs ; auffi 
voyons-nous tous les jours ces fortes d’artifans , pâ- 
les, défigurés, afthmatiques, hydropiques , fujets 
aux taches gangreneufes fcorbutiques, aux déman- 
geaifons de la peau, &c, 

Comme prefque toutes les maladies des Cor- 
royeurs, viennent de la dépravation & de la corrup- 
tion de l'air qu'ils refpirent, il eft très-important 
pour leur fanté, qu’ils refpirent un air pur & ferein 
plus fouvent qu’il leur fera pofhble ; ils doivent aller 
{ouvent fe promener au dehors des Villes; laver fou- 
vent les endroits oùils travaillent ; tâcher d’y établir 
un courant d’air, en y faifant pratiquer des ouvertu- 
res dans des endroits oppofés; ils feront très-bien 
auf d’affaifonner au vinaigre, tout ce qu'ils mange- 
ront, de faire un fréquent ufage de limonade , & 
d'éviter les viandes falées & épicées, 


Maladies des Coureurs. 


Les Anciens faifoient inftruire leurs enfans à Ia 
courfe, afin, difoient-ils, qu'ils puflent fondre avec 
plus d'impétuofité fur l'ennemi; qu'its fuflent plus 
ardens à faifir les poftes avantageux pour le combat- 
tre, & à le pourfuivre lorfqu'il feroit en fuite. Platon 
vouloit aufli, que cet exercice fit une partie de l’é- 
ducation des filles , afin qu’elles fuffent en état, dans 
les tems de guerre, de marcher pour la défenfe de 
. léur patrie , & de venger leurs Dieux Pénates. L’exer- 
cice de la courfe, négligé de nos jours par ceux qui 
s'occupent à former la jeunefle, n’eft plus sultivé 
que par certaines gens de la lie du peuple, qui en- 
_trentchez les Seigneurs &t les Grands , à titre de Cou- 
… reurs , & dont l'emploi eft de galoper devant les che 
. vaux de leurs voitures, ou de porter les Ni à dont 

il 
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ils exigent une réponfe très-preflée, Or.ces efpeces 
d'hommes font expofés à beaucoup de maladies : 
l'émophtyfe , l'afthme & les hernies , font des maux 
auxquels ils fuccombent tôt ou tard; prefque tous 
font maigtes, décharnés, fujets aux maux de tête, 
aux piflemensde fang, aux maladies aigues, telles 
que Ja pleuréfie , la péripneumonie, Le gonflement 
de la rate, eft encore une de leurs infirmités ordinai- 
res : le tiflu mol & lâche de ce vifcére, fait qu'il y 
_ aborde plus de fang qu'il n’en peut fortir, d’où vient 
la tuméfaétion & le gonflement. C’eft pour cela qu’on 
avoit coutume autrefois de leur brûler la rate, parce 
que, difoit-on , ellé nuïfoit à la courfe. : 
Nous ne :nous arrêterons point ici à donner le. 
traitement des maladies qui afleétent fpécialement 
les Coureurs, telles que lafthme , -la pleuréfie, & 
autres dont nous avons fait l’énumération. On le 
trouvera fufifamment détaillé dans cet Ouvrage, en 
confulrant l’article qui en traite. Nous nous conten- 
terons de les avértir des précautions qu’ils doivent 
prendre, pour éviter la plüpart des maux auxquels 
ils font fujets. 

Ils préviendront les hernies , au moyen de fufpen- 
foirs ; la maigreur & le décharnement, en vivant 
d’alimens hune@ans, en fe faifant des friétions avec 
de l'huile, & en prenant des baïns le plus fouvent 
qu'ils pourront ; ils fe garantiront de l’émophtyfie qui 
les menace, en fe faifant faigner de tems en tems. 
Lorfqu'ils feront incommodés par lé gonflement dè la 
raté , ils. fe trouveront bien d'une promenade modé- 
réê, après avoir eu recours, d’ailleurs , aux remedes qui 
conviennent en pareil cas; on infftera fur-tout, fur : 
les faignées, dans les maladies aïgues quiattaqueront 
les Coureurs, par là raifon que la partie la plus foible 
chez eux , ft le poumon. | ï L 

ME Maladies des Crocheteurs 

C'eft fur-tout dans les grandes Villes & les Ports 
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de mer, que les Crocheteurs font en grand nombre. 
Leur occupation, qui, comme on fçait, eft de porter 
fur les épaules des balles de marchandifes, ou autres 
pefans fardeaux, les expofe à beaucoup de maladies; 
les véficules pulmonaires étant enflées par beaucoup 
d'air, lorfqu'’ils veulent élever quelque chofe de pefant: 
& la poitrine dans une gêne continuelle , parce qu’elle 
efttirée en arriere parles fangles des crochets : ils font 
fujets aux ruptures des vaifleaux fanguins , qui fe trous 
vent dans les poumons, &c par conféquent aux crache- 
: mens de fang ; l’afthme & les varices, font encore des 
maux qui très-fouvent les afigent au printems.de leurs 
. années. Une autre incommodité à laquelle les Croche- 
teurs font fujets, c'eft de devenir boflus; on conçoit 
aifément , que cette difpoltion dépend de l'habitude 
aus contraGent de fe tenir courbés fans cefle, pour 
upporter leurs charges ; les hernies, font aufli très 
fréquentes chez ces efpeces d'ouvriers : elles doivent 
ordinairement leur origine aux efforts violens qu'ils 
font entr'eux , pour faire parade de leurs forces. 

Hildanus rapporte l’exemple d’un de ces hommes, 
auquel une telle fanfaronnade fit tomber l'épiploon 
dans le fcrotum : accident qui caufa la mort à cet ” 
infortuné , dans l’efpace de fept jours. Felix Plater 
affure avoir obfervé , que la phtyfie eft encore une 
des maladies auxquels les Crocheteurs font le plus 
fujets. - | ; | 

Ce que nous avons dit jufqu'ici, fais voir quelles 
font les maladies qui attaquent fpécialement les Cro- 
cheteurs. Lortqu’on fera appellé auprès d'eux, pour 
leur porter les fecours qu'exigera l'invafion de ces 
différens maux : on aura grand foin d’infifter fur.les 
faionées , les émétiques, & les remedes qui délivrent 
des laffitudes,, telles que les bains, les friétions, &c 
autres de cétte nature. On les avertira, que le moyen 
de prévenir les hernies, c’eft de faire ufage de fuf- 
penfoirs , & de ne point avoir la ridicule vanité, de * 
faire oftentation de leurs forces, Pa 
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Comme ces fortes de gens font dans le cas d'être 
en füueur à chaque inftant ; & de pafler enfuite dans 
un air froid : ils font aufli expofés aux maladies qui 
proviennent du dérangemen dans la tran{piration, 
On les préviendra, qu'ils ne pourront mieux faire : 
pour les éviter, que de boire un verre de bon vin 
pur, lorfqu'ils fe verront baignés de fueur : & de 
le promener jufqu’à ce qu'ils voyent que cette fueur 
finifle naturellement, | 


Maladies des Doreurs. 


Perfonne n'ignore de combien de maux le mercure 
eft la fource, pour ceux qui s'occupent à doter les 
métaux; malgré toutes leurs précautions, ils refpi- 
rent toujours des exhalaifons infeltées, ce qui les 
rend fujets aux vertiges, à l’afthme, à la paralyfie ; 
rarement il arrive que ces ouvriers parviennent à un 
âge avancé; & lorfqu'ils ont vêcu un certain tems x 
ils font réduits dans une fi trifte fituation , que la mort 
fait tout l'objet de leurs vœux. Juncken dit dans fa 
hymie expérimentale , que leur col & leurs mains 
font bientôt faifis de tremblemens, & que leurs dents 
fe perdenten grand nombre, Fernel atteftent la même 
chofe dans un ouvrage qu’il a publié fur les Maladies 
Yénériennes ; il rapporte encore plufieurs obferva- 
tions très-frappantes , au fujet des accidens auxquels 
s’expofent les Doreurs; il cite entrautres un fait qui 
mérite d'être rapporté. Un certain homme , dit-il, 
. étant à dorer de la vaiffelle d'argent, devint à l’inftant 
hébêté, fourd & muet + pour avoir refpiré la vapeur 
du vif argent. Foreftus rapporte une hiftoire à peu 
près femblable, au fujet d'un Doreur, auquel la fu- 
mée du mercure caufa une paralyfie. Nous ne fini- 
rions pas, fi nous voulions rapporter tous les accidens 
produits par la vapeur du mercure, dont les Auteurs 
ont fait mention. Ils fe préfentent d’ailleurs tous les 
jours fous nos yeux , fur-tout dans les grandesVilles, 
où le luxe eft porté à un fi haut point, que rien n’eft 
beau, 4 moins qu'il ne foit couvert d'or ; cependant 
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fous croirions priver nos Lecteurs d’une connoïflance 
très-intéreffante , finous manquions de parlerici d’une 
obfervation de Boricius. Elle regarde un Danois qui 
affoit fa vie à dorer des petites lames d'argent. Cet 
Pdte ayant un jour refpiré inconfidérément la va- 
peur du mercure, il fut aufli-tôt faifi de vertiges, avec 
une difficulté de refpirer infurmontable ; il devint 
pâle , tremblant de tous fes membres, en un mot, 
fut réduit dans un état fi trifte, qu’on croyoit à cha-" 
que inftant, qu'il alloit expirer. Notre habile Obfer- 
vateur le rendit à la vie, en provoquant une fuear, au 
moyen de difiérens alexipharmaques , & fur-tout avec 
une décoétion de racine de pimprenelle & de faxitrage. 
Les remedes qui conviennnent en général, pour 
empêcher les défordres que les vapeurs mercurielles 
pourroient occafionner à ceux qui les ont refptré: 
font ceux auxquels on a reconnu la vertu de mettre 
en mouvement les efprits animaux & le fang, c 
d’exciter des fueurs. Eneffet,le mercure engourdit tous 
les membres, & prive les humeurs de leur fluidité, com- 
me les obfervations citéesci-deflus le démontrent, & 
comme le prouve l'ouverture des cadavres de ceux 
qui font morts après avoir refpiré les vapeurs de ce 
minéral, dans lefquels on trouve le fang épaifh 6€ 
grumelé dans les ventricules du cœur. C’eft pour ceite 
raifon , que toutes les eaux cordiales & fpiritueufes , 
même l’efprit de vin, doivent être mifes en ufage. On 
peut aufli avoir recours à lefprit de fel ammoniac, 
& aux fels volatils, tels que celui de corne de cerf. 
Comme la thériaque a une efpece de vertu opiative, 
on doit la regarder comme fufpeéte ; les décoc- 
| tions des plantes alexipharmaques , tels que celies 
… dechardon bénit & de fcorfonére, peuvent aufhi être 
employés. Fallope, en traitant des métaux & des 
mines, recommande la poudre d'or & fes feuilles, 
fondé fur ce que le mercure s'attache à l'or avec une 
extrême promptiude ,. & s’y unit intimement, Mar- 
tinus Lifer confeille la décoétion de gayac. Potier 
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dit que le foufre fublimé , infufé dans du vin, a une 
efficacité très-marquée, contre les maladies qui dépen. 
dent du, mercure, lorfque l'abondance des humeurs 
‘indique la purgation ; dans ces circonftances , on em- 
ployera des médicamens beaucoup plus forts qu’on 
a coutume de le faire ordinairement ; maïs on évitera 
les faignées ; car prefquetoujours , elles aggravent alors. 
, le mal : fouvent même elles conduifent au tombeau. 
On ordonnera aux malades de prendre de l'exercice., 
& d'habiter les endroits chauds. F. COLIQUE MÉTAL- 
LIQUE, Ï.II. 


Maladies des Ecrivains. 


La violente contention des fibres & des membra- 
nes des yeux de ces fortes de gens, occupés à lire 
& à copier de vieilles écritures, les expofe aux foi- 
blefles & aux débilités de la vue : maladies très- 
incommodes , & qui fouvent les obligent à quitter 
leur état au printems de leurs années. Ils pourront 
s'en garantir, s'ils veulent avoir foin de faire ufage de 
‘bonne heure, de lunettes qui confervent ; de fe frot- 
ter les yeux foir & matin, avec de l’eau, dans la- 
quelle on aura jetté quelques gouttes d’eau-de-vie; 
mais un des moyensles plus fûrs , pour éviter ces fà- 
cheux accidens: c’eft de s’accoutumer à ne point 
travailler à la lumiere. Dans,le cas où ils y feroient 
forcés, il faut qu'ils ayent l'attention de mettre un 
défenfif de carton ou de taffetas, devant les lumiéres 
qui les éclairent. ne YA 

On a encore obfervé, que l’exercice habituel des 
mains & des doigts des Ecrivains, les rendoit fujets 
à la paralyfie du bras, & aux tremblemens. Le meil- 
leur remede préfervatif de ces maladies. eft le repos; 
ils doivent fe donner du relâche plufeurs fois le jour. 
L'expérience a montré, qu'ils retireroient encore 
beaucoup d'avantage , de fe frotter foir & matin les 
bras & les mains, avec de l’eau-de-vie de lavande : 
ils ne doivent donc pas manquer à cette précaution. 


2e 
fn « 


UMA UE 
Maladies des Foffoyeurs: 


Tout le monde fçait combien les Anciens prenoient 
de foin des corps morts; ils occupoient plufieurs 
efclaves à laver les cadavres, à les embaumer, à 
brûler leurs os , & à ramafler leurs cendres pour Îles 
conferver dans des urnes. On a regardé de nos jours 
ces attentions, comme fuperflues & inutiles , & on 
fe contente de faire porter les corps morts dans des 
caveaux prâtiqués fous les Eglifes , ou dans des fofles 
creufées dans uné enceinte, entourée communément 
de murs, à laquelle on a dénné le nom de cime- 
tiere. Ceux qui font chargés de cet emploi, font 
fujets à beaucoup de maladies. En effet, comment fe 

© pourroit-il. faire que ces hommes, obligés de def- 
cendre fi fouvent dans ces lieux fouterreins remplis 
de cadavres pourris, ou demi pourris , ne fuflent pas 
attaqués d’un grand nombre d’infirmités ? Les exha- 
laifons qui s’élevent de ces matieres animales , dif- 
foutes par la putréfaétion, infinuées dans le corps 
par la refpiration, ne doivent-elles pas altérer les 
“humeurs, & jetter un grand trouble dans la ma- 
chine? Aufli voyons-nous tous les jours ces fortes 
de gens , attaqués de fiévres malignes , d’hidropifies : 
ou ayant dans l’état de fanté la plus parfaite , un tein 
‘pâle, plombé, un vifage défait, tomber dans la 
cachexie, & périr de mort fubite au moment qu'il s’y 
attendront le moins. M. Ramazzini dit avoir obfervé, 
que les Fofloyeurs ne parviennent jamais à un âge 
avancé ; l'air corrompu qu'ils refpirent toutes les 
fois qu'ils defcendent dans les lieux deftinés à la fé- 
pulture , eft, pour eux, la fource d'un grand nombre 
de maux qui les moïtlonnent au printems de leurs 
années. Ce qui prouve que la putréfaétion des ca- 
davres peut.altérer la pureté de l'air, c'eft que ceux 
qui reftent fur les champs de bataille après des com- 

_ bats fangläns, occafñonnent très - fouvent la pelte 
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dans tous les lieux circonvoifins , lorfqu'on n’a pas 
foin de les inhumer avec promptitude. Il n’eft donc 
pas étonnant, que les Fofloyeurs foient expofés aux 
maladies peflilentielles. On rapporte qu'un de ces 
hommes ayant un jour enterré un enfant de qualité 
avec fes vêtemens & fes fouliers » Conçut un violent 
defir de s'emparer de fes dépouilles | & de defcen- 
dre à cet effet dans la cave, aufhtôt qu'il en trou- 
veroit l’occafion. Peu de tems après, voyant la porte. 
de l’Eglife ouverte, il courut promptemént pour re- 
tirer la pierre qui bouchoit l'entrée du fouterrein , 
afin d'accomplir la réfolution qu'il avoit prife ; arrivé 
au cercueil, il commença par ôter les fouliers du 
défunt ; mais à l’inftant, il fe fentit fuffoqué | & 
tomba mort. Cet exemple frappant , prouve encore 
d’une maniere inconteftable , la vérité de ce que: 
nous avons dit au fujet de l’altération de l’air dans 
Ces caveaux. 

Les Fofloyeurs éviteront les maladies qui les me. 
nâcent, s'ils veulent avoir la précaution, lorfqu'ils 
defcendent dans les caves deftinées à la fépulture des 
corps morts, de fe gargarifer la bouche avec du 
vinaigre un peu fort, & de porter fur eux, un coufs 
finet imbibé du vinaigre des quatre Voleurs. Ils fe 
ront aufhi très-bien d'ouvrir l'entrée de ces caveaux 
quelque tems avant d'y entrer, de changer de linge 
& de vêtemens, dès qu'ils fe feront acquitrés des 
fonétions de leur miniftere. Quand ils font attaqués 
de maladies, on doit rarement avoir recours aux . 
faignées ; les purgatifs réufliflent beaucoup mieux 
alors, que tous les autres remedes. 


Maladies des Foulons. 


Ces ouvriers fe mettent à ‘demi - nuds dans des 
feaux remplis d'urine croupie & puante, pour fouler. 
les laines & les draps. Un tel bain pour les pieds & 
les mains, dit l’Auteur du Di&ionnaire de Santé ù 
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des exhalaifons auffi infe&tes que celles qni s’éle- 
vent d’une pareille urine, les crafles huileufes des 
draps & des lames ,qui vont frapper les narines , 
& qui fe répandent fur l'habitude du corps de 
ces hommes prefque nuds , font des fources de 
maladies prefque continuêlles. Les maux auxquels 


a 


‘on a obfervé qu'ils étoient le plus fujets, font la 


cachexie, la pâleur, lafthme , dä toux; les boufhf- 


fures , les énflures des jambes & des pieds, les maux 
dé cœur, de tête & d’eftomac. 

Lorfque les Foulons font attaqués de cachexie & 
de fiévre lente, dit M: Ramazzini, j'ai remarqué 
que les émétiques étoient un moyen de guérifon , fur 
lequel on devoit infifter préférablement à tont autre ; 
les purgatifs violens par les felles, ont aufl beau- 
coup de fuccès alors, continue-t-il, aufli-bien que 
les apéritifs & les défobftruans , tels que le fyrop ca- 
cheGique de Fernel , les vins lixiviels décrits par 


Willis, l'efprit d'urine, l'urine elle-même. Dans 


toutes lés maladies qui attaquent ces ouvriers, on 
n'aura recours à la faignée, qu'avec la plus grande pré- 
caution. Ils pourront parvenir à fe garanur des ma- 
ladies auxquelles ils font fujets, en ayant foin de 
laifler l'endroit où ils travailleht, toujours ouvert ; en 
fe lavant le corps foir & matin avec de l'eau fra: 
che, en refpirant du vinaigre, de l’efprit de fel am- 
moniac, plufieurs fois par jour ; en fe nettoyant avec 
une éponge remplie de vin blanc, chauffé tant foit 
peu ; en fe faifant des friétions très-fouvent , en chan- 
geant fréquemment de linge. 


Maladies des Gens de guerre. 


Si l'état militaire eft le plus noble , celui qui con- 
duit le plus fûrement à la gloire &t à limmortalité ; 
on peut dire auffi que le genre de vie qu'il exige ; 
expofe aux dangers les plus effrayans & les plus mul- 


tipliés, Le foldat eft-il échappé au fer & au feu de 
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ennemi ; rentré dans le camp, yeft-il défotmais- 
-à l'abri de fes infultes & de fes hoftilités : bientôt :] 
eft aflailli par une foule de maladies, qui, féviffant 
indiftinétement fur des milliers d'hommes » Viennent 
couper le fil de leurs jours, au moment qu'ils fe 
‘croyoient le plus én füreté. $ 

De toutes-les maladies, celles qui attaquent le 
plus communément les gens de guerre , font les fié- 
vres peftilentielles & les dyflenteries ; elles recon- 
noiflent pour caufes, les mauvais alimens dont on fe 
nourrit dans les armées, l'ufage des eaux corrompues , 
les veilles immodérées, les grands travaux , les pluies, 
les vicifitudes de l'air, & les terreurs fubites ; la mal-. 
propreté, ft encore une des fources des maladies 
des gens de guerre ; c’eft pour cela que le Chef des 
Iraélites avoit autrefois expreflément défendn au Peu- 
ple faint , de faire {es ordures dans le camp. Eneffet , 
1l eft prouvé que lorfqu’on néplige de faire exécuter 

aux foldats, un point fi cflentiel dans la difcipline 
militaire, l’air qu'ils refpirent, chargé de ces vapeurs. 
& de ces exhalaifons’ inteétes , devient pour eux très- 
préjudiciable, en ce qu'il les expofe à des maux in= 
nombrables. 

Les fymptomes qui annoncent l'invafon des fiévres 
épidémiques , qui régnent fi fouvent dans les armées 1 
font le malaife, l'inquiétude, & les frifons plus ou 
moins repétés ; lés accidens qui les accompagnent, 
font l’infomnie, le délire, la chaleur excefhive, les 
douleurs de tête & les fueurs. 11 eft de la plus grande 
importance, dit George Erricus Barsntorf, f l’on veut 
porter un pronoftic , affuré fur la bonne ou la mau- 
vaife iflue de ces fiévres, de dirigertoute fon attention 
du côté des fueurs ; car j'ai toujours remarqué, con- 
tinue-t-il, que lo’fqu'elles avoient lieu, même dès 
le commencement de la maladie, & que le pouls 
étoit en même tems fort & bien développé, elles fe 
terminoïent heureufement , quelqu'intenfité que pré- 

fentaflent les autres fymptomes ; tandis qu’elles fe 
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terminoient conffamment par la perté du malade, 
lorfque la crife ne s'opéroit point par ces fueurs, 
quoique d’ailleurs , les autres fymptomes tuflent légers 
en apparence, Heat L 

Le traitement de ces fiévres, eft tout-à-fait diffé. 
rent de celui qu’on fuit tous les jours dans les gran 
des Villes , pour guérir ceux qui en font attaqués. 
L'expérience a montré que les faignées , fur lefquelles 
on infifte fouvent avec tant de fuccès , dans les mai- 
fons des particuliers, font toujours funeftes aux gens 
de guerre : dans ces circonftances , il faut donc 
s’abftenir des faignées. Lorfque le malade a 
éprouvé un ou deux friffons , on lui ordonne quelque 
alexipharmaque volatil, tel que la teinture bézoar- 
dique de Wedelius, avec l'efprit de corne de cerf, 
de fel de vipere, de fix en fix heures. Dès que l’on 
s’apperçoit que l’ufage de ces ,remedes a déterminé 
une {ueur abondante : on les prefcrit à une dofe un peu 
moins forte, & a des intervalles plus reculés; pen- 
dant tout ce tems, on s’abftient des lavemens, dont 
l'effet eft de diminuer la fueur & la tranfpiration dont 
on aura deflein de faciliter la fortié, perfuadé que 
ces excrétions procureront une iflue favorable à la 
maladie. Lorfqu’on voit que le malade a des four 
millemens fous la peau, qu'il eft appefanti, qu’il s’af= 
foupit à chaqueinftant, & qu’il eft attaqué de douleurs 
de tête, il faut prompteément recourir aux véficatoi- 
res; on les applique aux bras & aux cuifles. 

Lacuration des dyflenteries qui féviflent ordinai- 
rement fur lesgens de guerre , eft à peu près la même 
que celle des fiévres dont nous venons de parler : 
on prefcrit de même l’ufage de la teinture bézoardi- 
que deWedelius, avecun opiat, à petite dofe, pendant 


_ les premiers jours ; on fait enfuite couvrir le malade 


dans fon lit bien chandement ; on lui fait appliquer 
far l’'ombilic , une croûte de pain trempée dans l’efprit 
de vin bien chaud. Par ces moyens , on provoque 
une fueur abondante, qui termine la maladie ; après 
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-_ cela on le purge deux ou trois fois ; felon le betoin3 


f 


on termine enfin la guérifon , par des médicamens 
ftomachiques , afin de réveiller l'appétit & de faci=. 
liter les digeftions. On parvient à faire ceffer les dou- 
leurs de ventre, au moyen des carminatifs Nervins j 
mais fi le flux de fang réfifte aux remedes que nous 
venons de détailler, on aura recours aux abforbans 
& aux ftiptiques. 

Les bleflures , auxquelles les qu de guerre font fans 
ceffe expofés, participent de la malignité des maladies 
dont nous venons de nous pe ; car on a ob: 
fervé que, quelque légeres qu'elles fuffent , elles 
étoient fouvent très - difhciles à guérir, malgré les 
foins & les précautions que les Chirurgiens ont pris 
pour leur panfement ; & même qu’elles devenoient 
mortelles aflez fréquemment, 


Maladies des Gens de Lettres, 


Les maladies qu’entraine ordinairement après elle ; 
l'étude des Sciences , lorfqu’elle eft portée trop te 
reconnoiflent pour principales caufes., les travaux 
affidus de l’efprit, le continuel repos du corps , les 
veilles immodérées, & le renoncement à la fociété, 
de la part de ceux qui s’y livrent. Pour comprendre 
comment les travaux aflidus de l’efprit, peuvent 
nuire à la fanté , il faut ,,premierement, fcavoir que 
le cerveau eft le Hide ae nos penfées , que toute 
partie occupée trop longtems, fe fatigue ; que la: 
fibre animale fe durcit par l'exercice, que tous les. 
nerfs partent du cerveau, qu'ils font néceflaires 
pour l'exercice de toutes les fonctions ; que felon 
les loix de l'économie animale, les humeurs fe por: 
tent toujours vers la partie qui eft en a&tion. Ces 
connoiffances une fois acquifes, on verra bientôt 
pourquoi l'étude immodérée des Gens de Lettres 
altére fi fort leur tempérament , & donne lieu à 
tant de maladies différentes ; en faifant du à 
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leur application forcée & continuelle ; on découvrira 
la raifon pour laquelle leur cerveau fe racornit quel- 
quefois , & n’eft plus fufceptible , au bout d’un certain 
tems, des ofcillations néceflaires pour produire la pen-. 
fée; en réfléchiflant fur l'origine des nerfs, on fe 
conVaincra aïfément que , quand Le cerveaueft épuifé, 
ils doivent s’en reflentir, & donner lieu à toutes les 
maladies nerveufes; en fongeant à l’adion conti- 
nuelle de leur cerveau , où, feion les loix établies , fe 
porte fans cefle une nouvelle quantité de fang ; on 


ne fera pas furpris qu'ils éprouvent des fentimen; de 


douleur & de pefanteur, qu'ils foient fujets aux con- 


* vulfions , aux afloupiffemens , au délire, à l’'hyppo- 
condrie nerveufe , à la léthargie, à l’apoplexie, à l'in- 


fomnie , aux tumeurs , aux inflammations, aux 
fuppurations, aux fquirres, & aux ulcéres de cet 
organe. 


Le mouvement du corps fortifie les fibres, facilite 


les fécrétions, produit une fenfation agréable dans 
tout le fyflême nerveux. D'après ces principes, que 


tout le monde a toujours regardés comme incontefta- 
bles, on conçoit aifément que le repos du corps 
trop longtems continué , eft une des fources les plus 
fâcheufes des maladies des Geng de Lettres. La cir- 
culation n'étant plus aidée par le mouvement mufcu- 
laire, s’afoiblit bientôt ; la chaleur diminue dans 
tout le corps; les humeurs croupiflent, fe corrom- 


:peñt; les fucs digeftifs étant dépravés, la digeftion 


fe fait mal, tous les alimens fe changent en poifons : 
les végétaux développent leur acide dans l’eftomac 
caufent des aigreurs, des douleurs infupportables; 


les graifles fe ranciflent ; les viandes fe pourriffent : 
‘d'où réfultent des diarrhées continuelles, qui jettent 


les malades dans un affoibliflement inexprimable ; les 
fonétions de la rate fe troubient; le foie s’obftrue ; 
le chyle croupit dans lespremiers inteftins ; la bile 
renfermée dans la véficule du fiel , s’y épaiflit, forme 


des calculs, ou bien elle fe pourrit, contracte une 
Tome IV, ; 
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âcreté exçefhve ,.qui ronge, ulcere, enflamme tous 
fes organes. Le poumon, qui reçoit fans cefle un 
fang vicié, s'altére comme les vifceres du bas-ventre, 
on éprouve des chaleurs de poitrine , des toux opi- 
niâtres , ontombeenphtyfie, &c. 

Si les influences de l'air noëturne, font dangereu- 
fes , fi les vapeurs grafllés des matieres qu’on eff obligé 
de brûler pendant la nuit, pour vaquer à l'étude, 
corrompent la mafle d’air qui nous environne , & le 
rendentégalement nuifible aux yeux, aux nerfs, & au 
poumon ; il eft clair que les véilles immodérées , aux- 
quelles s’accoutument les Sçavans, contribuent beau- 
coup à la dépravation de leur fanté ; le renoncement 
à la fociété n’y contribue pas moins ; car la folitude 
jette dans la langueur , & cet état eft toujours l’avant- 
coureur des accidens les plus funeftes. 

Pour prévenir les maladies dont j'ai efquifié le 
tableau, il eft bon que les Gens de Lettres fuivent 
un régime ; mais avant tout , il eft d’une indifpenfable 
nécelñté, qu'ils s’aftreignent à donner du délafle- 
ment à leur efprit. 
| La vie fédentaire étant une des caufes de leurs ma- 
ladies, il eft évident que l'exercice leur eft très- 
néceffaire ; les jeux violens, tels que ceux du bil- 
lard , de la paume, du volan, la chaffe, l'équitation, 
& la navigation, leur feront beaucoup de bien ; néan- 
moins il eft bon d’obferver, que ces exercices ne - 
doivent jamais être pris auflitôt après le repas, & 
qu'ils ne doivent jamais s'appliquer immédiatement 
après qu'ils ont pris du mouvement. 

Les Gens de Lettres doivent avoir la plus fcrupu 
leufe attention fur le choix des alimens, & leur 
quantité; tous ceux qui renferment beaucoup d'air, , 
les viandes dures, ou durcies par la falaifon ou la 
fumaifon, tous ceux qui font gras, vifqueux, pa- 
teux, glaireux, ne leur conviennent nullement. Ils 
fe trouveront bien de l’ufage de la viande tendre 
des jeunes animaux, rotie ou cuite dans très-peu 
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d'eau; excepté cependant de céllés de ‘porc, d'oye, 


de canard; les poiflons à écailles, qui ont la chäir 
ferme & tendre, les graines ceréales., telles que les 
différentes efpèces de froment, le feigle; l'orge, le 
riz, l'avoine, certaines graines, légumineufes même , 
les différentes efpeces de chicorées, le pain, les 
œufs, le lait, ke chocolat, les fruits, &c. leur fe- 
ront beaucoup de ‘bien; ils ne doivent pas exclute 
de leurs mets, tout affaifonnement : le fel., le fücre j 
la canelle , la noix mufcade, le thym;la marjolaine F 
le? bafiic, le cerfeuil , font: aflez indiqués pour 
remédier à la lâcheté des fibrés de lenr eftomac isa 
moutarde & le poivre, qui -renferinent une ‘huile 
efientielle prefque brûlante ; doivent leur être in- 
terdits ; comme très-peu de chofe peut troubler les 
digeftions des Sçavans , il faut qu'ils évitent la diver- 
fite des mets ; qui néceffairement troublent la co@iôn 
les‘uns des autres; qu’ils mâchent & tiennent long. 
tems les alimens, ayant de les laiffer pénétrer dans 
l'œfophage.. le mÉt és/d NT: 

L'eau doit-être la boiflon- ordinaire des Gers de 
Lettres ; car le vin porte les humeurs à Ja tête, & 


_c'eft de cette abondance de fang qui furcharge 4e 
Cerveau, que réfultent beaucoup de malädies particu= 


lieres à ceux qui fe livrent à l'étude: - 4 0 lire 
Le choix de l'air eft plus important qu'on ne l'ima- 
gine ; les Sçavans qui peuvênt habiter à la campa 
gne , ne fçauroient mieux fairéque de s’y réfugier); 
& quand ils font forcés à demeurer dans les Villes!, 
115 doivent. préférer les Jogemenis élevés ; expofés au 
vent, en été : au foleil En hiver, & éloignés des 
Boucheriés., des T'anéries ; &e,- riho®e | 
Teleft le régime quedoiventfuivre les Gens de-Let: 
tres, qui vetilent fe garantir des maux fans nombre deñt- 


. Pétude des fciences eft la fource féconde ; mais quand 


üne fois li machine eft tellement dérangée chez eux, 

qu'ils ont befoin des fecours de la Médecine poûr la 

rétablir : on doit les traiter fuivant les regles pref- 
NOT 
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crites pou l’efpéce de maladie dont ils font attaqués: 
: On doit cependant , dit M. Tiflot, faire quelqu’at- 
tention à leur genre de vie, qui conferve toujours 
quelqu’influence fur leur fanté, & exige un choix de 
remedes appropriés à leur état. Quand on'eit ap- 
-pellé pour porter du fecours à un Homme de Lettres 
épuifé par fes travaux , il faut le faire renoncer tota- 
lement-à l'étude. La gaÿeté, le repos, le plaifir 
toujours varié, doivent faire toutes fes occupations; 
il faut le diftraire par toutes les voyes poflibles, 
quand la foibleffe eft exceflive , on lui fait prendre 
le lait; s’il n’y a point de vice dans la poitrine, ni 
-de fiévre lente, les vins de liqueurs pris en petite 
-quantité, peuvent leur faire du bien. L'expérience à 
prouvé que l’eaw à la glace pour boïflon ordinaire, 
contribuoit beaucoup à les rétablir. 
Le quinquina eft un excellent remede contre l'épui- 


fement qui fuit la trop grande application ; cependant , 


le bois amer de Surinam ou de Caffia, vaut encore 
mieux, Des exemples fans nombre, prouvent que 


les-bains froids font un excellent remede dans ces : 


circonftances. Les fritions faites le matin fur tout 
le corps avec une flanellé, fur-tout für: l’eftomac 
& le ventre, font 'aufli très-utiles. Les eaux miné- 
zales font encore très-indiquées : toutes peuvent fervir 
dans ‘certains cas; mais celles qui conviennent le 
plus généralement, celles qui font indiquées le plus 
-ordinairement par lespremiers fymptomes des ma- 
ladies des Sçavans ; font les eaux acidules fimples, 
- :& ferrugineufes , telles que celles de Forges, de Pa/}y, 
de Spa, de Pyrmont: Quelles que foient les ma- 
ladies dont ils font attaqués, les purgations leur con- 
viennent mieux que les faignées. 
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Mañiaies des Enilen 


Dans tous les pays fertiles en noyers, on con- 
. fomme une grande quantité de noix , pout faire de 


D 'eTes,. 
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Vhuile , qui fert ordinairement à éclairer les pauvres 
gens pendant la nuit; l’huile d’olive n’eft employée 
que par ceux qui jouiflent d’une certaine fortune , 
car elle coûte beaucoup plus que celle de noix ; celle-ci 
1e prépare comme l’huile d'olive ; une certaine quan- 
tité de noyaux broyés fous des meules & réduits en 
‘pâte, eft foumife enfuite à l'aétion du feu dans une 
grande poele de cuivre ; cette pâte étant mife 
ur un tanus , on “en exprime l'huile. Tandis 
qu'on eft occupé à ce travail , il s’éleve des vapeurs 
fl malfaines &. une odeur fi infeéte, que les ouvriers 
font très-fouvent attaqués de maux très-cruels, com 
me de toux, de diffculté de refpirer, de douleurs 
de tête, de vertiges & de cachexie. Ajoutez à tout 
cela, que comme ces ouvriers portent toujours fur 
leur corps, des vêtemens malpropres, lorfqu'ils s’oc- 
cupent de leurs travaux : ils éprouvent fréquemment 
des dérangemens dans leur tranfpiration, ce qui les 
expofe à un grand nombre de maladies aigues; pour 
comprendre combien les vapeurs qu’exhale l'huile de 
noix , font préjudiciables au corps , il fuffit de s’enfer- 
mer pendant une heure ou deux dans une chambre 
fans cheminée & bien fermée de tout côté, avec 
une lampe pleine de cette huile, la douleur de tête, 
lefpece de ftupeur, qui faifiront au bout d’un certain 
tems, prouveront d’une maniere inconteftable , com- 
bien on doit appréhender fes funeftes effets. M.Ra- 
mMazzini rapporte à ce fujet, l’hiftoire d’un Sçavant, 


. qui, obligé à caufe de fon peu de bien , de fe fervir 


habituellement de cette huile pour s’éclairer, tomba 
enfin dans une efpece de léthargie, qui dura plu- 
fieurs jours , fans difcontinuation. 

Les remedes dont on vante l'efficacité, contre les 
funeftes impreffions des vapeurs oléagineufes , font 
les vomitifs, fur-tout le tartre ftibié; les purgatifs 
violens, l’oximel fallitique , font aufli regardés coms 
très-utiles dans ces circonftances, 
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Maladies des Muficiens, des” Avocats, des Prédicaz 
teurs, Gen un mot, de tous ceux dont l’état eft de 

chanter, oy de parler à haute voix habituellement. 


I n'eft point, d'exercice, quelque falutaire & in- 

. nocent qu'il foit en lui-même, lorfqu'on s'y adonne 

modérément., qui ne devienne très-pernicieux, quand 

ons'y livre avec excès; les Muficiens , les Avocats, 

les Prédicateurs, &c. éprouvent tous les jours la 

vérité de cette prôpofition , par rapport au chant & 

à la parole. Cet exercice, f utile & f avantageux 

pour la fanté de tant d’autres, devient pour eux, la 

fource d’une infinité de malädies ; la plûpart font at. 

* taqués de hernies, comme l’ont obfervé Fallope & 

Mercurialis. L'enrouément , les ruptures de vaifieaux 

dans la poitrine & les vertises , font encore des maux 
qui leur font affez familiers. } 

Ceux qui s’adonnent à ce genre ce vie, feront 
très-bien d’avoir toujours un fufpenfoir , afn de pré- 
venir les hernies dont ils font menacés: les bains 
d'eau douce leur feront très-utiles , tant pour la con- 
feryation de leur voix, que pour corriger ce'qu’elle 
pourroit avoir de rauque. Dès qu'ils fe fentiront la 
poitrine affle@ée, & qu'une toux continuelle leur 
annoncera le dérangement des poumons, ils agiront 


{ . 


très-prudemment, de renoncer à leur état. 
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Maladies des Laboureurs. 


Les maladies qui attaquent fpécialement les La. 
boureurs, font les pleuréfies , les péripneumonies , 
l’afthme, les coliques , les érélipéles, les ophralmies, 
l'efquinancie, les douleurs de dents ,; &leur carie: 

. Pair qu'ils refpirent, & les mauvais alimens dont ils 

“ fe nourriflent, peuvent être repgardés comme deux 
gaufes occafionnelles de ces différens maux. Nous die. 
{ons que l'air eft une des caufes de leurs maux : en 
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effet, comment fe peut-il faire qu’expofés au milieu 
des campagnes à toutes fes injures, ils n’en foient 
point incommodés : je dis en fecond lieu, que les 
alimens dont ils font ufage font une des fources de 
léurs infirmités. Combien n'en voyons-nous pas qui 
rentrés chez eux, après leurs travaux champêtres , 
brûlés par l’ardeur du foleil, ou couverts de la rofée, 
fe repaiflent d’une nourriture vifqueufe & grofhére, 
telle que les féves , les pois , &c. & donnent par-là 
un épaifhflement à leurs huméurs, qui les expofe à 
un nombre infini de maladies. 

On a obfervé que les fiévres ardentes étoient en- 
core très-communes chez les Laboureurs au commen- 
cement de l’été : & les difientéries au commencement 
du printéms. P. Zacchias dit avoir remarqué que les 
Jardiniers étoient de plus, fujets à la cachexie & à 
l'hydropifie. 

Notre deffein n’eft pas de nous arrêter ici à traîter 
de toutes les maladies des Laboureurs : comme elles 
ne différept point de celles dont on eft attaqué tous 
les jours dans les grandes Villes, nous renvoyons à 

ce fuiet, aux différens articles de notre Diétionnaire : 
nous nous occuperons feulement dès précautions & 
attentions particulieres , que ceux ie pratiquent l’art 
de guérir doivent avoir , lorfqu’ils font appellés pour 
porter des fecours à ces pauvres malheureux, dans 
les pleuréfies & autres maladies de poitrine auxquelles 
ils font fujets. Il ne faut pas autant infifter fur les fai- 
gnées, qu'on a coutume de le faire , dans les grandes 


Villes ; car leurs corps épuifés par le travail conti- 


nuel, n’eft plus en état de fouffrir de grandes pertes. 
Ce qu’il y a de furprenant, c’eft que les Laboureurs 


attaqués de maladies aigues, fe guériflent très-fou- 


vent, non-feulement fans le fecours desremedes , mais 

même en vivant d’alimens aflez nourrilians. Galien 

rapporte l’hiftoire d'un de ces hommes, qui éprou- 

vant des douleurs de colique infupportables, parvint 

à fe guérir en fe fanglant , en Sa NEA J'al 
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avec du pain, & en continuant fes travaux ordinaires! 
M ais files faignées abondantes & répétées, ont 
fouvent de très-mauvais effets dans les maladies aigues 
des Laboureurs , les purgatifs violens n’y font guère 
plus favorables. Les vomitifs réufliflent beaucoup 
mieux; on a remarqué que les ventoufes fcarifiées 
étoient un moyen de guérifon qu'on ne devoit pas 
négliger ; dans leurs fiévres continues, les alexiphar- 
maques dont on peur avoir occafion de leur prefcrire 
l'ufage, doivent être tirés de la clafle des volatils. 


Des Maladies des Pécheurs & des Miele 


Les Pêcheurs & les Matelots, font encore expofés 
à des maladies particulieres. Comme ils refpirent 
fans ceffe un air humide, qu’ils vivent ordinairement 
d’alimens vifqueux & de poiflons, ils doivent néceflai- 
rement faire du mauvais chile, & être par conféquent 
très- fujets aux obftruttions, qui fréquemment fe 
terminent par hydropifie. On a auffi remarqué que 
les ulcéres aux cuifles , étoient des maladies qui atta- 
quoient aflez communément ces efpeces d'hommes ; 
on obferve d’ailleurs en général, que tous les maux 


» 


qui les affaillent, participent de la nature du fcorbut, - 


Les Matelots & les Pêcheurs font encore aflez fujets 
à la conftipation, fur-tout ceux qui font fur la mer ; 
car quoiqu'ils mangent beaucoup plus que ceux qui 
habitent en terre ferme, cependant l'air qu’ils ref 
pirent , chargé de vapeurs falines , les difpofe fin- 
gulierement à cette incommodité. 

Le traitement des maladies des Matelots & des 
Pêcheurs, exige des attentions & des précautions 
particulieres, que l’on ne doit jamais perdre de vue , 

uand on eft appellé pour leur prêter du fecours ; 
leur genre de vié tout-à-fait différent de celui des 
habitans de la terre ferme , les injures de l'air aux- 

uelles ils font fans cefle expofés, les craintes con- 
ünuelles qu'ils ont de la mort, tout cela réuni, fait 
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que leurs maladies ont toujours un très-mañvais ca- 
ra@tere. Thomas Bartolin avertit expreflément , que 
l'expérience lui a montré, que les remedes admi- 
niftrés à ces fortes de gens, n’avoiént de fuccès, qu'au- 
tant qu’on les employoit à une dofe très-forte, & 

| beaucoup plus confidérable que celle à laquelle on 
a coutume de les prefcrire à ceux qui occupent les 


grandes Villes. 


Maladies des Peintres. 

Les Peintres font aufli fujets à différentes mala- 
dies , comme aux trémblemens dans les membres, 
à la cachexie , à la mélancolie , à la perte de l’odo- 
rat, aux maux de cœur continuels, aux douleurs 
d’eftomac , & auxcoliques violentes; prefque tous por- 
tent un vifage pâle & défiguré, un corps fec & déchar- 
né, le dos toujours courbé , pour calmer en partie les 
douleurs du ventre qu'ils efluyent ; rarement il arrive 
qu'ils parviennent àunâge avancé. Plufieurs ont regar- 
dé comme caufe de maladies des Peintres , leur vie fe- 
dentaire , & leur génie rêveur, qui, occupé fans cefle 
d'idées fantaftiques , les porte à fuir le commerce 
des autres hommes. Mais on peut dire, avec beau- 
coup plus de raïfon, qu’elles font produites par les 
différentes matieres qui entrent dans la compofition 
des couleurs dont ils fe fervent, & qu'ils broyent 
& manient perpétuellement : telles que le minium 
ou chaux de plomb, la cérufe, lhuile de noix, de 
lin, le mercure, la litharge, l’orpiment, & autres 
préparations métalliques , aufli dangereufes ; on pour- 
| roit encore, à ce que je penfe, rapporter les maux 
innombrables dont ils font aflaillis, à leur extrême 
mal-propreté ; en effet, nous les voyons toujours 
travailler avec les mêmes vêtemens : ce qui fait que, 
de plein gré, ils refpirent fans cefle des exhalaïfons 
malfainesgFernel rapporte l’hiftoire d’un Peintre, qui 
| prouve mieux que tout ce qu'on pourroit dire; à 


ë 
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combien de maux s’expofent ceux qui s’adonnent à 
ce genre de travail. Un jeune homme, dit-il, qui 
s'étoit defliné à faire le métier de Peintre, ayant tra- 
vaillé quelque teñf#, fut d'abord faifi de tremble. 
. mens dans les extrémités fupérieures ; puis ,de con- 
vulfions. Le tremblement , continue-t-il, fe com- 
muniqua bientôt aux parties inférieures ; ‘enfin , il 
reflentit des douleurs fi vives dans l'eflomac & les 
deux hippochondres , qu’il croyoit à chaque inftant 
être aux portes de la mort. Tout ce qu'on put faire, 
pour Jüi procurer du foulagement, n'eut aucune 


réuflite 34 les clyfteres, les fomentations , les bains , : 


meurent aucun effet, quoiqu’on les employât avec 
toute la fagefle & les précautions poflibles ; il ne fe 
Arouvoit un peu mieux , que lorfque trois ou quatre 
hommes s’appuyoient de toutes leurs forces fur fon 


ventre ; cette grande preffon fur l'abdomen , appor- 


toit alors quelque diminution à fes foufrances. Cet 
état terrible ayant duré trois ans, fur enfin terminé 
par la phtyfie, qui conduifit cet infortuné au tom- 
beau. , 

Lorfque les: Peintres font attaqués des maladies 
dont nons verions de parler: maladies qui peuvent 
avoir lieu chez toutes fortes de perfonnes, mais qui, 
dans ces circonftancés , font produites par une caufe 


toute différente ; on aflocie aux remedes ordinaires 2 


ceux dont on a reconnu l’efficacité contre les maux 
produits par les vapeurs métalliques. Les coliques, 
qui font les accidens auxquels ils font le plus parti- 
Culiérement & le plus fouvenr expofés, fe traitent 
comme nous l’avons détaillé précédemment dans 
cet Ouvrage, au mot, Coliques des Peintres. Voyez 
cet article, 


Maladies des Plétriers & des Chaux-Fourriers. : 


Les ouvriers qui travaillent le plâtre , qui font 
expofés à la chaleur des fourneaux ardens dans lef- 


rc 
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1 quels on le prépare, qui le manient fans cefle , & le 


vendent dans. les boutiques à ceux qui l'employent 
journellement à différens ouvrages néceflaires à la 


grands accidens à ceux qui la travaillent. Tout le 
monde fçait que le plâtre eft rangé dans la clafle des 
poifons ; en effet, lorfqu’on en boit une certaine 
quantité, délayé dans de l’eau, il caufe la mort; c’eft 
ainfi que L. Proculeius, l’un des Favoris d’Auouite, 
fouffrant. des douleurs d’eftomac infupportables', fe 
fit périr, au rapport de Pline, en buvant de l'eau, 
dans laquelle il avoit diflouf du plâtre. 

On a remarqué que les Plâtriers. devenoient ordi« 
nairement afthmatiques , cacheëtiques , hippochon- 
driaques , pâles & défigurés ; ceux qui travaillent le 


. plâtre, pour en faire des monumens ou des flatues , 


font auf fujets aux mêmes maux , que les Plà- 
triers. Les Anciens ont propofé différens remedes, 


pour combattre les maladies qui attaquent les ou. 


vriers qui travaillent le plâtre. Galien & Guainerius 


. leur confeillent de faire ufage d’une décottion de 


cendres de farment , comme un prélervatif contre 
les mauvais eftets du plâtre. Sengrt recommande les 
excrémens des fouris. M. Ramazzini, vante’ beau- 


_ coup l’huile d'amandes douces, & les émulfons faites 


avec les graines de melon. Plufeurs autres affurent 


: avoir obfervé, qu'une tifane faite avec la guimauve, 


& le lait de vache noyé dans une grade quantité 
d’eau , fait fouvent beaucoup de bien à ces ou- 
vriers, attaqués des maladies dont nous venons de 
parler. | | 

La chaux expofe auffi à des maladies dangereu- 
fes, ceux qui la travaillent, comme nous l'avons 
obfervé au commencement de cet article. Ces 
malheureux font attaqués de tremblemens contis 
puels au bout d'un certain tems, & périflent ordi- 
nairement de l'afthme & de la phiyfié, Ges fortes 


fociété ; font très-fouvent attaqués maladies très= 
, dangereufes ; la chaux peut auf occafionrer de 


l 
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d'ouvriers feront très-bien de s’humeëter fouvent 14 
poitrine avec de la tifane de guimauve, ou de l’eau 
de fleurs de guimanve, avec le fyrop de violettes ;. 
l’ufage du lait & dubeurre, leur fera auffi très-utile x 
néanmoins le lait coupé avec de l’eau , leur convient 
mieux que le lait pur. H faut que ces artifans ayent 
grand foin de ne point s’expofer à l'air froid en {or- 
tant de leur four, de ne point trop refpirer la vapeur 
de la chaux, & de prendre l’air de tems en tems. 


Maladies des Plombiers & des Potiers de Terre. 

Le tremblement des mains, la paralyfe , les ver- 
tiges, la cachexie, la chûte des dents, la perte de 
couleur, font ordinairement les fruits que les Plom- 
biers & les Potiers de terre retirent de leurs travaux ; 
ils doivent cés maladies aux exhalaifons ou fumées 
métalliques, qui s’élevent des matieres qu'ils travail- 
lent: la chaleur du feu continuel où ils fe trouvent . 
jointes aux parties malfaifantes qui fe détachent des 
métaux , leur occafionnent encore des coliques, qui 
font de même nature que celles dont nous avons 
parlé au mot, Colique des Peintres. 

Ileftrare que lesouvriers, attaqués des maladies dont 
nous venons de parler, recouvrent une fanté parfaite : 
la Médecine n’a pas encore découvert de fpécifique 
pour eux. Dans ces circonftances, eft-elle obligée 
de fe borner à la cure palliative 2 Comment, en effet, 
pourroit-elle rétablir autrement le défordre qui eft 
dans le corps de ces artifans , puifqu’ils n’ont Jamais 
recours au Médecin, que lorfqu'ils font dans un état 
de dépériffement ; qu’il leur eft impoffible de s’adon- 
ner à leurs travaux, & que d’ailleurs, ils font ordi- 
nairement fi deftitués des chofes néceflaires à la vie , 
qu'ils font tout-ä-fait hors d'état de fe procurer les 
chofes néceflaires à leur guérifon? M. Ramazzini 
aflure avoir obfervé , que les embrocations faites fur 
les bras & les jambes de ces malheureux, avec l'huile 
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fle pétrole, ont fouvent remis ces parties dans leur 
état naturel. On pourra, continue-t-il, parvenir à 
diminuer les vertiges, & autres maux dont ils font 
fouvent attaqués, au moyen des émétiques, & en 
entretenant un écoulement par l& ventre ; pour ce 
qui eft des coliques & tranchées de ces ouvriers, 
elles fe traitent comme les coliques des Peintres. 
Voyez ce mot. 


Maladies des Poftllons. 


Les maux qui attaquent fpécialement Les Poftillons, 
{ont les hernies , l’afthme, la goutte; ils font encore 
expofés aux ruptures de vaifleaux dans la poitrine ; 
comme le remarque Ballonius , les maladies de reins, 
les crevafles autour de l'anus, les fiftules, font aufli 
des infirmités qui les menacent, Hyppocrate ajoute , 
qu'il n’eft pas rare de les voir attaqués d’ulcéres cal- 
leux au périné, & de varices dans les cuifles. Tels 
font les maux qui affligent ordinairement les Poftil- 
lons, & en général, tous ceux qui montent trop fou- 
vént à cheval; il n’eft pas difhcile d’en expliquer la 
caufe. Les fecouffes continuelles qu’on éprouve dans 
cette fituation , ne font-elles pas plus que fufffantes 
pour déranger l’économie des folides & des fluides à 
& n’eft-il pas tout naturel de dire , que ces différens 
maux font manifeftement & originairement les effets 
des états violens dans lefquels font les mufcles pendant 
l'exercice forcé auquel ces hommes font livrés toute 
leur vie ? Il eft encore d’obfervation, que prefque tous 
* Jes Poftillons deviennent impuiffans & inhabiles au 
coit ; cè qui vient , dit Æyppocrate, du dérangement 
que les agitations perpétuelles de leur corps, mettent 
dans les iombes & les parties génitales. 

Ce n’eft pas à dire néanmoins, que l'équitation 
ne foit très - utile; lorfqu’on en ufe modérément, 
on peut la regarder comme un excellent remede 
dans les maladies chroniques, Avicenne la recom- 
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mande béaucoup à ceux qui ant des piérres’ dans | 


le rein & de fupprefhons d'urine. Thomas Sydenhari 


aflure, qu'elle produit les eflets les .plus furprenans ! 


dans l’obitruction du foié & de la rate. Woy. EqQui- 
TATION. | 

: Comme les maladies des Poftillons ne différent en 
rien de celles que l’on a coutume de-traiter tous les 
jours chez les autres efpeces d'hommes ; nous ne 
nous arrêterons pas ici à en détailler le traitement. 
On trouvera dans d’autres endroits de cet Ouvrage ; 
ce qui concerne leur curation. Nous nous contente- 
rons de leur mettre devant les yeux; les précautions 
qu'ils doivent prendre pour les éviter. Ils fe garanti- 
ront des hernies au moyen d'un fufpenfoir ; lorfqu'ils 
s’'appercevront quiis font menacés de ruptures de 
vaifieaux dans la poitrine, & de maladies de reins 
& de vefhe : il faut qu'ils renoncent auflitôt à leur 
état ; car rien n’y eft fi contraire que ce genre de vie. 


Maladies des Verriers 6 de ceux qui travaillent aux 
Manufailures des Glaces. 


Ces ouvriers forcés; pour vaquer à leurs océupas 


tions, d’être fans cefle expoiés à une chaleurexcefhve, 


qui ne leur permet de refpirer qu’un air raréfié, extré- 
mement chaud, qui defféche tous leurs fucs, gêne 
leur refpiration , empêche la liberté de la circulation 
dans leur poumon: ils font fujets à l’afthme., aux diff 
cultés de refpirer, aux crachemens de fang:, aux 
maux de poitrine , aux vertiges, aux éblouifflemens, 
. quelquefois même aux apoplexies. L'expérience a 
montré, que l'ufage du vin & de l’eau-de-vie dont 


ils n’ufent que trop fouvent , étoit une des caufes 


qui contribuoit le plus à accélérer les maux dont nous 
venons de parler. Leur premier foin doit donc être 
de s’en abftenir , s'ils veulent fe conferver la fanté ; 
f'eau de guimauve a une efficacité reconnue pour 
laver le fang, & lui conferver un état de fluidité conve- 


nable, C’eft pourquoi nous croyons, qu'ils feront 


nt déc er de de cé pote acompte 
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très-bien d'en ufer habituellement ; ou de quelqu’autre 
de même nature. Ils auront foin d’ailleurs, dès qu’ils 
fe fentiront étouffés , de fortir à l’inftant de la Ver- 
rerie , afin de refpirer un air plus’ naturel; par ce 
moyen, ils échapperont à on d’accidens qui 
attaquent tous les jours ceux qui s’ädonnert aux mê- 
mes travaux. Les rhumes, les fluxions, les dyflen- 
teries , &t en un mot, toutes les maladies qui recon- 
noiflent pour caufe, la fuppreflion de latranfpitation, 
viennent encore fouvent affaillir ces fortes d'ouvriers, 
qui , après avoir été plufieurs heures devant un gfand 
feu , s’expofent témérairement au grand air. 

À l'égard de ceux qui travaillent aux Manufac- 
tures des Glaces, comme ils font dans la néceffité 
de manier perpétuellement/le mercure, le métal 

- volatil & fubtil pénétre dans les poumons, & y oc- 
cafionne des défordres terribles, ou bien s’infinue 
dans la tête, il caufe des vertiges, des tintemens 
d'oreille , des attaques de vapeurs , des tremblemens, 
la paralÿfie , l’épilepfe , &c. ils peuvent aufli, com- 
me on l’a vu plus d'une fois, être fujets aux coliques 

es Peintres, 

Nous ne dirons rien ici du procédé curatif qui 
convient dans ces maladies des Verriers , & de ceux 
qui travaillent dans les Manufadtures des Glaces ; ül 
eft le même que dans les accidens qui furviennent 
aux ouvriers qui fe fervent de minéraux dans leuts 
ouvrages, ct qui font toujours au grand feu. 


Maladies des Vuidangeurs. 


# . 

Les ouvriers qui travaillent à nettoyer les latines, 
font expofés à des maladies très-dangereufes, & 
fouvent mortelles. Les vapeurs qui s’élevent des 
matieres qui croupiflent dans ces lieux fouterreins, 
leur caufent aflez communément des douleurs très- 
cuifantes dans les yeux, ce qui va giême quelque- 
fois , jufqu’à leur faire perdre la vue, Ces fortes 
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d’artifans pourront fe garantir de ces maux, en. 


ayant foin de terminer leur befogne le plus promp- 
tement poflhble ; en fe retirant enfuite dans un lieu 
obfcur, & en lavant leurs yeux avec de l’eau ou du 
lait tiede. Plufieurs Auteurs difent avoir obfervé, 
que l’ufage d’un collyre fait avec le vin blanc bien 
vieux , dans lequel on fait infufer une pincée d’eu- 
phraife, procure beaucoup de foulagement à ces in- 
fortunés ; on peut auf leur recommander de fe 
frotter les paupieres avec de la crême douce & bien 
nouvelle , avant de defcendre dans les fofles; par ce 
. moyen, ils pourroient parvenir à émoufler l’acrion 
mordicante des fels qui s’échappent des ordures qu'ils 
nettoyent , & dont l'effet eft fi préjudiciable a la vue. 
Le plomb eft encore une des maladies qui attaquent 
le plus fréquemment les Vuidangeurs : fon invañion 
eft terrible, & caufe la mort à un grand nombre. 
Lorfqu'ils defcendent dans des fofles, dont les 
ventoufes n’ont pas été exattement ouvertes , la lu- 
miere qu'ils portent avec eux, enflamme la vapeur 
qui s’éleve des immondices qui y féjournent,; ce 
qui les étouffe très-fouyent en un inftant ; il arrive 
néanmoins quelquefois, quand ils font fecourus à 
ropos , qu'ils échappent à ce fâcheux accident; mais 
L brûlure univerfelie de leur peau , leur fait foufirir 
des douleurs inouies , & les prive fréquemment de 
d'ufage de plufieurs de leurs membres. Ces vapeurs 
n’agiflent pas toujours d’une maniere aufh violente ; 
mais quoiqu’elies agiflent lentement , leur effet n’en 
eft pas moins funefte. Souvent il arrive qu'elles in- 
terceptent petit à petit la refpiration, & appéfan- 
tiflent la tête d’une maniere infenfble, au point, 
qu'on tombe comme fi l'on eûr été frappé d'apo- 
plexies" 
Lorfqu’on a retiré à propos un Vuidangeur d’une 


foffe dont les vapeurs fe font enflammées avec ex-. 


plofion , & qu'il en eft quitte pour avoir tout le corps 
brûlé, & une grande difficulté de refpirer : il ne faut 
point 
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point perdre de tems ; & on doit recourir prompte= 
ment aux moyens de guérifon les plus vantés ; & les 
plus efficaces. La difficulté de refpirer, qui les op- 
prime & les menace de fuffocation , doit. être 
traitée comme les pleuréfies féches: & leurs brûlures, 
‘avec l’onguent populeïm, & autres dont on a re- 
connu l'efficacité , pour la curation des b'ülures. Voy. 
BruLuRESs. Aurefte, on ne manque pas de moyens 
pour prévenir ces terribles accidens ; le plus fùr, 
confifte à jetter dans la fofle, quelques poignées de 
paille enflammée , avant que d’y defcendre; om 
épuife ainfi cette vapeur malfaifante , qui fe diffipe à 
mefure qu’elle s’enflamme , &kqui ne cefle de brûler, 
que lorfqu’elle eft tout-à-fait confumée., 

Les effets de l’autre efpéce de vapeur qui fufoque 
d’une maniere infenfible, & dont nous avons parlé 
ci-deffus , peuvent fe prévenir d'une maniere pref- 
qu'auffi fimple; on a remarqué que ces .vapeurs 

_avoient la propriété d’éteindre la flamme, lor{qu’elles y 
étoientexpofées pendant quelques fecondes. On pourra 
donc, avant de de ta dans ces cloaques, s’aflurer 
de l’exiflence de ces vapeurs, au moyen d’üne chan- 
delle attachée au bout d’une corde qu’on y intro- 
duira; fi l’on voit que la chandelle s’éteigné, on 
_ pourra dire qu'il feroit dangereux de defcendre dans 
_Jes latrines. Avanr.que de s’y réfoudre, on aura at 
tention, pour établir une circulation d'air , de faire 
.defcendre jufques vers ia moitié de la fofle, des ré- 
chauds pleins de feu, qu’on renouvellera quand ils 
! feront éteints, pendant l’efpace de plufienrs jours. 
…. Lorfqu'il arrive que ces fortes d'ouvriers ont man- 
yqué'à ces précautions, effentielles , & font tombés 
dans l'efpéce d’apoplexie dont nous avons déja parlé : 
ilne faut pas perdre de tems , & l’on doit promprte- 
ment mettre en ufage tous les remedes proprés à ra= 
-Thimér la circulation ralentie, & à entretenir la’ cha- 
‘leur & la fluidité du fang. A cet effet , on commence 
“par faire des friétions féches fur les bras , les jambes, 
Tome IV, O 
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& toutes les parties du corps; on fait énfuite refpiret 
‘au malade ; des eiprits volatils; on cherche à mettre 
en jeu les organes de la refpiration , en eflayant de 
faire avaler un peu d’oximel faillitique ; enfin, on a. 
récours à là fumée de tabac, qu’on fait entrer par. 
“Jenez, dans la bouche même; on fait prendre des 
‘Javemens avec la décoétion de cette plante ; onagite 
fans cefle le corps du malade. Enfin, quand l'on voit 
‘ue la refpiration eft totalement rétablie, on'or- 
donne un léger cordial , tel que l’eau de mélifle, 
compolée, délayée dans un peu d’eau de canelle fim- 
ple ; une où deux cuillerées de cette liqueur {ufhront 
alors ; & achèveront de tirer le malade du danger 
de mort qui le menace; on a remarqué que, dans 
ces cas, les faignées étoient toujours très-dange- 
reufesit " : de à GT EL MR TRE 
Müladies des Enfans. Voyez ENFANS. | 
Maladies des Oreilles. ( Chir.) Elles font en très. 
grand nombre, & il y a peu de perfonnes jufqu'ici 
quien ayent fait une étude particuliere, M. Duverney, 
Membre de l'Académie des Sciences , fr connu parmi 
les Sçcavans, par tous les Ouvrages dont il a enrichi 
l'art de guérir, eft celui qui s'eft occupé le plus fé 
rieufement de cet objet, comme il eft aïfé de s’en 
convaincre, en lifant fon excellent Traité de l'Orgate 
de l'Ouie. Cette partie de la Médecine népligée‘de- 
puis ce grand homme, par ceux dont l’état & le 
droit fe veiller à la fanté de leurs femblables ;"eft 
pañlée entre les mains des Moïnes & des Abbés', qui, 
profitant de l'ignorance des gens de Part ;. font 
érigés en guérifleurs, afin de tromper le public d'une 
maniere plus fûre & plus authentique. Cés Médicaf- 
tres font encore très-nombreux , fur-tout dans FE2- 
piles a Lobu mas esleum à 2 4e ve 
Toutes les partiés de l'orgañe c 
, être attaquées de maladies. Notre intentioneft de 
donner içi le détail de tous les maux auxquels elles 
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Sont fujettes : &c pour mettre, plus d'ordre dans notre 
expofé ; nous croyons qu'il eft à propos de traiter 
ces maladies féparément , les unes après les'autres', 
en commençant par celles qui affectent les parties 
extérieures de l'oreille. ns à "PSS MER 
Le fymptome le plus ordinaire aux maladies des 
parties extérieures de l'oreille, eft la douleur, qui 
{ouvent eft fuivie de fiévre aigue, d'infomnie , de 
délire de convulfions & dé défaillances. ‘Elle peut 
être caufée par le froid, qui, en épäiflifant la cire 
qui eft dans le conduit, & la rendant plus vif 
‘queufe, fait. qu'elle s'arrête, & qu'elle bouche les 
‘canaux excrétoires .des mr ‘d’où il s'enfuit , 
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érit le plus: fouvent , par Fes FOMERCs ÉPEEN » 
| jeans par la faignée , qui eft alors très-nécellairé, 
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pour prévenir la fluxion & l'inflammationquipourroient 
furvenir à la paitie, pendant l’ufage de ces rémedes ; 
on fait ufage dés injeétions faites avec le lait: celui de 
femme, mêlé avec la liqueur d’un blanc d’œufbattu , 
eft préférable à tout autre. Il eft bon d'appliquer fur 
l'oreille quelque cataplafme anodin & ramolliffant. 

Lorfque la douleur eft caufée par des férofités aigres 
& falées, on employe l’eaw de charbon teint, dans 
laquelle on fait bouillir des cloportes, des œufs de 
fourmi , &c. on y peut aufli mêler quelques gouttes 
d'huile de buis. Comme ces remedes abondent en 
fel alkali volatil, ils détruifent l’acidité des humeurs 
féreufes , qui étoient la qaufe de la douleur. 

La feconde maladie qui peut furvenir dans le 
conduit de l’ouie, eft l’inflammation, avec l’abcès 
& l’ulcére qui leur fuccédent ordinairement ; on calme 
cette inflammation, par les faignées , & les remedes 
anodins dont nous avons parlé en traitant de la dou- 
leur, auxquels on peut ajouter les fucs de laitue , &c 
de morelle. Si l’inflammation tend à fuppuration , on 
fe fert des maturatifs , tels que les cataplafmes de 
mie de pain & de lait, &cc. quand l’abcès eft ou- 
vert , on fait des injeétions déterfives avec l'eau 
d'orge, le miel rofat ; fi l’ulcére eft fordide & pu- 
tride , on fe fert de la teinture d’aloës faite avec 
lefprit de vin; & s'il eit très-profond, du baume 
vert de Metz. On cherche enfuite à deflécher & à 
cicatrifer l'ulcére , avec les décoétions, qui fe font 
avec le plantain, les noix de galle , & le vin de Gre- 
nade. Lorfqu'il arrive que ces ulcéres donnent naif- 
fance à des vers, on infinue dans l'oreille, des petites 
tentes de coton imbibées des fucs d’abfynthe , ou de 
petite centaurée. 

11 eft bon d’obferver ici, qu’il fe fait quelquefois 
dans l'oreille, des fuppurations indolentes, fur-tout 
chez les enfans : & qu'il ne faut pas les traiter comme 
‘lesulcéres qui fuccédent aux inflammations. Îl fe, 
‘Toit dangereux de les arrêter imprudemment ; on avu 
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lus d’une fois, que ces guérifons apparentes, étoient 
ivies, au bout d’un certain tems, d’ulcéres aux 

| poumons , au foie, à la rate, &c. & conduifoient 
le malade au tombeau. Avant d’attaquer ces fuppue 
rations par les aftringens , il faut avoir foin de faire 
ouvrir un cautére au bras du malade, pour donner 
une autre iflue à la matiere morbifique. | 

La troifiéme maladie du conduit de l’ouie, eft 
l’obftruétion : elle peut être caufée par certains corps 
étrangers qui s’y feront introduits ; ou bien par la 
cire retenue & épaiflie, quelquefois même pétrifiée. 
Il fe forme encore quelquefois des membranes qui 
bouchent exatement le dedans du conduit ; les 
excroïffances fongueufes &t charnues, qui furviennent 
aux ulcéres de l'oreille , peuvent aufli remplir & 
bouther cet organe. Dans la premiere obftruétion , 
toute l'indication confifte à tirer les corps étrangers, 
pour nettoyer enfuite avec une curette, le conduit 
cartilagineux. 

A l'égard des corps qui font dans le conduit 
offeux , il eft très- difficile de les tirer ainfi, fur- 
tout quand ils rempliflent exaétement le conduit, 
car il eft aifé de comprendre que ni la curette , 
ni le tire-fond , ne peuvent être d’un grand 
fecours dans ce cas. On peut faire une incifion 
au derriere & en haut de l'oreille, & on peut 
fe fervir alors du tire- fond. Dans la feconde 
efpéce d’obftruétion qui fe fait par l’endurciffement 
de la cire , il faut la détacher, par le moyen des in- 
je&ions faites avec l’eau tiéde, l’hydromel, l'huile 
de tréfle odoriferant , les eaux minérales, le fiel 
des animaux. Dans la troifiéme efpéce d’obftruétion, 
où il fe ramafle ordinairement de la cire au-devant 
de la membrane qui a été formée contre nature, il 
faut, premierement , nettoyer le conduit , par les in- 
jeftions précédentes , & percer enfuite la membrane. 
La cure de la quatriéme efpéce d’obftruétion, qui eft 
faite par des excroiflances fongeufes & charnues , 
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confifte à couper avec la pointe dés cifeaux ; tou | 
ce qu'on peut prendre de la carnofité, fi elle eft grandes. 


& à confumer le refte avec les cauftiques. , | 
La peau du tambour eft aufh fujette à plufeurs. 


maladies. Les principales font le relâchement, la trop, 


grande tenfon , l’endurciflement & la rupture. Dans 
le relâchement, on a recours aux toniques ; dans la 


tenfion , on fomente l'oreille, avec le lait, ou l’huile: 


d'amandes douces ; lendurciflement & la rupture 


font incurables. Pour.ce qui eft de la caïfle & du 
fabyrinthe, comme ce font des parties offeufes revê-: 


tues fimplement d’une membrane, la carie & l'in- 
flammation des membranes, font les feules maladies. 


dont elles puiflent être attaquées.’ Pour traiter la. 


carie des os de l'oreille , on dilate d’abord l'entrée, 
avec une éponge préparée, laquelle doit:faire une. 
ouverture aflez confidérable, pour qu’on puifle ap- 


liquer les médicamens fur l’os corrompu ; l'euphorbe: 
puq pu ; P 


en teinture avec l’efprit de vin, la myrrhe & laioës, 
font des merveilles dans ce cas; dans l'inflammation 
de la graifle & ‘du labyrinthe , il faut s’en tenir aux. 
remédes intérieurs, & généraux, , É: 

Les maladies du nerf auditif, font l’obftruftion &r. 
la compreffion ; mais comme les parties de l'oreille 
font cachées à nos yeux , il eft bien difficile de décider. 
fi le vice eft dans l’organe ou dans le nerf; cependant, 
fr quelque afloupiflement où quelque paralyfie a pré- 
cédé la furdité, ou bien s’il y a quelqu’autre fens qui 
foit aboli en mêmetems :il ya lieu de croire que le cer- 
veau. .eft affe@té & le nerf en même tems, par obf= 
truétion où, par compreffion. Dans ce cas, il faut 
fe fervir des mêmes remédes que dans.les paralyfes, 
des purgations fréquentes , des vomitifs ; des fudo- 
rifiques, des bains, des mafticatoires , des fternutas 
toires. La compreflion qui eft caufée par quelque 
tumeur ,-eft incurable. : 125 oi4y 
.- MALADIES DES YEUX, Voyez Œrz. 

MAL:DE; NAPLES. Voyez VÉROLE, ik 
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MAL DE PARIS. ( Med. ) On appelle ainfi une 
efpéce de diarrhée féreufe , affez fouvent dyffentéri= 
que, à laquelle font fujets les étrangers qui artivent 
x Paris. Les dégoûts, la perte d’appétit, les naufées, 
les rapports, les indigeftions , font les avant-coureurs 
de cette maladie. Quand ce flux de ventre eft dyffen- 
térique , on doit le regarder comme très-dangereux ; 
car il entraîne fréquemment après lui, lamaigrifle- 
ment général, le flux cœliaque , la lienterie , les 
palpitations , les fyncopes continuelles , & la morte 


Prefque tous les Médecins penfent que l’eau de la 
Seine peut produire cet effet, fur ceux qui n'y font 
pas accoutumés, & qu'on doit la regarder comme 
feule caufe de ce mal. 


Quand on eft appellé pour porter du fecours à 
une perfonne attaquée de cette efpéce de diarrhée, 
il faut commencer par lui interdire l'ufage de l'eau 
de riviere. Dans le cas où elle n’auroit pas de fiévre, 
on pourroit lui permettre , pendant fes repas, le vin 
de Bourgogne vieux & pur, ou coupé avec de l'eau 

Arcueil. L'élixir de Garus pris à petite dofe avant 
de fe mettre à table , eft fouvent très-utile dans ces 
circonftances. Le malade boira pour tifane , une 
sfufon de fleurs d’ortie blanche, & de fleurs de 
camomille. Lorfque la diarrhée n'eft pas violente , 
on hafarde , au bout de quelques jours, uñ petit pur- 
gatif : deux onces de manne, par exemple, avec une 
once de catholicon double. On continue l'ufage de 
V'élixir & de la tifane ci-deflus, après la purgation. 
Dans le cas où le malade auroit la fiévre , il faudroit 
lui prefcrire les bouillons, 8c les crêmes de riz lé- 
géres , ordonner des lavemens pendant les pre- 
miers jours, purger enfuite avec la médecine que 
nous venons d'indiquer , & ordonner la tifane & 
léluir, jufqu'à un parfait rétabliflement. Si l'on voit 
que la maladie ne céde point à ces remédes & à 
ce régime, il ne faut pas s’opiniätrer ; pa malade doit 
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bientôt. | 
MALVOISIE. ( Hig.) Voyez Vin. 


MAMELLES. ( Anat.) Ce font deux éminences 
qui ont la forme d’un demi-globe , & qui font fituées 
à la partie antérieure & fupérieure de la poitrine. 
Leur grandeur varie beancoup, fuivant les climats & 
Pâge ; les jeunes filles ont les mamelles très-petites; 
quand elles font parvenues à l'âge de puberté, c’eft- 
a-dire , à l’âge de quatorze ans ou environ, leurs 
mamelles acquiérent un volume plus confidérable. 


Les nourrices & les femmes enceintes les ont encore 


beaucoup plus volumineufes. Le tems où elles dimi- 
nuent n'eft pas toujours le même : ordinairement ce- 
pendant, cette diminution arrive vers l’âge de soans. 
À la partie la plus élevée de la mamelle , on obferve 
une éminence arrondie & un peu allongée, qu'on 
appelle mamelon ; il eft percé de pluñeurs petits 
trous, qui répondent à autant de conduits par où le 
Jait s'échappe : la peau qui l'entoure, formeun cer- 
cle coloré, que l’on nomme aréole, & dont la cou- 
leur eft différente , fuivant les différens âges ; dans les 
jeunes filles , elle eft d’un rouge vif; dans les jeunes 
femmes, d’un rouge plus foncé, tirant fur le brun ; 
dans les vieilles, elle eft livide. On découvre, pour 
l'ordinaire , fur toute l'étendue de l’aréole, plufeurs 
petites éminences , la plüpart applaties : ce font au- 
tant de glandes febacées, parlemées fur la furface 
interne de la peau, qui forment ce cercle; ces émi- 
nences font pércées d’autant de petits trous ou lacu- 
nes , par lefquelles on à vu fuinter quelquefois une 
férofité laiteufe , & même du lait, 


La fubftance des mamelles eft compofée, 1°. des 
tégumens communs , qui font l’épiderme, une peau 
tendre, & une quantité confidérable de graifle ; 2°. 
d'une matiere blanche ou glanduleufe, qui leur eft 
particuliere, & qui eft la même que la fubftance 


être renvoyé dans fon pays; car autrement il périroït 
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dés mamelles des animaux ; 3°. des tuyaux qni por- 
tent le lait, lefquels marchent à travers {a fubftance 
glanduleufe , & fe joignent par des anaftomofes. Les 
\artéres & les veines qui vont aux mamelles , font 
fournies par les fouclaviéres & les mammaires ; 
les nerfs viennent des dorfaux de la moelle de l’é- 
pine. 

_ L'ufage des mamelles eft de féparer le lait des 
‘artéres , dans la fubftance glanduleufe , de le ramafler 
dans les tuyaux laétés , & de le tranfmettre à l'enfant. 
Cette fécrétion eft très-importante pour les femmes, 
& la fource de maux très-dangereux pour elles, quand 
elles ne fuivent pas, en allaitant , l’inflitution de la 
nature. Les mamelles fervent encore à donner de 
l'agrément aux femmes; chaque Nation a des idées 
différentes fur ce genre de beauté; on va même 
quelquefois jufqu’à foumettre les mamelles, à l'em- 
pire inconftant de la mode. 


Ces parties n’ont pas êté exemptes des-jeux de 
’ Ja nature. Ordinairement les femmes n’ont que deux 
mamelles ; néanmoins olufieurs Auteurs aflurent 
avoir vu des femmes qui en avoient davantage. 
Blafius en a remarqué trois, dansune. #alœus , 6 Bo- 
richius, aflurent avoir été témoins d’un phénoméne 
tout-à-fait femblable, Faber & Cabroll difent en 
avoir trouvé quatre. Jai lu dans un ancien Journal 
. d'Allemagne , qu’une nourrice n’avoit point de ma- 
melon, &c qu'une autre en avoit trois à une mamelle, 
Salewky dit avoir vu une femme qui avoit les deux 
mamelles placées au dos, & qu’elle les tiroit deflous 
fes aiffelles, quand elle vouloit donner à têter. 
|  Mamelles. ( maladies des ÿ ( Med.) Les maux des 
. mamelles fe réduifent aux fept fuivans, 
1°. À la coagulation du lait dans les glandes & 
_ dans les conduits laiteux. Nous avons traité de cet 
accident en parlant des maladies qui dépendent du 
Jait, Voyez LAIT. 
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2°, À dés tufneurs qui furvienneñt ordinairement 
après la fuppreflion des régles. 
‘3°. À des gonflémens douloureux qui arrivent à 
l'âge de puberté 

4°. À l'inflammation, 

5. Aux abcès. 

69. Au fquirre. 

7°. Au cancer. DE 

Les tumeurs qui furviennent aux mamelles après 
des fupprefhons de régles , font peu dangereufes : la 
faignée du pied dans ce cas, fuffit feule le’ plus 
corimunément , pour remédier à ce défordre. 

L’accroiflement des mamelles dans les filles, fe fait 

quelquefois fi promptement, qu’elles éprouvent des 
douleurs inouies ; on en a vu plufieurs auxquelles il 
caufoit des efpéces de convulfions ; lorfque cela ar_ 
rive, il faut promptement avoir recours aux faignées 
_ aux luxatifs, & faire obferver un régime exact. 
: L'inflammation des mamelles , eft de la même na- 
ture que l’inflammation des autres parties du corps : 
elle vient ordinairement à la fuite de quelque com- 
preflion ou de quelque contufon ; elle eft accompa- 
gnée de chaleur, de rougeur, de tenfon & de dou- 
leur : cette maladie peu grave dans fon principe , peut 
avoir les fuites les plus fâchéufes. En effet, cette 
inflammation ne fe termine pas fouvent par réfolu- 
tion, elle dégénere communément en abcès, & 
quelquefois en fquirre & en cancer. 

La faignée eft le plus efficace de tous les remedes 
qui appartiennent à la curation intérieure de l’in- 
flammation des mamelles ; on fait les faignées de 
fix onces chacune , & on les répéte plus ou moins, 
fuivant l’âge & le tempérament de la malade; le 
mieux eft de les faire au bras, & du côté oppofé au 
mal. Ces regles ne doivent point fouffrir d'exception 
dans les nourrices, comme l’ont prétendu plufieurs 
Théoriciens, & dans les femmés qui ne font nien 
couche, ni nourrices, À égard des femmes en couthe, 


did nede.cc f | " sa 
: Hilinflammation eft légere , & que les vuidanges cou! 


lent abondamment , l’on pourra s’abftenir de faignées ; 
fais fi les vuidanges ne coulent que très-peu, ou {r 
coulant en abondance , l’inflammation a un certain 
degré d’intenfité. Il y auroit de la témérité & dé 
l'imprudenceé à négliger ce moyen de guérifon; on 
préfére alors , les faignées du pied , aux faignées du 


| bras, 


. Les plus habiles Praticiens ont pour coutume dans 
les inflammations des mamelles , de réduire les ma- 
lades au fimple bouillon de veau ou dé poulet ,, &e 
à la tifane; on peut néanmoins fe relâcher un peu 
fur cet article , fi linflammation & la fiévre font mo- 
dérées, & fi l'on a à-traiter des nourrices qui défirent 
garder leur nourriflon, À 
Dans ce cas, on peut permettre un ou deux bouil- 
lons , avec un peu de crême de riz , chaque jour , dans 
la réenfiflion de la fiévre. s 

Les infufons de capillaires, ou de fleurs de bouiilon 
blanc , les décoétions de chiendent, ou de racines 


d’ofeille , le petit lait, l’eau de poulet, &tc. font les 


boïflons qu’on doit prefcrire aux malades. 
Les lavemens ne doivent pas être négligés : on en 


| fait prendre deux par jour ; on fera encore très-bien 


d’ordonner pour le matin, excepté cependant aux 
femmes en couche dont les vuidanges couleront bien, 
un apozèmeé fait avec les feuilles de chicorrée fau- 
yage , de bourache, de fcolopendre, où l’on fera 
fondre un gros , ou un gros &t demi de fel de duobus. 

Lorfqu'on s'appercevra que l’ufage des remèdes 
que nous venons de détailler , aura calmé la violence 


‘des accidens, on purgera la malade plus ou moins , 


faivant les circonftances , foit avec des tifanes roya- 
les ,.foit avec des médecines ordinaires ; mais on ne 
peut pas employer cette pratique , dans les femmes en 
couche, à moins que les vuidanges ne foient fuppri- 
mées , ou fort diminuées. 

Si l'inflammätion étoit fi vive, qu'elle çaufat des 
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infomnies continuelles à la malade , on chercheroït # 
lui procurer du repos, en lui faifant prendre vingt- 
cinq gouttes de teinture anodine dans une cuillerée 
d'eau, où cinq grains de pilules de cynogloffe : ce 
qu'on peut pratiquer dans tous les cas. NT 

Les topiques appliqués fur la mamelle malade; 
font encore d’un wès-grand fecouis dans cette ma 
ladie. On applique fur le fein, l’emplâtre de blanc de 
baleiñe, qui eft le meilleur réfolutif & adouciffant ; 
On peut aufhi y appliquer le fel mouillé avec l'urine, 
& enfermé dans un fachet. Plufieurs Praticiens ont 
coutume de faire faire des emhbrocations avec l'huile 
rofat , ou l'huile d'amandes douces , & de faire 4ppli- 
quer par deflus, des cataplafmes compofés avec la pul. 
pe des feuilles de laitue , de pourpier, & même de juf. 
quiafme, cuites fous la cendre , où l’on ajoute un 
peu de miel rofat. 


\ } 


Lorfqu'on parvientau moyen de ces remédes, à 
guérir où à diminuer corifidérablement la fiévre, & 
a procurer un relâchement fenfible dans la mamelle, 
ce Gui fembleroit annoncer un commencement de 
réfolution : on pourra, dit M. Aftruc, donner tous 
les jours, à la malade, quelques tafles de thé, ou 
même d’infufion de véronique, & appliquer des ca- 
taplafmes avec les farines réfolutives , qu’on aura fait 
bouillir dans une décottion de feuilles de menthe ; 
ou la panade de vin; ou des feuilles de chou rouge, 
macérées fur le feu , dépouillées de leurs grofles côtes, 
& frottées de miel ; ou un linge chargé d’une couche 
de miel; ou un cataplafme fait avec la pulpe des 
feuilles de chou rouge, cuites fous la cendre, où 
l’on mêlera un peu d’huile de camomille. 


: Doit-on faire têter les femmes en couche ; & les 
nourrices qui ont une inflammation de mamelles ? La 
plüpart des Médecins font pour l’affirmative. Il ef 
cependant bon d’obferver, qu’on ne doit point faire 
têter la mamelle malade ; car outre qu’on n’en tire- 


| 


| 
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roit rien, à caufe de Ja renfion & de l’engorgement, 
la douleur qu'on y cauferoit, augmenteroit la ma- 
ladie ; mais on doit faire têrer ja mamelle faine 
& l'épuifer, fi l'on peut, trois fois par jour ; à cet 
effet, on fe fert d’une tereufe forte & vigoureufe, 
âgée de 12 à 13 ans. | 
Il n’eft perfonne qui ñe fache que l'abcès ou apof= 
tême des mamelles peut avoir différens fiéges : le 
plus fâcheux eft, fans contredit, celui qui ie forme 
fous le mamelon, puifque fa rétra@tion ou fa chûte, 
en font ordinairement les fuites. L’abcès des ma- 
melles , qui eft le produit de l'inflammation, eft quel- 
quefois fitué fi profondément, qu’on a de la peine à 
en fentir la flu@uation ; on le traite comme ceux 
des autres parties, par les cataplafmes émolliens & 
luppuratifs , par l’emplâtre bafilicum, &c. Au moyen 
de ces remédes, on parvient bientôt à réndre la mol- 
leffe uniforme dans toute la tumeurs & comme c’eft 
une indice certaine que la fuppuration eft faite ; c’eft 
le tems d'ouvrir l’abcès, pour vuider le pus, à moins 
qu'on ne le voye prêt à s’ouvrir de foi-même. On 
l'ouvre avec la lancette préférablement aux cauftiques. 
Comme cela va former une nouvelle forte de mal, 
on change aufli le procédé curatif, comme nous le 
verrons dans la fuite de cet article. L’ulcère des ma- 
melles a toujours été regardé comine une maladie 
fâcheufe, incommode , cpiniâtre , défagréable : elle 
eft peu dangereufe lorfqu'elie arrive à ne femme 
faine ; mais elle menace de danger , celles qui font atta- 
quées d’un vice vénérien, fcorbutique ou écrouel- 
leux. Cette plaie fe traite fuivant la méthode ordi- 
- naire. | 
Le fquirre des mamelles eft un mal très-commun 
*& très-fâcheux, à caufe du penchant qu'il a à dégés 
”néreren cancer. On peut dire en général, que la jupe 
 prefhon des regles , la mélancolie, & les contufñons, 
font les caufes qui y donnent le plus fcuvent lieu. 
© Quand la mamelle eft attaquée de fquirre, on peut 
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cherche à le confolider par les remédes appropriés: 


Voyez PLAIE. $ | 

Pour avoir l'efpnit volatil de Mana , on fait 
fécher la chair de cet animal, & on en tire l’efprit par 
la diftillation ; on en fépare l'huile, & on la re&ifie 
par la cucurbite. Cet efprit s'applique fur la mamelle 
attaquée de cancer. 

Comme nous avons parlé des pilules de Stork au 
mot Cancer , nous n’en dirons rien ici. 


Gifclers rapporte deux obfervations touchant la 
guérifon de cancers, qui prouvent que le raifonne- 
ment ne doit pas toujours fervir de guide dans lad- 
miniftration de certains remédes , & qué l’ufage des 
chofes qui paroiflent, au premier coup d'œil, parfaite- 
ment inutiles , a quelquefois le fuccès le plus brillant . 
& le plus inattendu. Je fus appellé, dit-il , pour voir 
la femme d’un foldat, qui avoit un cancer ulcéré à la 
mamelle droite. Mes ordonnances n'ayant pas beau- 
coup contribué au foulagement de la malade, elle 
fe mit entre les mains d’un payfan, qui appliqua def- 
fus , en forme de liniment, de l’excrément nouvean 
d'oye, cuit avec du beurre ; ce reméde fit des mer- 
veilles, empêcha le cancer de s’étendre, calma-ies 
douleurs , &fit fortir de l’ulcére, cinq vers, dont quel- 
ques-uns étoient vivans. Je me fouviens, dit-il 
ailleurs , qu’une fervante dè mon pays ayant un 
ulcére chancreux, qui s’étendoit depuis le col du 
côté droit ; jufqu’à l'épaule & la mamelle, fut guérie 
en buvant fes excrémens délayés dans de la biere 
chaude. : - 

Mamelon. (Anat.) Voyez MAMELLE. 


Mamelon. (maladies du } ( Med. } Les écorchures, | 
Jes aphtes, les rhagades & la chûte , font les feuls 
maux auxquels cette partie foit expofée. Les écor-. 
chures, les aphtes & les rhagades reconnoiflent pour … 
caufe, l'âcreté que la falive du nourriflon peutscon- 

traéter dans certains cas ; la chüte du mamelon eft 
| toujours 
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+oujoirs étcafionnée "par des abcès ou des’ cancers 
qui le minent par déflous; &tile détachent.' #7 

Ilne faut pas croire que les maux des iamelone 
foient propres aux noutrices feules ; ils peuvent eñcore 
affecter les autres femines} quand'elles portent la coms 
plaifance , jufqu’à fe laïflér tetér par leurs amans. L’& 
creté de la falive eft encore Ja fourte des rhätux au RES 
éprouvent dans ce Cast. ? °# 

Lorfqu'on s’apperçoit”que té: étcortätions ; les 
aphtes, & les rhagaädes da mamelon , font aceompa- 
gnés d'inflammation “ottne doit pas balancer fur 
l'ufage:de la faignée. Abfaut alors étuver le: mal}, avec 
parties égales de lait &ide décottion de guirative, 
Dès quela douleur & Pinflimmation fe font calmées, 
on lave lemamelon , avec de l’eau d’orge’;\du de‘mile 
pertuis où l’on ‘aura délayé un peu de nie rofat:s 
après. cette lotion, on ‘fera très-bien d’ envelopper le 


. mamelon,‘avec des plumageaux très-doux 3 imbibés 


d'huile de cire-ou d'huile d'œuf,  & faupoudrés : de 


; gomme adragante ou de fucre, "3 


On fe fert pour contenirice qu'on veut: appliquer 


“fab le. mamelsh , d’un petitchapeau de cire owde 
| lames de plomb , appellé mamelonniéress . © 03 


> Dès/'que lon voit qhe lés différentes excotiations 
du mamélon, dont nous/avons: parlé, :ñe fuppurent 
plus on es: lave avec-ded'eau de chaux | &'on' 
plique’ deflus , un linge chargé: « de blancraïfm) Si c’eft 
äune/nourrice que l’on donne!fes foin$4 or Htivor- 
donne -de. je füre teter.pläfieurs" fois lé; jour lama 
-melle fdine, par une Fins forte , sa a détours 


, nerh be Haiti’ _ et] r SD gTts 


s! Sikesaphtes. &cles rha raides ont un curaétere palin ” 


-&qu'elles :creufent profondément le mañmelon , on 
. cherchera àamortir leurs faneftes effets,enyappliquant 
 -quelqués: filets de charpie s:de même fi parlexamen 


de la nourrice & de: Véifant on sapperçoit qu'ils 
ont la vétole , & que ces maux enfont des {ymptos 


nes , On. à recours aux antivénériens, Foy VÉROLE, 


i 


Tome IPa 


1 


FR 


: : IMAAN 
A l'égard de la rechûte du mamelon , il. feroit TE 
prudent de fe flatter de la prévenir dans mille cirs 
conftances ;. lorfqu'il eft tombé en entier, on panfe 
la plaie comme un ulcére ordinaire. 
MANNE. (la ).( Mat. Med.) C'eft un. fuc con- 
cret » un. peu Onétueux , d'un blanc rouflâtré, qui 
découle .du tronc & des branches du frêne; de l’éra- 
ble, & de plufeurs autres arbres. dans les contrées 
méridionales , & principalement dansla Calabre ; la 
Sicile, & la campagne.-de Rome. Le mot manne, . 
qui eft Hébraique&, Syriaque , fignifie un don gra- 
tuit, fait fans aucune obligation, de la part d’un Bien- 
faiteur, C'eft en conféquénce de "cette érimologie, 
| quelles Auteurs Sacrés donnérent lenom de manne, 
a cette efpece d’alimént, dont les Ifraélites furent 
nourris dans le défert, pendant: tant d’ännées : fub= 
flance tout-à-fait différente de cette drogue cathar- 
tique, dont on faittant-d’ufage en Médecine... -. 
-LJettons un coup d'œil furles ouvrages des anciens 
Naturalifles, & nous verrons combien ils avoient de 
fauflés idées fur--la nature: de la manne, Criffophle 
divega dit qu'elle: @ff rendne fous forme liquide, 
goutte à gontte; par-des -petites abeilles ouides fau- - 
terslléscqui viennent la dépofer fur des feuilles} où 
la:chaleur du foleikisascondenfe & la durcit: On lit 
dans J'Hiforre” Naturelle: de: Fine ;: que la manne 
difülle de l'air , fur:tout le matin. Galienl} dans: fon 
Traité des Alimens ;luidonne le nom de miel'Aërien, 
& foritient avec Zacutus Eufitanus ; Fufchius, Schro- 
der; 6 Muthiole, que ce n'eltautre chofe que les exha- 
laifons élevées de la terre & des eaux, atténuées-& 
cuites: par: la chaleur-du foleil, condenfées par la 
fraicheur de lannit fuivante, &cquiretombentlematin, 
fous là forme de la fubftance qu’on1appelle Marne, 
Fallope eft un des premiers qui ait-prouvé , que 
Ja manne eft un fuc nourriciér:qui découle de :lui- 
même, ou qu'on obtientrartificiellement ; des feuilles 
& de l'écorce de certains:arbres. La vérité de-ces 
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éffertions fut dépuis confirmée parles expériences & 
les obfervations de.M. Raysc 1} : :: ALTN 
 Ondiftingue différentes efpéces dé manne par rap= 
“port aux contrées Qui la fourniflent. Noûs ne nous : 
occuperoïs ici que de celle dont nous faifons ufage 
en Médecine ; celle-ci s'appelle Manne de Calabrer: 
elle découle d'elle - même ; & plus fouvent par les 
Ancifions qu’on fait pendant les grandes chaleurs de 
Vété, au tronc & aux branches de deux efpéces de 
frêne qui croiflent dans ce, pays. On en voit auffi 
taffez fréquemment fous la forme de petits grains blancs 
fur les feulles de ces arbres. 69! 

La manne de Calabre fetrouve dans le commerce 
fous différentes formes; celle qu’on vanteile plus, 
s'appelle: Manne en larmes, ou Manne en greins. La 
premiere eft en grumeaux d’un blanc jaunètre, aflez 
decs, & doux au goût; la feconde eft-en grains de 
da même efpéce; On vend encore dans les boutiques 
üne autre forte de manne, dont la couleur blanche 
En impofe fouvent à ceux qui ne font pas’ connoif- 
feurs ; celle-ci n’eft ordinairement autre chôfe que 
du fucre cuit en confiftance d’éleftuaire | avec de la 
manne. Celle qu'on nomme Manne en foire jrelt la 
plus ordinaire & la plus commune ; elle eft en gri- 
maux irréguliers , ‘un peu gras , d’un roux affez foncé; 
on doit la choifir la plus nette qu'il eft poffible. Enfin, 
il y a encore une autre efpéce de manne prefque fyru- 
peufe ,.onueufe ; d’un rouxinoirâtre , mêlée d’or- 
dures, à laquelle plufñieurs Auteurs donnent-à juite 
titre le nom de manne graile ou groffére ; on ne 
d'employe, que dans les favemens. QE NS 
* La manne convient à tous les tempéramens ; elle 
chafle di corps, les humeurs féreufes ; bilienfes & aci- 
“des , nettoye la poitrine, & agit toujoursfans porter 
a la tête & fans affecter le genre nerveux; fortifie l’efto- 
mac, rend la refpiration libre; en un mot, 1ln’y a 
faucunc partie du corps , qui n’en reflente des effets 
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L'expérience a prouvé, qu’elle étoitfur-tout bienfaïé! 
fante aux enfans ; elle prévientles tranchées , les cons 
vulfons ; les épilepfes qui les menacent, à caufe dela 
ftagnation & coagulation du lait dans l’eftomac ,: qui : 
fe mêlant avec la bile, y contraéte une qualité :cor 
rolive.) : ut TUE CU | 
, Mais fi la manne eft falutaire pour les-enfans,, elle 
«ne left pas moins pour les perfonnes avancées en 
âge; comme tout s'aigrit dans leur efomac ,, fui-: 
vant la maxime de.Celfe ,il s’y amafle beaucoup d’hu- 
meurs impures , qui deméndent à être évacuées ; &c 
de tous les remédes , la.manne eft la plus propre à 
débarraffer leurs premieres voies; & à les relàcher 
fans-danger. Fat PEUR 

Les évacuans doux étant les feuls qui conviennent. 
aux femmes grofles, nous croyons auffi devoir leur 
recommander l’ufage de la  manne.- L'expérience 
a prouvé depuis longtemps, qu’elle produifoit les 
effets les: plus falutaires, dans toutes les maladies” 
fomentées par un amas de fucs acides &  bilieux ,# 
& celles qui font accompagnées de conftriétions£ 
fpafimodiques ; dans ‘les -parties: nerveufes.* Ainfi ,$ 
comme dans les affettions fcorbutiques , la goutte 6 
les-rhumatifmes , la toux; le corize , il y a acrimonie 
.&impureté dans les humeurs ; on pourta.älors lors 
donneravéc fuccès, Profper Alpin, dans fon Traité 
de Medic. Meth. dit qu'il n’y a pas de reméde:plush 
propre à guérir les toux:longues & violentes, que de 
relâcher avec de famarme. us à 2! ra 5,20 
su Plufieurs Praticiens:aflurent avoir, éprouvé, qu'il 
n’y a pas de moyen plus für, pour calmer les-catharress 
&:douleurs des articulations, que de,prendre de Ia 
manne, dans le commencement de ces:maladiesys 
avec de l’eau de gruau, où du thé; à quoi, difent-ilss 
l'on fera fuccéder le lait d’ânefle ou de chevre:, ave 
: des eaux minérales. , 1. RE 
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On vante encore beaucoup lufage de la manne 
dans le traitement des fiévres. Mais pour lui donner 
: À 
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plus d'énergie & l’approprier davantage à la nature 
de ces maladies, on y ajoutera des amers, comme 
les décottions d'abfynthe & de” petite centaurée , 
avec des fels déterfifs, & même l’émétique, fila cir= 
conftance le demande. Dans les fiévres bilieufes , on 
en fait un laxatif avec les tamarins. 

L'efficacité finguliere dela manne n’eft pas moins 
remarquable dans les affeétions fpafmodiques , hy- 
pocondriaques , hyftériques & mélancoliques',: dit 
M. James : mais dans toutes ces circonftances , il eft 
bon de l’unir avec les fels neutres & la rhubarbe ;. on 
recommande encore fon ufage , danstoutesles' dou- 
leurs de’colique. Lazare Riviere confeille de la don- 
ner alors dans de l’huile d'amandes douces , & ‘dans 
dubouillon gras fait avectune volaille. | , 

La manne eft aufli regardée par un grand nombre 
de Praticiens éclairés , comme le meilleür-de tous les 
évacuans qu’on puiflé employer dans lesimaladies des 
reins , de la veflie & des conduits urinaires, prife en 
mélange avec l’huile.d’amandes douces : elle jouit 
de la propriété decalmer & detempérer la conftrie- 
tion de ces parties, de difliper leurs fpafmes, de 
faire cefler la douleur , & très-fouvent de faire fortit 
la pierre , caufe de tous ces accidens , par les paflages 
relâchés' &t dilatés. Syderham parvint à fe délivrer 
d’une douleur violente aux environs des reinss: & 
: en même tems d’un piffement de fang , en perfiftänt 

pendant quelque tems, dans l’ufage de la manne & 
.du petit lait. | | - 

M. James , que nous avons déja cité, rapporte un 
fait qui prouve que ce reméde eft aufh diutétique. 
Un homme très-agé, dit-il, eut a la fuite d’un pifle- 
_ ment:de fang, une rétention d’urine qui dura fept 
| yours, avec des douleurs aux environs des os pubis 
_ & une conftipation totale; voyant que l'introduétion 

de la fonde ne procuroiït aucun effet, j’ordonnai une 
décottion de manne qui le fit aller à la felle, & rendre 
fes urines fans aucun violent fymptome. F2 
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I feroît'trop: long d'entrer ici dahs le détäil. de | 
_tputes/les maladies, à la cure defquelles la manne: 
çantribue.;, il fuffira d'avoir indiqué celles dans lefe 
quelles elle a le plus d'énergie. Un Praticien éclairé : 
en étendrä par analogie, l’ufage à beaucoup d’au- 
tres. . ka 16 

: Ladofe de la manne pour les enfans, eft depuis 
deux drachmes , jufqu’à une demi-once ; pour les adule 
tes , depuis deux onces , jufqu’à trois ou quatre, fui- 
Yant leurs forces & leur vigueur. 

: On petit varier les liqueurs dans lefquellés on la 
difloudra, Les Egyptiens fe fervoient de l’eau du Nil 
purifiée , ou de bouillons fäits ayec une volaille. En 
France, on à courume de faire fondre la männe , dans 
du lait, du petit lait, de l’eau de gruau, de l’eau de fon- 
taine pure , de l’eau de pluie diitillée, des eaux miné. 
sales, des eaux diflillées, defleurs & de plantes; où l’on 
enmet au lieu de fucre dans du café, du thé, du 


chocolat, .:. : V4 | | 

Mais f l’on veut qué la:déto&tion dé manne pro- 
duife l'effet médecinal qu'on en attend, & foit en 
même tèms agréable au goût, on y ajoute quélques 
ingrédiens qui répondent à ces deux vues, tels que là 
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crème de tartre, l'arcanum duplicatum ;; le fel d'ep- | 


foon, &c, 
:. Après avoir parlé de l'origine de la manne, de 
fes propriétés ; de fes vertus dans le traitement des . 


maladies, 8 de la maniere d'en faire ufage : nous ! 


groyons qu'il.eft à propos d’indiquer quelques-unes 
de fes préparations les plus falutairess "| 
Prenez manne de Calabre, deux ONCES ; 

1 à cryflal minéral, lune drachme. à» 

Faites fondre le tout dans un bouillon altérant. 
ventre, NY < 
« Prenez manne choifie, deux oncess ** 

| 2, famarins, uñe once. | | | 
Faites bouillir le tout dâns douze onces de petk 
élite ï 


Donnez au malade pour lui lâcher doucement le ! 


Y 


rer + Re Sant 
Pi \ 


| 1 


AD 
_* Paflez & partagez’ en deux prifes, que vous dons 
 nerez. à une heure de diftance l’une de l'autre. 
. Prenez manne de Calabre, trois nces, 4 

hs _ -tartre flibié, cinq grains. À 

Diflolvez le tout dans deux livres d’eau claires 
Paflez & donnez par verrées. , 
Prenez manne de Calabre, deux drachmes ; ou ‘une 
demi-once , 
lait dé vache , trois onces. | 
- Faites bouillir, & doniez la colature aux enfans. 


Prènez manne de Calabre, deux onces, 
-fel commun , une demi-dragme. 

Difolvez dans quatre onces d'eau bouillante ; 
pilez dans cette liqueur, quatre amandes ameres ; 
ajoutez quatre onces de lait de vache. | 

Paflez en exprimant , & donnez cette liqueur 
chaude. | 

Prenez une once de manne de Calabre, & de çatha= 

licon double. 

Faites-les bouillir dans fix onces d’eau de plantain; 
on en donnera la colature dans les diarrhées & les 
dyflenteries. es SA TR 

MANUS DE, ( Mat. Med.) C’eft un emplâtre 
fait avec de l’huile, de la cire, de la myrrhe, de 

J'encens, du maftic, de la gomme ammoniac, du 
galbanum, &c, auxquels on Joint de l'ariftoloche , 
de la litharge, du verd de gris, de la pierre cala- 

 minaire. ee reméde eft réfolutif, adouciflant ; on 
Vemploye encore fouvent comme déterfif, 


MAQUEREAU. ( His.) C'eft un poiflon très: 
connu ; il fe rencontre dans-prefque' toutes les mers 
mais jamais dans eau douce. Il eft fort en ufage en: 
France à caufe de fon-bon goût; le laité eft incom- 
AREAS meilleur que l’autre. Le maquereau ne 
e fert fur nos tables , que dans unescertaine faifon de 
lannéé ; quelquefois néanmoins on le ms afin de 
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beäucoup. : | g * | 
Tous les Auteurs ne font pas d’accord fur la bonté 
du maquéreau les uns foutiennient qu’il fournit un 
très-mauvais fuc, d’autres prétendent qu'il doit être 
rangé dans la clafle des bons alimens. Baillou blime 
ceux qui font bouillir le maquereau pour s’en nouriir ; 
il foutient qu’on ne doit manger ce, poiflon que rôti, 
& mêlé avec des aflaifonnemens qui aident fa digef- 
tion dans l’eflomac: + | }, 
MARASME. (Med.}) C’eft un defléchement 
général, un amaigriflement extrême, en un mot, 
le dernier degré de la maigreur , de l'atrophie, 
& dela confomption. Quand le marafme eft 
décidé, les yeux perdent tout leur éclat, le tour 
des paupieres eftlivide., les tempes font affaiflées , les 
Paupieres, fe meuvent avec peine, & fe ferment fou- 
vent comme fi l’on dormoiït, quoiqu’en effet on ne 
dorme pas. Aux couleurs vives du teint, fuccede une 
pâleuf verdâtre , les levres, pour ainf dire, collées 
aux gencives, n’ont plus de coloris ; la peau eft dure 
& raboteufe ;:tous les os du çorps ne paroïfient 
plus recouverts que d’une peau dure, feche ; on eft 
mol’, lâche , parefleux, fouvent fi foible , qu’en mar- 
- Chant les jambes plient fous le poids du corps, la 
réfpiration eft foible &‘rare , le moindré mouve- 
tent fatigue , on eft fujet à des fueurs exceflives, À 
des ‘cours de ventre colliquatifs, &c. ” 0 


le garde#s mais alors il perd fa faveur; & échaufe- 


* On diftingue deux efpéces de marafmes, l’un eft 


nommé marafme froid , c’eft l’état d'amaigriflement 
& de defléchement obfervé chez les perfonnes dé- 
crépites ; l’autre eft appellé marafme chaud, celuizci 
eft'accompagné de fiévre lente, heétique , dont les 
redoublemens fe manifeflent fur le foir. | 

- L'amaigriflement effentiel au marafme’, prouve in. 
conteftablement que le défaut de nutrition eft la caufe 
immédiate de cette maladie : or ce défant de nutria 
tion, peut être. produit parla* trop grande rigidité; 
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par le delfechement , l’altération , & l’atonie des 
. vaifleaux ; ou bien par de trop longues abftinences, 
‘par des indigeftions continuelles, par le vice des fucs 
| - digeftifs, fur-tout de la falive, par lobftru&ion du 
pylore, la lienterie, le flux chymeux ou pañlion cœ- 
liaque , le flux chileux, l’obflruétion des vaifleaux 
laétés , ou des glandes du méfentere , les bleflures du 
canal chorachique, les évacuations forcées, fur-tout 
celle de la femence ; en un mot, par tout ce qui 
, pourra empêcher la digeftion des alimens , & le 
_paflage du chile dans les vaifleaux deflinés à le por- 
tet dans le fang. 


Quand le marafme eft décidé, il eft ordinaire- 
ment incurable ; la cure eft difficile , lorfqu’il vient de 
la rigidité & de la foibleffe des vaifleaux, lorfqu’il 
procéde de toute autre caufe , on peut y compter 
un peu plus ; on fera plus fondé à efpérer, fi l’on 
voit la-peau s’humeéter peu à peu ; mais on peut 
affurer que le malade eft dans le plus grand danger, 
s'il eft fujet aux fueurs nofturnes ;, Pts cheveux 
tombent, s’il a un cours de ventre colliquatif, &c. 


‘Quand on veut traiter une perfoïne tombée dans 
le marafme , il faut d'abord tàcher d'établir un diag- 
noftic certain. Lorfqu’on eft afluré que cet état eft 
la fuite d’évacuations forcées, on prefcrit l'ufage des 
mets fucculens , des fortifians , des corroboratis ; on 
recommande au malade, de quitter le féjour des 
villes , la campagne lui eft très-néceffaire ; il doit 

. être très-réfervé fur le choix & la quantité des ali- 
mens. Foy à ce fujet ce que nous avons dit par 
rapport äu régime que doivent obferver ceux qui 
font épuifés par la mafturbation. Quand'on foup- 
- gonne que‘ce marafme vient de l'obftruétion des 
glandes du méfentere, &c. On peut effayer quel. 
… ques légers apéritifs flomachiques ; les favoneux; la? 
rhubarbejrslès'martiaux , les friétions fur le bas-ven- 
tré, ont>-quelquefois réufh dans ces cas ; furtout 
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chez les enfants; on peut auffi mettré ëéh ufage les: 
eaux de Barreges, de Saint-Laurent. Ce qui me fur- 
preñd beaucoup, c'eft que Galien & Hyppocrate. 
aient afluré avoir guéri plufieurs perfonnes tom- 
bées dans le marafme, par des faignées fréquentes 
& copisufes. Au refte, ces deux grands hommes 
étoient trop’ habiles obfervateurs, pour qu’onipuifle 
refufer d'ajouter foi à leurs affértions. Prefque tous 
les Auteurs s'accordent à dire, que fi les malades 
fouhaitent avidement des mets extraordinaires, il 
ne faut pas s’opiniâtrer à les leur refufer. En effet, 
“en jettant les yeux fur leurs ouvrages , nous voyons 
des exemples frappans de cures opérées par des 
chofes que nous aurions cru très-peu indiquées. Pa 
narole dit avoir vu un malade recouvrer fon embon- 
point, en faifant un grand ufage de citron. Tulpius 
foutient avoir remarqué, qu’une perfonne que le ma- 
rame avoit, pour ainf dire , conduit jufqu’aux por- 
tes de la mort, fe rétablit parfaitement en man- 
geant beaucoup d’huitres. Je me fouviens d’avoir 
lu dans un recueil d’obfervations un. fait, qui prouve 
que la pication eft d’un très-grand fecours dans le 
marafme particulier ; pour le mettre en ufage on 
frappe la partie âtrophiée’ avec des férules enduites 
de poix. Ur te met, Penh Ag 
MARC DE RAISIN. (Mat. Med.) prefque 
tous les Auteurs s'accordent à dire que le marc de 
raifin eft un excellent remede/ortifiant & réfolutif, 
tant qu'il conferve la chaleur que la fomentation lui 
a acquife dans la cuve. . Ces propriétés de font em-. 
ployer avec fuccès , pour fortifier les . membres 
paralylés , pour diffiper es douleurs : arthriti- 
ques & rhumatifmales ; on en enveloppe les par- 
ties malades, & on les fait tenir dans..cette efpéce | 
de bain, pendant l’efpace de deux ou trois heures. 
-MARTAGE (Diette. ) Tel-qu'ileft établi parmi: 
nous & les autres peuples raifonnables êc religieux 3 
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Je; mariage eftcet état dans lequel on doit faire 
ufage des nouvelles facultés acquifes par la puberté. 
L'expérience a montré que le trop long féjour de 
la liqueur féminale dans fes réfervoirs , pouvoit oc- 
cafionner les maladies les plus fâcheufes dans l’un 
ê l'autre fexe, telles que le fatyriafes, le priapifme, 
les pollutions noëturnes , les vapeurs, la mélancolie ; 
les tumeurs, les douleurs, & les inflammations des 
parties génitales , les pâles couleurs, les fleurs blan- 
ches , la nymphomanie, les irritations, &c, D'où il 
fuit que le mariage eft l’état le plus naturel & celui 
qui contribue le plus à la confervation de la fanté, 
Le mariage fimplement confidéré comme favori- 
fant l’excrétion de la femence , eft par conféquent 
très-utile à l'un & l'autre fexe. De touttems, les 
Loix politiques, fondées fur celles de la nature, 
l'ont favorifé. Chez ies Juifs, les femmes ftériles 
étoient en opprobre, Dans lés premiers tems de l’E- 
glife , les Chrétiens ne donnoient jamais de charges 
de Magiftrature , qu’à ceux qui étoient mariés. Nous 
lifons de l’hiftoire, que les Spartiates avoient infti- 
tué des fêtes publiques, où ceux qui n’étoient pas 
mariés devoient être fouettés par les femmes ; les 
Romains couronnoient ceux qui l’avoient été plu- 
fieurs fois. tuf | 
Mais fi le célibat eft un état contre nature, & 
donne lieu à beaucoup de maladies ; l'excès que l’on 
commet tous les jours, par rapport aux plaifirs de 
l'amour , donne naïflance à des maux beaucoup 
plus triftes. | 
Car comme la femence eft la plus noble & la 
plus précieufe des humeurs de notre corps, il eft 
inconteftable que fon-excrétion trop fouvent réité- 
rée peut! être très - préjudiciable ; en effet, nous 
voyons fréquemment , que ceux qui fe laïflent al: 
ler à des excès dans ce genre, font fujets aux laffitu- 
des, aux foibleffes , aux douleurs de tête , de l’épine, 
aux dérangemens de la tranfpiration ; aux tremble 
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mens , aux convuifions , à l’affoiblifflement de tous 
les fens & fur-tout de la vue, à la perte des facul- 
tés intelleétuelles , au marafme , aux dérangemens de 
l'eftomac , à la phthyfie pulmonaire & dorfale, à l’in- 
fécondité, & autres maux de ce genre. Si Von veut 
fe conferver la fanté & prévenir les maladies qui 
font une fuite néceflaire du célibat, on doit donc 
être très-modéré fur les plaifirs de l'amour. 

L'âge propre au mariage ne peut être exaétement 
déterminé ; il y a tant de diverfité dans les tempéra- 
mens & les forces , qu'il eft impofhble de prononcer 
jufte fur cette matiere. Platon & Ariflote foutiennent 
qu'on ne doit dr De le mariage avant trente 
ans; plufeurs Phyficiens prétendent que dès qu’une 
fille eft réglée ,; & que la fécrétion de la femence 
fe fait chez un jeune homme , on peut, avec fécurité, 
permettre leur union, parce que, difent:ils , c’eft par 
là, que la nature femble montrer qu’ils font en état 
de procréer des enfants ; mais le corps d’une jeune 
fille, qui commence à être réglée , n’eft-il pas fou- 
vent trop foible , trop peu développé, ‘pour porter 
un enfant à terme ? N’a-t-on pas lieu d’appréhen- 
der que fes couches ne foient funeftes , & qu’elle 
ne perde la vie, en la donnant à un autre ? Dès que 
la fecrétion de la femence fe fait chez un jeune hom= 
me, cette humeur eft-elle aflez cuite, aflez digérée, 
pour produire un enfant bien conflitué, en un mot, 
fort & fpirituel. J’en appelle à l’expérience. | 

Dans un Etat bien policé , où l’on doit chercher 
tous les moyens imaginables pour ‘prévenir la dé- 
génération de l’efpéce humaine, les Magiftrats de- 
vroient s’oppofer à la-confommation des mariages 
avant l’âge de vingt, à vingt-cinq ans ; puifque l'ob- 
fervation démontre que les enfans qui naïflent de 
l'union de perfonnes plus jeunes, font ordinairement 
foibles & délicats. dr | 

La vieillefle ne jouit prefque: jamais impuné- 
ment des plaifirs de l’amour; ils énervent alors & 
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‘achevent {4 déforganifation dé la machine, 
Les mariages difproportionés pour l’âge & le 
tempérament , font encore plus préjudiciables qu’on 
ne penfe; Si l'on marie, par exemple, une jeune 
fille à un vieillard , elie devient foible & languif- 
fante: piufñeurs même ont gagné la goutte dans ce 
cas , & les autres infirmités de la vieillefle. 
MARISCE. ( Chir.) petite excroïflance molle, 
charnue., fongueufe , indolente, qui vient au periné, 
au fondement, & à la partie fupérieure des cuifles, 
dans {es femmes ; c'eft communément un fymptome 
de-la grofie vérole ; on la détruit avec les ,cifeaux 

-&t la pierre infernale , ou de vitriol , faifant faire 

ufage toutefois , des remédes antivénériens , lorfqu’on 

eft fondé à croire que le virus vérolique lui a donné 
lieu. ; 

MARJOLAINE.. ( Bot:): Majorana. C'elt une 
‘plante dont on diftingue deux efpéces principales ; fça- 
voir , la vulgaire, & celle.à petite feuille. 

- La Marjolaine vulgaire ; Majorana vulgaris, C.B, 
‘croit dans les pays chauds de la France ; fes femen- 
ces ménues, arrondies , rouflâtres & aromatiques 

. fuccédent à des fleurs qui naïflent en fes fommités, 

. difpofées en épis, compofés de quatre rangs de feuil- 
les. velues ; fes feuilles rangées vis-à-vis l’une de 
l'autre ; font petites, lanugineufes , d’une faveur & 
d’une odeur, agréable , les tiges ligneufes, rameu- 
fes , menues, un peu velués & rougeâtres , ont à 
peu près la hauteur d’un pied ; les racines, font me- 
nues & fibrées. 

La marjolaine à petites feuilles , majorana tenui fo- 
dia, GC: B. reflemble beaucoup à celle dont nous 
venons de parler ; toute la différence confifte dans 

les feuilles; qui font plus petites & plus odorantes. 

La marjolaine eft rangée , par un grand nombre 
-d’Auteurs, dans la clafle des’ remédes fortifians , cé- 
phaliques , ftomachiques. Elle peut fe donner en 
ubftance , jufqu'à un demi gros communément, Ce. 
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pendant on la prefcrit en infufiof, & fa dofe eft 
alots d’une demi poignée par livre d’eau ; plufñeurs 
la font entrer dans les lavemens carminatifs, Harr- 
man foutient qu’elle rétablit Podorat, quand on l'a 
perdu. On en prend la poudre, comme fternutatoires 

MARONNIER ( Bot.) Caflanea. C’eft un arbre 
dont on diftingue deux cfpéces principales ; fçavoir; 
lelmaronnier france ou commun, Caflanea fativa ; 
C. B. & le maronnier d'inde, kippocaftanum vuloare; 

: J. KR. H: On donne le nom de maronnier franc , aù 
châtaignier, dont le fruit eft le’plus gross Foyez 
CHATAIGNIER. UE 40 | NS PCA TES 

Le maronnier d'inde eft uñ très-bel arbre ; qui dé- 
core nos jardins au printems. Son fruit, fait en chàâ- 
taigne, n’eft point rangé dans la claffe des alimens; 
mais ‘étant féché, rapé & pris par le nez, comme 
le tabac, il agit comme’un puiflant flérnutatoire , 
qui peut foulager dans les cas de migraine , fuivant 
l'expérience que M. Chomelen a faite. Marrhiole dit ; 
que l’on fait manger avec fuccès, de ce fruit, aux chez 
vaux pouflifs, ce qui eft confirmé par Clufius. | 

Plufieurs perfonnes ont avancé , .que: l'écorce 
du maronnier d'inde avoit une vertu fébrifuge, & 
que l’on pourroit le fubftituer au quinquina. Comme 
cette aflertion n’eft fondée fur aucun fait irrévoca- 
ble, nous croyons qu'il eft fage & prudent de ne 
point y déférer ; jufqu'a ce que des preuves convain- 
cantes, en aient établi la vérité. 

MARQUES. (;Maréc.) Signes naturels qui font 
connoître l’âge ou la bonté des chevaux. C'eft une 
bonne marque, quand un cheval trépigne , qu'il bat 
du pied, & mange avec avidité ; les balzanes font 
de bonnes marques dans un cheval. Il fe dit plus 
particulierement de la marque noire, appellée germe 
de feve, qui lui . à l’âge d'environ huit ans, 
& alors on dit, qu'ils ne marquent plus & qu'ils 
rafent. 5“ mt. 


MARRUEBE, | Bot.) Marrubium, C’eft une plante 
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Hont il y a deux efpéces principales qui font d’ufage 
en médecine. | \ 


® ‘Le marrube blanc, Marrubium album vulgare, C. 
B: P. marrubium album, J. B. croit fur le bord des 
‘chemins , dans les terres incultes & les décombres, 
Sés fleurs font petites, & verticillées ; elles naïffent en 
‘grand nombre autour de chaque nœud; difpofées 
“par anneaux fans pédicules , ou {ur des pédicuies très 
courts ; il leur fuccéde quatre femences oblongués ; 


“es tiges font nombreules, hautes d’un pied, quar- 


rées, velues & branchues , garnies, pour l'ordinaire, 
de feuilles oppofées deux à deux à chaque nœud, 
tidées , arrondies, blanchâtres & crénelées. Sa ra- 
cine eft fimple , ligneufe, garnie de plufieurs fibres. 
* On frange le marrube dans la clafle des médi- 
camens antihyftériques ,* & des emmenagogues. 
Plufieurs prétendent qu'on peut l’ordonner avec 
fuccès, dans les cas d’accouchemens difficiles. On 
peut encore le Compter parmi les médicamens apé- 
titifs & les béchiques incififs, dit M. ZLieuraud. Sou- 
vent le marrube eft falutaire dans l’afthme & les toux 
opiniûtres ; il n’eft pas même inutile de s’en fervir 
dans les-obitruétions des autres vifceres, 
Le marrube noir, marrubium nigrum, feu balloté, 
3: :B. nait ordinairement le long des haies ; fes fleurs 
“ont de couleur rouge, verticillées comme celles du 
.marrubé blanc: On voit fuccéder à chacune , quatré 
: femences longues, noirâtres, contenues dans une 
efpéce de cornet, qui a fervi de calice à la fleur, 
es” feuilles font. oppofées les unes aux autres, de 
“couleur verte ; brunâtres , elles naiflent des tiges qui 
ont élevées à la hauteur d’un pied ou environ, fer- 
mes , quarrées , vélues , rougeâtres , & branchues. Sa 
racine eft vivace, ligneufe , fibrée. La mauvaife odeur 
“de’cette plante , fait qu’on ne s’en fert point à l'in- 
Mérieur : appliquée à l’extérieur , elle fond , & réfout 
“lesitumeurs; plufieurs prétendent qu’elle a encore 
“a: propriété de guérir la gale, les dartres, & les bou- 
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; MARS, ou FER. (Mat. Med.) C'eft un métal : 
maléablé, mais très-compaét, très-dur, folide, fo- 
nore & très-élaftique, 11 fert non-feulement à faire 
la plûpart des inftrumens dont nous ñous fervons; 
mais encore à fournir un excellent reméde contre 
un très-grand nombre de maladies ; on le regarde 
comme aftringent & apéritif. La limaille de fer en= 
tiere ou réduite en poudre très-fine, eft un excel- 
lent reméde dans les obftruétions, la cachexie , la . 
. jaunifle, & la fuppreffion des régles, comme les autres 
apéritifs ; on l’ordonne fonvent avec fuccès, dans la 
fiévre quarte. Les mélancoliques &c les. vaporeux fe 
trouvent très bien de fon ufage:fa dofe eft depuis 
quatre grains, Jufqu'à vingt. | 
Quoique, lerfqu'on fait ufage de la teinture, de 
mars ou de fer , on-s’apperçoive que les, excré- 
mens font teints en noir , il n’en faut pas conclure 
qu’elle ne parvient pas jufqu'au fang : ce n'eft que 
la partie la plus groffiere de ce minéral, qui les co- 
lore ainf. il eft très-inportant de s’abitenir, des 
alimens acides , pendant le tems que l’on prend cette 
poudre, à l'intérieur. Tout le monde fçait qu'un fer 
rouge, plongé plufieurs fois dans de l’eau ou.du van, 
communique. fa vertu aftringente à ces Jiqueurs , 
‘auffi a-t-on recours à ce procédé , pour faire une boif- 
fon appropriée. Dans certaines diarrhées le même 
.moyen, dit M. Lieutaud , fert pounrendre aftringent 
le Jait & le petit lait, lorfqu’ils donnent lieu à, Un 
flux de ventre , &que l’on eft obligé à,en continuer 
- \Jufage. En mettant dans de l’eau , de la limaille. de 
fer ou des cloux, on peut la rendre apéritive. On 
prend , depuis. une demi once, jufqu’à une once, de 
la limaille de fer, qui a contraété de la, rouille ; on 
Ja renferme dans un nouet, & on la fait infufer 
dans des bouillons très - chauds , ou des tifannes. 
Comne le fer ou les martiaux donnés -en fub- 
flance, & à une dofe aflez forte, font nuiñbles, 
fi les excrémens ne font point colorés , les poitri= 
| | maires 
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| Hares; doivent les éviter avec beaucoup de'précau- 
tion. L'on trouve dans les boutiques des apoticairés ; 
différentes préparations de fer, telles que le faffran 
de mars, tant apéritif qu'aftringent ; l'extrait & le 
 felde mars, la teinture de mars, les fleurs martiales, 
le tartre martial, &c. À 3 
MARUM.: (Bot.) Marum. C’eft le nom que l’on 
donne à deux efpéces de plantes, dont l’une eft le 
vrai rnarum , & l’autre eft lé marum maftic, 
Le vrai marüm, marum cortuf, J. B. Chamædrys 
 thaïitima incäna, fruteféens , fois lanceolatis infls 
rec. herb. éroît dans la Provence, notamment aux 
iles d’Hyeres ; elle fe cultive auflidans nos jardins, 
mäis alors on eft obligé de la renfermer dans une 
cage de fer ; cär fans cette précaution , les chats ac« 
“courroïient de tout côté pour fe rouler deffus, la 
mordre & l’humeéter de leur femence. Ses fleurs 
raiflent des aiflelles des feuilles , & ne different 
en rien de celles de la germandrée : leur couleur eff 
purpurine ; il leur füccéde à chacune, quatte fémen- 
ces arrondies , renfermées, dans une capfule qui fer: 
voit de calice à la fleur : fes feuilles approchent de 
celles du ferpolet, elles font un peu cotonneufes, 
d’une faveur très-âcre, & d’une odeur très-aromati- 
que. Ses tiges font ligneufes, blanches & velues 
comme celles du thim, elles s’élevent ordinairement 
à la hauteur d'un pied ; la racine eft fibreufe. 
Le vrai marum eft rangé dans la clafle des mé 
dicamens ftomachiques , ARTE ; diféilé avec dé 
Veau, il fournit beaucoup d’huile effentielle , qui 
tienten Hollande ; au rapport des écrivains ; les plus 
célébres , le premier rang parmi les cephaliques , les 
_ carminatifs, lesantifcorbutiques , les antiparalytiques 
& remédes utérins. Plufieurs prétendent , qu'ell&. 
æft encore apéritive & diurétique , & que ces 
‘propriétés la rendent très-propre à foulager les ca= 
_cheétiques &t les hydropiques, 
| Tome IP, | (e] 
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-.. Onditauffi qu'ellé excite à l'amour, & convient 
- dans les maladies de nerfs. Les feuilles de cette plañte. 
fé prennent en infufion comme du thé ; on les pref- 
crit auf en fubflance , depuis quinze grains, juf-. 
qu'à un demi gros. AC 
Le marum maftic, fampfucus , five marum mafi- 
chen redolens , GC. B. P. vient de lui-même dans les 
“pays chauds ; en Efpagne , on le cultive dans les 
jardins. Ses fleurs font blanchâtres, femblables, ainfi 
que les praines, à celles du thim. Ses feuilles ap- 
prochent aflez de celles du P'RIst ellés ont une fa- 
veur âcre, une odeur de maftic, & font embraflées 
par de petites têtés cotonneufes, fituées prés du fom= 
met des rameaux. Cette efpéce de marum, eft une 
petite plante ligneufé, à peu près comme la marjo- 
laine, & qui a beaucoup de petites branches divifées 
# plufieurs rameaux. Ses racines font ligneufes & 
fibrées. 


Le marum maflic jouit, dit-on, des mêmes pro- 
priétés que Île marum vrai : cependant on préfere 
toujours cette derniere efpéce. 


. MASTIC. (Mat. Med.) C’eft une réfine jaunâ- 
tre, diaphane, féche, en larmes ou en grumeaux , 
fragile ; qui s'enflamme fur les charbons , & répand 
une fumée aflez agréable. Cette fubftance découle 
d'elle-même, ou par incifion, d’un arbre du genre 
des térébinthes, appellé lentifque , qui croit dans plu- 
fieurs des ifles de l’Archipel. 

- Lemaflic eft recommandé en Médecine, pour beau: 
coup. d’ufages ; on l’ordonne à l'intérieur, comme 
aftringent & flomachique ; il adoucit l’acrimonie des 
humeurs , eft utile dans le crachement de fang & 
la toux invétérée, fortifie l'eftomac, aide la digef- 
tion, arrête le vomiflement : Plufieurs le mettent 
au nombre des maflicatoires. Sa vertu adouciflante 
fait qu’on l’ajoute avec fuccès, dans les portions 
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purgativés les plus fortes, pour prévehir les trane 
chées. Le maftic fe prend , où en fuübitance ; où en 
infufion. On le donne en fubftänce, depuis quatre 

grains, jufqu’à un fcrupuie;il en éntre dans les infu- 
ions , depuis un demi fcrupule , juiqu'à deux. 

. La Chirurgie s’en fert, comme d’un très-bon re 
mMéde fortifiant & aftringent, dans les chûtes de la - 
 luete, de l'anus & du vagin. 


On peut encore s’en fervir avec fuccès, dans les 
hernies & la foibleffe des membres, ce qui le fait 
entrer dans la compofition de plufieurs Émplâtres 
ofhcinaux. Plufieurs Auteurs difent , qu'appliqué fur 
les tempes, il calme. les maux de dents. 


MASTICATION. (Phif.) C’eft une .a@tion qui 
s’opere par le moyen du mouvemiënt de la mâchoire 
inférieure ; de la langue & des levres pour brifer les 
alimens , les divifer en des particules plus petites & 

moins cohérentes, afin de les. foumettre plus facile- 
ment aux forces diflolyantes de l’eftomac. Rien ne 
_ foulage l’eftomac autant qu’une maflication exaéte, 
dit M. Ziffor ; elle augmente la fecrétion de la fa- 
live, qui eft le meilleur de tous les digeftifs ; elle 
en impregne exaétement les alimens dont elle aug= 
mente la furface, en les divifant extrêmement, & 
en les mettant par là plus en état d’être pénétrés 
par les fucs gaftriques : leur diflolution dans l’eftomac 
devenant plus prompte , ils y féjournent moins long- 
tems, s’y digerent & ne s’y corrompent point, 
ne Firritent, & ne le fatiouént pas ; cette pre- 
 miere digeftion étant bien faite, tout le refte des 
 fonétions s’en reflent, & s'exécute avec aifance. 
La maftication a encore deux autres avantages 
très-réels ; le premier , c’eft que l’on mange réelles 
ment moins , fans être moins nourri ; l’autre, c’eft 
qu’elle contribue beaucoup à la confervation des 
. dents ; en un mot, l'utilité de la maftication eft telle, 
quon ne peut trop inffter fur le tort trop général, 
| Qi 
LA 


f 
+ 
eut 


- 


4414 4 MA S: ur, . on La 
qu'on a de la négliger. Les maux d'eflomae, &c leë 
langueurs font très-iouvent , la fuite d’un défaut de, 
maitication: & l’on a vu plufieurs fois., ces maladies, 
rebelles à tous les remédes, céder à une mafti- 
cation exacte. L’obfervation prouve encore d'uñe 
maniere trèsconvaincante , les avantages de la mafti- 
cation pour l'entretien de la fanté ; en effet, l’on 
fémarque que les perfonnes bien portañtes , font ex= 
pofées à plufieurs infirmirés , quand la perte dé 
leurs dents , les émpêche de mâcher les alimens ; 
& qu’elles recouvrent une fanté parfaite, lorfque les 
gencives acquierent cette dureté, qui les rend pro- 
pres à faire les fonétions des dents perdues, | 
… MASTICATOIRE (Mat. Med. & Pharm.) Efpéce’ 
d'apophlegmatifme,par la bouche, ou de remède 
propre à exciter Une évacuation par les glandes fa-" 
hvaires. Les vrais mafticatoires font des matieres d’un 
goût âcre & vif, 8 qui ont une certaine folidité 
empêche qu'ils ne fe difolvent entierement. 
dans la bouche. Les plus ufités font les racines dé- 
pyrethre, de gengembre , de rofeau aromatique , di 
ris , d’aulnée, la femence de nielle, les feuilles de 
bétoine, de tabac« On peut donner à mâcher un W 
feul de ces remédes, & on a alors un mafticatoire 
fimple, ou bien‘en mêler plufieurs fous forme de À 
tablette, pour former un maflicatoire compofé. 


” L'ufage des mafticatoires eft malheureufement ‘ 
trop négligé de nos jouts ; c’eft néanmoins avec k 
beaucoup de fuccès, qu'ils ont été employés par 
les plus grands Médecins , dans les mäladies catar- M 
thales de la tête , telles que les fluxions fur les. 

dents, les yeux, les oreilles, les engorgemens {é- . 
reux des amigdales , les afléétions foporeules, la 1 
paralÿfe, &c. M | É. 
 MASTIGADOUR. (Hypp.) Efpéce de mors, M 
uni, garni de patenôtres & d’anneaux, qu'on met, 
dans la bouche du cheval, pour lui exciter la fa 
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five; & lui rafraîchir la bouche. Il eft compofé 4 
trois moitiés de grands anneaux faites en demi ova= 
les d'inégale grandeur ; les plus petites étant ren- 
fermées dans la plus grande, qui doit avoir un demi 
pied de hauteur, Le maftigadour eft très-utile dans 
es cas où leschevauxontlafiévre. Voyez Fiévre.(vet.) 

MASTURBATION. (Med.) Nous ne nous ar= 
rêterons pas à démontrer l’énormité de ce crime ; 
les maux infinis & inévitables qu'il entraîne après 
Jui, leurs caufes & leur curation, feront feuls l'ob- 
jet de cet article. Nous croirons avoir rempli notre 
but principal, fi le tableau effrayant, mais fidéle , 

que nous nous propofons de faire , des infirmités 
que fe préparent ceux qui fe livrent à cette odieufe 
habitude, peut enfin leur defliler les yeux , les faire 
frémir d'horreur , & leur faire voir toute la profon- 
deur de l’abyme dans lequel ils fe plongent. | 

Les maladies auxquelles s’expofent les mafturba- 
teurs, peuvent fe ranger fous deux claffes principales; 
celles de l’efprit, & celies du corps. 

Les funeftes effets que la mafturbation produit 
tous les jours fur l’efprit de ceux qui s’y adonnent, 
font malheureufement trop fenfibles, pour qu’on puifle 
douter de leur réalité. Toutes leurs facultés intellec- 
tuelles s’affoibliflent , il deviennent inhabiles à lé- 
tude , hébétés à la fleur de leur âge ; leurs idées s’ob- 
{curciflent entierement ; ils perdent la mémoire, 
tombent en démence, & font agités d'un délire fi vio- 
lent , que ni les remords, ni les réfolutions les mieux 
concertées, ni les douleurs les plus aigues , ni la vue 
d’une fin prochaine, nila honte, ni l'infamie , ne 
peuvent retenir leurs mains fuicides, Ce défaut d’em- 
pire fur eux-mêmes, leur donne des inquiérudes con 
tinuelles , les tourmente fans cefle, leur fait verfer 
des larmes de défefpoir-; la compagnie leur eft à 
charge, odieufe, en un mot , il regardent leur exif= 
tence comme un préfent funefte, & invoquent à cha- 
que inftant, la mort, qui vient RO tard 
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pour terminer une vie d'autant plus cruelle ,-qu’elle 
ne l’eft que par leur faute, Re : 
L'influence inintelligible , mais véritable de l’ef- 
prit fur le corps, fait que les dérangemens de la 
machine fuivent de près l’altération des facultés de 
lame qui la gouverne. Les maflurbateurs font aflaillis 
ar toutes les infrmités de la vieillefle la plus languif- 
Fu »1ls éprouvent fans cefle des Jaffitudes fponta- 
nées : il n’eft point d’attitude, de pofture commode, 
pour'eux ; tous les mouvemens généraux ou particuliers 
font difhciles & douloureux , ils ont des fpafmes pé- 
riodiques , un fentiment continuel de froid , faïfit tous 
leurs membres , les forces leur manquent entiére- 
ment ; les uns ne dorment point du tout; lés au- 
tres font dans un afloupiflement continuel, prefque 
tous deviennent hypocondriaques , & fent accablés de 
tous les accidens de cette fâcheufe maladie : trifteffe “ 
foupirs, palpitations, fuffocations. Les uns font fujets 
à des accès d’épilepfie, aux gouttes les plus doulou- 
reufes , les autres tombent en léthargie, en pafaly- 
fie. Les organes des fens s’afloibliflent à un point 
inexprimable : Hoffman dit avoir vu plufeurs exem- 
ples de gens qui s’étoient attirés non-feulement des 
douleurs"trèsevives dans les yeux, mais encore des 
roupeurs. J’ai même vu, continue-t'il, une telle fois 
bleffe dans la vue , produite par cette caufe, que 
ceux qui en étoient attaqués, ne pouvoient ni lire, 
ni écrire, quoiqu’au printems de leurs années. La 
furdirté & les tintemens d'oreille peuvent encore être 
la fuite de cette pratique infamé : les organes de la 
tefpiration , en font aufh prodigieufement altérés : on 
en a vu cracher des matieres calcaires, avoir un en- 
rouement , une foiblefle de voix, des effoufflemens 
continuels ; les organes de la génération , éprouvent 
aufli ieur part, des miferes, dont il font la caufe pre- 
miere. Celui-ci eft attaqué d’une gonorrhée habi- 
tuelle, qui abbat fes forces, & dont la naturereflemble 
à une fanie fœtide , ou à une mucofitée fale ; celui-là 
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-eff tourmenté par des priapifmes. douloureux. Les 
uns ne peuvent entrer en éretlion, les autres répan-- 
dent la liqueur féminale, au plus léger attouche- 
ment ; enfin, l’on en voit qui font punis de leur 
crime, par des dyfuries, des ftranguries , des ardeurs 
d'urine, des tumeurs très-douloureufes aux tefticu- 
les, à la verge, à la veflie, au cordon fpermati- 
que, par l'impoffbilité du coit, & la flérilité. Chez 
la plûpart, on voit des boutons au vifage , des 
puftules fuppurantes dans le nez, fur la poitrine, 
fur les cuiffes. On conçoit avec peine, combien cette 
infame manœuvre eft préjudiciable à l'eftomac ; fon 
dérangement s'annonce , tantôt par des pertes d'ap- 
pétit, ou des appétits irréguliers ; tantôt par des 
douleurs vives, fur-tout dans le tems des digeftions; 
- par des vomiflemens habituels , qui réfiftent fouvent 
à tous les remédes. Les fonétions des inteftins font 
auffi quelquefois totalement dérangées : les uns fe 
plaignent de conftipation opiniâtre, d'autres de 
diarrhée continuelle , d’autres d’hémorroïdes , ou dé- 
coulement de matiere fétide par le fondement. La fié- 
_vre lente, & la confomption, fontencore la peine que 
_quelques-uns-trouvent dans leur crime. Lorfque les 
perfonnes, qui ont cette habitude criminelle, font 
attaquées de quelques maladies aigues, occafion- 
nées par les effets de la mafturbation: Ces maladies 
font accompagnées des fymptomes les plus fâcheux ; 
les plus.bifarres ; leur marche eft irréguliere ; il 
nait à tout moment des contr'indications, leurs pé- 
riodes font dérangées, leurs crifes imparfaites : elles 
font très-difficiles à guérir , la convalefcence en eft 
* longue, fujette aux rechûtes ; &c quand elles ne dé- 
_cident point de la vie du malade , elles dégénerent 
fréquemment en maladies chroniques. . ne 
: Ce que nous avons dit jufqu’ici des fuites de la 
mafturbation, peut s’appliquer indiftinétement aux 
-. femmes & aux hommes ; le mal paroît même avoir 
“plus d'aGivité chez les femmes, à caufe de Ja foi- 
lv. 
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blefle de leur tempérament & de leur conftirü 


tion. 


Il feroit ridicule de croire, qu'en fuivant la même 
carriere de mauvaifes œuvres, elles ne fuffent pas 


expofées aux mêmes dangers, Outre tous les fymp= . 


tômes mentionnés ci-deflus, on obferve que les 
femmes livrées à cette luxure, font plus particulié. 


ement expofées à des accès d’hifterie, ou de va- 


eurs, à des jaunifles incurables, des crampes cruel- 
les de l’eftomac, à de vives douleurs dans le nez, 
à des pertes blanches, dont l’âcreté eft une fource 
continuelle des douleurs les plus cuifantes, à des 
chûtes, des ulcérations , des fquirres, des cancers, 
des inflammations de matrice, à des dartres du clis 
toris, à des fureurs utérines, qui leur ôtent la pu- 
deur & la raifon. Fous ces maux font ordinaire- 
ment annoncés par la perte de leur coloris & de 
eur embonpoint, le teint plombé, la rudefle de la 
peau, la langueur des yeux, l’altération des dents; 
le rachitis , l'indifférence pour les moyens légitimes 
d'amortir l’aiguillon de la chair , font encore le 
avantcoureurs de ces maladies cruelles, 


Pour comprendre comment la mafturbation peut | 


getter de fi grands troubles dans l'économie anima- 
le, il fuffit de réfléchir fur l'importance de la li- 
iqueur génitale, & de faire un férieux examen des 


mence féparée dans les tefticules , pafle de-là, dans 


les véficules féminales, & eft conftamment repom- 
pée par les vaifleaux abforbans, & de proche en 
proche, rendue à la mafle totale des humeurs : elle 
eft alors un ffimulus, qui irrite les parties qu’elle 


touche , fes particules âcres aiguillonnent légérement, ! 


mais fans interruption, les vaifleaux, qui, par là même, 
fe contraétent avec plus de force ; leur a@ïon fur 
les fluides, eft plus efficace; la circulation eft plus 
animée , la nutrition plus exaéte, toutes les autres 
fonétions fe font d’une maniere plus parfaite, 


circonftances qui er fon émiflion. La fe- 
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: A n'en eft pas, à beaucoup près , de l'évacuation 
du fperme, comme de celle des autres humeurs, il 

faut des ébranlemens généraux , une convulfion de 

toutes les parties , une augmentation de vitefle dans 
Je mouvement de toutes les humeurs, pour lui don- 
mer iflue. En réfléchiflant fur les effets de ces deux 
caufes, l'évacuation de la femence , & les mouve- 

mens convulfifs , il eft aifé d'expliquer pourquoiceux 
qui fe livrent habituellement à la mafturbation, font 
_ fujets à tant de maux. Les défordres qui doivent en 
réfulter dans l’œconomie animale, dit M. Tiffot, peu- 

vent fe ranger fous trois clafles , la dépravation des 

digeftions , l'affoibliflement du cerveau &t du genre 

nerveux , le dérangement de la tranfpiration ; l’on 

verra, continue-t-il, qu'il n’eft aucune maladie chro+ 

nique, qu'on ne puifle déduire de cêtte triple canfe. 

Les accidens qu'éprouve le fexe , s'expliquent auf 
d'une maniere très-fatisfaifante. L’humeur qu’elles per- 
dent, étant moins précieufe, que le fperme de l’homme, 
fa perte ne les affoiblit peut-être pas aufli prompte- 
ment, mais le genre nerveux étant plus foible chez 
elles, les accidens font plus violens. 

Les maladies de confomption , qui font une fuite 
des excès vénériens, & à plus forte raifon, de la 
mafturbation, fe guériflent très-difhcilement. Hippo- 
crate annonce la mort, &le grand Boerrhaave, nous 
avertit qu'il n’en a jamais pu obtenir la guérifon. Les 
maladies aigues des mafturbateurs font aufli très-difici- 
les à puérir, à caufe des raifons que nous avons dé- 
jaillées ci-deflus , & de l’affoibliffement du corps, 
qui fait que les remédes reftent toujours fans effet. 
: Malgré l’affertion d’Hyppocrare & de Boerrhaave, 
on peut néanmoins entreprendre le traitement des 
maladies de confomption qui font une fuite de lona- 
nifme. AGE à 

Si l’on veut que les remédes qu’on adminiftrera 
aient quelque fuccès , il faut préliminairement in- 
Gfter fur le régime, La perfonne malade doit quitter 
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le féjour des grandes, villes, fe choïfir une habita= 
tion où l'air foit fec & tempéré, & le refpirer en 
plein champ, au lever du foleil ; vivre d’alimens qui 
contiennent beaucoup de nourriture fous un petit 
volume, en prendre peu & fouvent, éviter les vian- 
des dures & indigeftes, telles que celle de cochon, 
celles des vieilles bêres , celles que l’art a durci au 
moyen du fel , ou de la fumée ; celles qui fonttrop 
grafles ; s’abftenir des herbes potageres qui produi- 
fent du gonflement, telles que les choux, les légu- 
mes à does , des fruits qui affoibliffent , relâchent, &. 
énervent les forces de l’eftomac : les viandes des ani- 
maux jeunes & nourris dans les bons endroits, font 
les feules dont elle doive faire ufage. Les plus ap- 
propriées à la délicatefle d’un eftomac affoibli par la. 
mafturbation , font celles de veau, de jeune mou- 
ton, de jeune bœuf, de poulet, de pigeon , de poulet 
d'inde , de perdreau. Non-feulement il faut choifir 
les viandes avec foin, mais encore on doit les pré- 
parer convenablement. La meilleure façon , fans con- ! 
tredit, eft de les rôtir à un feu doux, afin qu’elles 
confervent leur fuc : ou de les cuire lentement dans 
leur propre jus. : 

Lorfque l’eftomac eft fi foible, qu’il ne peut digérer 
ies viandes , on eft réduit à en faire prendre le jus, 
qu’on exprime, après les avoir fait médiocrement 
cuire. On peut y joindre néanmoins un peu de pain 
& un peu de jus de citron, pour empêcher qu'il ne 
fe corrompe. Les œufs font aufli un très -bon ali- 
ment dans ces circonftances , & très-propres à reftau- 
rer & à réparer les forces ; on les fait très-peu cuire, 
ou bien on les fait délayer dans du bouillon chaud. 

Le lait eft encore dans ces cas,très-convenable ; mais . 
pour en faire ufage avec fuccès, il faut prendre beau= 
coup de précautions. W, le mot Lai. Celui de femme, 
d’âneffe , de chevre & de vache, font ceux donton 
fe fert le plus communément. On doit mâcher les . 
alimens, avec le plus d’exaGitude qw’il eft pofhble, La 
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maftication eft un fecours dont les eflomacs les plus. 
forts ne peuvent fe pafler. Voyez MASTICATION. 
. Ileft de la plus grande importance de renoncer à 
. Ja variété des mets , qui toujours, interrompent la 
: ,coétion les uns des autres. 

Il eft bon de marier le régime animal, avec le 


végétal ; les meilleures herbes font les racines 


ktendres , les chicoracées , les cardes , les afper- 
piges , &ic., | “TL 

Les graines farineufes préparées & cuites en cré- 
“me, dit M. Tifor, font encore un aliment qui n’eft 
- point à méprifer. Pour ce qui eft des boiïflons, on 
… doit s’abitenir de toutes celles qui peuvent augmenter 
. la foibleffe de l’eflomac, comme les eaux chaudes ; 


celles qui peuvent porter de l’âcreté dans les hu 


“meurs, &irriter | genre nerveux, comme le thé, 
L le café, &c, | 
» On doit auffi s’abftenir des liqueurs fpiritueufes , 
… car elles irritent trop. La meilleure boiflon , eft une 
… éau de fource très-pure, mêlée avec parties égales 
d’un vin qui ne foit ni fumeux ,; fi acide; les vins 
Moelleux font les meïlleugs , tels que les vins rouges 
! de Bourgogne, du Rhône , de Neufchâtel , les vieux 
vins blancs de Grave, ceux de Pontac, les vins 
) d'Efpagne, de Portugal, des Canaries, de Tokai. 
Le chocolat au lait eft, dit M. Lewis, un aliment 
» qui fait beaucoup de bien aux perfonnes qui font en 
_confomption. En général, on doit s’abftenir de la 
_ quantité des boiflons quelconques, dont l'effet eft 
. de noyer les fucs digeftifs. Le fommeil doit être mo- 
ndéré , fept ou huit heures fuffifent; car moins on 


dort, dit M. Zewis, plus le fommeil eft doux & for- 
| tifiant. Il eft inutile de dire qu’il eft très-important que 
“le lieu où l’on repofe, foit fec, fpacieux, &c. &c. 
L'exercice eft d'une indifpenfable néceffiré, Premie- 
rement, il ranime la circulation, &c.entretient par 
conféquent l’aifance & la régularité des fon&tions. Se- 
£ondement, il fait jouir d'un air toujours nouveau, 
La ù t 
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De toutes les évacuations , celle qu’on doit entretenié. 
avec plus de foin, c’eft la tranfpiration ; on l'aide, . 
en frottant le corps, avec une flanelle, ou une brofle. 
ll eft de la plus grande coniéquence d’écarter les: 
fenfations nb de l'ame, qui ne pourroient 
que nuire à la guérifon. | 

: Les remédes les plus efficaces que l’on puifle em= 
ployer dans la confomption qui eft une fuite de 
l'onanifme , font le quinçuina & les bains froids , for= 
tifians , fédatifs , fébrifuges, dit l'illuftre M. Tiffo; 
ils redonnent les forces, diminuent la chaleur fébrile 
& nerveufe, & calment les mouvemens irréguliers 
produits par la difpofition fpafmodique du genre ner- 
veux ; ils remédient à la foiblefle de l’eftomac, &t 
diffipent très-promptement les douleurs qui en font 
la fuite ; ils redonnent de l’appétit, facilitent la di-. 
geftion , la nutrition & rétablifient toutes les fécré= 
tions, & fur-tout la iranfpiration, 

Quand on ordonne le quinquina en forme liquide, 

. on peut en prefcrire la décoétion d’une once, avec 

douze onces d’eau ou de vin rouge, cuit pendant 

deux heures , dans un vaifleau bien fermé , pour en. 
prendre trois onces trois fois par jour ; on peut pren-| 
dre les bains froids le foir, après la digeftion du 
diner. 

Le mars eft auffi un reméde fortifiant , dont l’ufage! 
ne doit pas être négligé; on le donne, ou en fub- 
ftance , ou eninfufñon ; néanmoins la meilleure pré-. 
paration , au jugement de tous les grands hommes , 
ce font les eaux martiales, préparées par la nature ,: 
&c fur-tout les eaux de Spa ; les gommes, la myrrhe, 
left amers , les aromates les plus doux, peuvent aufh, 
être employés. Un des grands avantages des eaux, 
de Spa & du quinquina, c’eft qu’elles font pafler le, 
lait, qui eft toujours très-utile dans ces circonftances | 
& dont on. doit faire l'aliment principal. 

Néanmoins quand on ordonne je quinquina avec 
du vin, on peut fe reftreindre à faire prendre le lait 
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fe foir feulement. Lorfqu’on fait faire ufage des eaux 
minérales, il eft bon d’en faire boire quelques bou= 
teilles pures , avant que de les couper avec du lait. 
.… Quand des excès prompts jettent tout-à-eoup dans’ 
des foibleffes qui font craindre pour la vie, on a 
recours promptement aux cordiaux aétifs, au vin 
d'Efpagne , aux bouillons faits avec des œufs & un 
Mieux coq. On applique fur l’eftomac , des flanelles, 
trempées dans du vin chauffé avec de la thériaque. 
. MATRICAIRE. ( Bot.) Matricaria vulgaris , feu 
fativa. C. B. P. C'eft une plante dont les fleurs naïf 
fent par bouquets aux fommités des branches , &t font 
radiées comme celles dé la camomille ; il fuccéde à 
_cesfleurs , des femences oblongues cannelées & fans 
aigrettes; fes feuilles font nombreufes , vertes & 
très-ameres , placées fans ordre & très-découpées ; 
fes tiges montent à peu près, à la hauteur de deux 
pieds : elles font grofles, roides, cannélées , rem- 
plies d’une moëlle fongueufeÿ fa racine eft blanche 
& fibreufe. 
.. Cette plante porte le nom de matricaire , parce 
qu'elle ef fpécialement deftinée aux maladies de la 
matrice : aufh tient-elle un des premiers rangs parmi 
les emmenagogues & les anti-hyftériques. M. Lieu- 
saud dit, qu'elle procure l’écoulement des lochies ,: 
fait fortir l’arrierefaix, & cefler les douleurs ordinaires. 
après l'accouchement. On peut encore, avecraifon, 
la placer dans la claffe des remédes roniques : elle eft 
reconnue pour ftomachique & carminative. Les fom- 
mités de matricaire garnies de fleurs, fe prefcrivent 
en infufñon ou en décoëtion , à la dofe d’une poignée 
pour chaque livre d’eau, ou dans un bouillon. Le jus 
exprimé de fes feuilles , fe prend depuis une once 
juqu’à deux ; donné à une dofe plus forte, il devient 
_ purgatif. L $ 
_. L'eau diftillée de cette plante , pofféde les mêmes 
vertus que la plante elle-même, fuivant l'opinion la: 
‘plus commune. 
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La Chirurgie employe la matricaire comme ur! 
bon réfolutif ; on l’applique fur les mamelles enflées’ | 
& ‘douloureufes : elle entre aufli dans les lavemens: ! 
carminatifs & anti-hyÿftériques ; les abeilles & les ! 
coufins ne peuvent fupporter l'odeur qu’elle exhale. | 

MATRICE. ( Anat.) C’eft un vifcere particulier ! 
à la femme; cave intérieurement , fitué entre la veflie’ 
&t l'inteftin reum, deftiné à la génération & au’ | 
développement du fœtus. | | (| 

La figure de la matrice eft triangulaire, applatie, 
large en haut, étroite en bas ; la partie la plus large 
s'appelle for fonds, & la plus étroite, for col. 

Sonvolume & fa capacité vatientconfidérablement; 
dans les fillés qui n’ont point fait d’enfans , à peine 
peut-elle récevoir une petite amande, 

Le col de la matrice eft refferré ou relâché , felon le 
befoin , par un fphinéter particulier que Verreyen à. 
découvert. ji | 

La matrice a deux mêémbranes: la premiere eft une 
produétion du péritoine ; elle eft épaifle & lifle à 
l'extérieur | mais inégale à l’intérieur ; elle couvre le: 
fond de l2 matrice, & la moitié de fa face antérieure” 
& poftérieure ; elle l’attache à ces parties. 

La feconde tunique revêt la cavité de la matrice ; 
elle eft rugueufe, & parfemée de petites glandes vers . 
le col de ce vifcere unie & liffe vers le fond; on 
y. obferve quantité de petits trous, qui font les orifices 
des vaifleaux par lefquels s’écoulent les régles. 

Entre ces deux membranes , eft une fubftance 
tiflue de toutes fortes de fibres compaëtes dans les 
vierges, & dans les femmes qui n’ont jamais accou-. 
che. Ruïfch prétend y avoir découvert un mufcle ; + 
mais tout le monde ne convient pas de fon exiftence. | 

La matrice eft fixée dans fa place , par quatre liga- 
mens ; deux de ces ligamens , partent de fes faces la: : 
térales & fupérieures ; on les appelle Higamens larges; * 
ils font membraneux , & l’on doit les regarder com= 4 
me des produétions du péritoine; ils font divifés: 
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par quelques Auteurs , en aileron antérieur | € aïleron 
> pôlterieur. 

. Dans l'aileron antérieur, font logées les trompes 

- de Fallope ; ce font deux tuyaux coniques , fitués aux 
» côtés de la matrice, au fond de laquelle ils s’infinuent 
. par une petite ouverture ; l’autre extrémité eft flot- 
+ tante ; elle eft élargie & fe termine par plufieurs dé- 

» coupures, qui font tiflues de fibres charnues ; les 

Auteurs ont donné à cette extrémité frangée & dé- 

: coupée, le nom de morceau du diable. 

* Les Anatomiftes prétendent que l’ufage des trom- 
pes de Fullope , eft de porter aux oÿaires, auxquels 
on a dit qu’ils s'appliquent , la partie la plus fubtile 
de la femence , qui doit féconder l’œuf de la femme. 

* Les femmes ont deux tefticules, que les Modernes 
ont appellés les ovaires. [ls font logés dans un écarte- 
ment des deux lames de l’aïileron poftérieur , & font 
Lattaghés à l’utérus, par un ligament d'un pouce & 

demi de long , que les anciens avoient regardé comme 
un vaifleau déférent. 

. Les deux autres ligamens dela matrice, qu’on nom- 
me les ligamens ronds, font longs, grêles , & reflem- 
blent à de gros vers, tirant fur le rouge. Ils defcendent 

“obliquement jufqu’aux aines, paflent à travers les 
piliers des mufcles abdominaux , & vont fe perdre 
dans l’épaifleur des grandes levres. | 

. La nature n’a pas exempté cette partie de fes jeux: 
Ordinairement les femmes n’ont qu'une feule matrice; 
néanmoins M. Littre, en difféquant une petite fille 
de deux mois, trouva qu’elle avoit deux matrices, 
bien diftinguées l’une de l’autre. Bafilius fait mention 
d'une matrice qui pendoit hors du ventre, & qu’on 
prenoit pour une hernie inguinale. e 


Maladies de la Matrice. 


 Hyppocrate dit que la matrice eft la fource, la 
£aufe & le fiége d’une infinité de maladies : elle joue 
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en effet un trés-grand rôle dans l’écohômie animale? | 
& l’on peut dire avec vérité, qu'il n’y a prefque pas | 
de maladies chez les femmes , où ce vifcere n'ait 
quelque part. Parmi celles qui dépendent principas 
lement de fa léfion , il y en a qui font générales, 
connues fous les noms particuliers de nymphoma-: 
nie, de fuffocation utérine, vapeurs, paflion hyfté= | 
rique, &c. Voyez ces différens articles. Les autres | 
maladies font fpécialement reftreintes à cette partie, | 
ou locales. Le vice de la matrice qui les conftitue 
eft apparent , & forme le fymptome principal, Dans 
cette claffe, noûs pouvons ranger toutes celles qui 
regardent le flux menftruel, & dont nous parlerons 
au mot Réples. 8 | 
Enfüite la chûte ou defcente, nommée Ay/téroprofe 
par M. de Sauvages , accident dont nous avonstraité au 
mot Chites La hernie où hyflérocéle, dont nous avons 
traité aflez au long, en parlant du mot Mernie. Bhy- 
dropifie , l'inflammation , l’ulcere , le fquirre , le can- 
cer, dont nous allons nous occuper, és 
L'épanchement & la colleétion des férofités qui 
fe trouvent renfermées dans la matrice, par le ren= 
verfement & l’obftru@tion de fon orifice interne , ou. 
qui font contenues dans de petites poches appellées 
hydatides , conftitue l’hydropifie de ce vifcere, à la=. 
quelle M. de Sauvages a donné le nom d’hydro- 
métries | | À 
Les eaux peuvent s’amafler en fi grande quantité 
dans la matrice , qu’elles la diftendent confidérable- 
ment, Schenckius aflure avoir trouvé une matrice fi. 
dilatée, qu’elle auroit pu, fans peine, contenir un 
enfant de l’âge de dix ans. On lit dans les Ouvrages | 
deVefale, qu'ayant ouvert le cadavre d’une femme, qui 
étoit morte d’une hydropifie de matrice , il vit avec 
furprife , qu’elle contenoïit plus de foixante mefures 
d’eau , de trois livres chaque. À 
Il eft très-important de fçavoir diftinguer Phydro=. 

| k pi | 


' ' SET 


: 
4 


- ë 


VU 
TY" u 


SNS MAT. ts “er 
s 5 1é de {4 matrice , d'avec la groffelle. Prefqne tous 
. dés Jeunes Praticiens fe trompent fouvent à cet égard, 
. €e qui néanmoins eft de la plus grande importance: 
Les fignes qui fervent à faire diftinguer cette efpécé 
d'hydropifie ; d'avec la groflefle ; font ceux-ci : pre- 
. Mierement , dans les femmes grofles ; la couleur du 
_Yifage eft fraiche & brillante » la tumeur de l’abdo: 
men inégale, & s’élevant, pour ainfi dire, vers les 
hypochondres ; au lieu que dans l’hydropifie , ‘le 
teint eft pâle ; livide, l’enflure du ventre eft plus 
uniforme, plus molle, plus arrondie, & ne laifle 
appercevoir au taf , qu’une ondulation fans mou: 
vement fenfible qui puifle être attribué à l'enfant: 
En fecond lieu, les mamelles font élevées chez 
les femmes enceintes , dures ; rebondies, rendant le 
lait de tems en tems ; au lieu que dans les hydropia 
ques ; elles font flafques, molles, abattues. 
Les accidens qui accompagnent l'hydropifie ; font 
d’ailleurs tout-à-fait différens de ceux qui arrivent 
dans la groffefle. Une femme attaquée d’hydropife , 
- eft fujette à des langueurs, à des laffitudes fponta- 
nées, à des difficultés de refpirer : fes urines coulent 
en petite quantité , elles dépofent un fédiment rouge, 
briqueté. La femme enceinte au contraire > n'éprouve 
point ces accidens. : 
 L’hydropifie de la matrice peut fe rencontrer avec 
la groffeffe : le fluide épanché eft alors > Ou entre la 
“cavité de l’utérus & les membranes qui enveloppent 
Je fœtus , fçavoir le chorion & l’amnios : ou dans lg 
cavité même dans laquelle le fœtus nage, 
 L’hydropifie de la matrice peut être déterminée 
par les mêmes caufes , que les colleétions d’eau dans 
‘a autres parties du corps; quelquefois même elle 
n’eit qu’une fuite de ces mêmes collettions. On z 
aufñ remarqué très-fouvent , qu’elle dépendoit d’un 
vice particulier de la matrice , tel Ans d'une obftruc- 
tion, d’un fquirre , d’une fuppreflion de régles, de. 
fleurs blanches, de tumeurs , de l'hydropifie, des 
‘Tome IP. R RS 
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ovaires : au tefté , il ne fuffit pas que les férofités 
viennent en abondance, aborder à la matrice, pour 
conftituer cette: maladie ; il faut encore qu'elles : 
foient retenues dans fa cavité, ou dans des hydatides, 
{on orifice fe trouvant fermé par quelque tumeur , par 
fa propre conftriétion, ou par le reflerrement volup- 
tueux qui arrive aux femmes dans le moment qu'elles. 
conçoivent.  . | 

Les feules indications que l'on ait à remplir, pour 
guérir lhydropidie de la matrice , quand elle n’eft pas 
compliquée avec la groflefle , font de relâcher fon ori- 
fice interne ; on y parvient aflez communément , au 
moyen des bains, des fomentations , des fumiga- 
tions & des injeétions. Si l’on voit que ces moyens 
font fans effet, on y porte la main, ou bien un in- 
firument approprié. Lorfque cette hydropifie n’eft 
pas enkiitée ou réficulaire , la {eule dilatation de cet 
orifice , eft fufhfante pour faire évacuer les eaux , & 
par conféquent pour opérer la guérifon. Si néanmoiñs 
c'eft une tumeur qui Lo cet orifice interne , ces 
reflources feront impuiflantes. Lorfque les eaux fe 
font écoulées, on prévient un nouvel épanchement 
en faifant faire ufage à la malade , de légers aftringens 
&. des martiaux. Quand les férofités font contenues 
dans des hydatides , il eft inutile de tenter l'ouver= 
ture de l’orifice interne de la matrice : on eft forcé 
alors d’attendre que la nature les ait repompées, pour 
conftater la guériion. On peut néanmoins l'aider dans 
cette opération, au moyen des purgatifshydragogues, 
des apéritifs & des diurétiques , dont l'ufage continué 
‘ fans interruption, entraîne les eaux par les felles &c 
les urines. | 

Quand lhydropifie de matrice furvient à une fem- 

me enceinte , elle fe termine communément par l’ac- 
couchement. Un régime exaét deflicatif, de légers 
apéritifs , les préparations de fer, leswmoins énergi- 
‘ques, font les feuls remédes que lon doit or 
donner. Il arrive très-fou. ent, dans ces circonftan- 
ces, que le fœtus devient foible , on bien meurt. 54 
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- Peau eft contenué entre l'utérus & le chorion, elle 
S’écoule d'elle-même, auffitôt que l’orifice de l'utérus 
_éommence à s'ouvrir; & cet écoulement peut arrivét 
trois ou quatre fois, avaht qué l’enfantément arrive. 

Suivant la remarque de M. Puyos , fi les eaux fe raz 
_mäflent entre le chorion & l’amnios , la membrané 
extérieure fe déchire fans douleur dans l’enfantement, 
& enfuite la même chofe arrive à Ja membrane in- 
térièure , quelquefois après plufieurs jours. Dans ce 
cas, fi les efforts de l'enfant font foibles , il eft à 
» propos de déchifer avéc le doigt , la membrane qui 
refte , afin de le faciliter. : 
Lorfque l’eau s’amafñle dans la cavité de l’amnios « 
le fœtus meurt fouvent, & refte RE mort-dané 
la matrice , jufqu’à ce qu’elle ne puifle plus fe diften: 
\ dre ; les fouffrancés de l’enfantement font légères : 
de-là vient que la membrane , qui bouche l'oriice de 
l'utérus, éft crop molle; il fant , dans ce cas, que là 
Sage-femme ou un Accoucheur inftruit, prêtent leut 
miniftére. On connoït cette efpéce, parce que les 

_ mouvemens du fœtus font foibles, ou parce qu'il 
n’en fait aucun, & par la mafle énorme de l’abdo+ 

men. Dans l’accouchement, quoiqué l’orifice de la 

. matrice {oit fort ouvert, & que la tête du fœtus fé 
 préfente bien, les douleurs languiflent pendant plu- 

fieurs jours : alors, fi l’Accoucheur preflé avec foñ 
doigt la têre du fœtus , elle le repoufle facilement : ce 
 repouffement du doigt , n’eft pas aufh fenfible, quand 

la matrice renferme deux fœtus ; fi ce cas à lieu, il faut 
déchirer les membranes avec les doigts , & alors les 
douleurs procureront aifément la fortie de l’enfant. 

.. On a remarqué plus d'une fois, qu’il fe faifoit dans 

la matrice, des colle@tions d’air & de fang, qui in- 

_duifoient en erreur ceux qui ne voyent point habis 

tuellement des malades, & leur féiène croire que 
 c'étoit de vraies hydropifies ou des groffefles; quoi 
qu'il en foit, c’eft avec une extrême difficulté, qu'on 

_s'aflure de la nature de ces eolledtions ph ne les 
< 1} 
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connoît guère que quand elles fe difhpent ; l'air em 
{ortant , fait fouvent explofion, quelquefois il refte 
emprifonné pendant très-longtems dans la matrice, 
chez quelques femmes ; il fort par intervalles ; on eñ 
a vu chez qui cette éruption involontaire & habi- 
tuelle, étoit la fource de chagrins très-vifs, en les 
empêchant de jouer dans la fociété , le ‘rôle qu’elles 
auroient defiré. La dilatation de l’orifice de la ma- 
trice a fouvent fufli feule, pour opérer la guénifon de, 
Ja malade; les pue violens, les lavemens irri- 
tans, ont aufli très- ouvent.produit de très-bons effets 
dans ces circonftances, 

Lorfque l'orifice de la matrice ou du vagin, fe 
trouve fermé par quelque caufe que.ce foit, le fang, 


_ menftruel fourni par les vaifleaux de l'utérus, pour 


être évacué au dehors, étant forcé de refter dans fa 
cavité, s’y ramafle, augmente chaque mois en quan- 
tité, & lui donne un volume na Il arrive 
trés-fouvent , que la caufe immédiate de cette ma- 
ladie, eft la membrane de l’hymen qui n'eft pas. 
percée, & qui eft quelquefois double ; dans ce cas, 


{a feftion remet les chofes dans leur état naturel. Si 


cette colleétion de fang s’eft faite uniquement en 
vertu d’une fimple obftruétion, ou reflerrement à 
l'orifice de la matrice: on fe fert des moyens que 
nous ayons indiqués ci-deflus , pour y porter remede. 
La matrice eft fujette à s’enflammer comme les 
autres parties du corps : les caufes générales de cette 
maladie , font toutes celles qui peuvent donner lieu 
à l'inflammation en général; les caufes particulieres 
font en grand nombre , telles que la fuppreffion fu- 
bite des régles ou des vuidanges , caufée par quelque 
réfroidiflement , quelque peur imprévue, quelque. 


.chagrin violent, l'abus des peflaires, ou injections 


aftringentes, les contraétions trop fortes de la ma- 
trice, occafñonnées par l'excès de l'aéte vénérien ; 

l'ufage d'injetions trop piquantes ; les irritations \ 
violentes, produites par des injections âcres ; les. 
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meurtriffures ou déchirures de la fubflance de ce vif. 
cére, caufées par l’extraétion violente du fœtus ou 


de l'arriere -faix ; les coups d’ongle d’une Sage- 
femme ou d’un Accoucheur , les inftrumens dont on 


eft obligé de fe fervir dans les accouchemens contre 
nature. L'inflammation de la matrice pourra encore 
avoir lieu, toutes les fois que les parties qui en font 
voifines, fe trouveront enflammées ; c'eft ainfi qu’elle 


+ fuccéde quelquefois à l’inflammation de la veflie, des 


inteftins , des hémorroiïdes, &c. 
* Les fymptomes de cette maladie, font la tumeur 
& la tenfion de ce vifcére , la fuppreflion des vui- 
danges dans les femmes en couche , & celle des 
régles dans les femmes qui les avoient aétuellement ; 
la douleur qui eft exceffive , & que les malades rap- 
portent à différens endroits du bas-ventre, fuivant 
le plus ou le moins de proximité de ces endroits, 
avec le fiége de l’inflammation ; la chaleur &t la rou- 
eur de la partie, la fiévre, qui eft fouvent ‘très- 


’confidérable , & accompagnée d’un mal de tête très- 


violent ; l'affoupiflement, qui n’a pas toujours lieu ; 
le délire, qui fe déclare toutes les fois que l'inflam- 
mation eft véhémente ; l'infomnie continuelle, lorfque 
la douleur eft extrêmement vive ; la fécherefle de la 


langue, enduite d’une craffe limoneufe qui la ‘rend 


pateufe; le froid des extrémités, le hoquet, -la 
cardialgie, le mal au cœur, les naufées, les vo- 
miflemens , le tremblement convulfif des tendons 
du poignet, celui des mufcles de la mâchoire in- 
férieure, qui produit le grincement ou craquement 
des dents ; le mouvement convulfif du diaphragme , 
qui précipite la refpiration ; la convulfion des muf- 
cles du larinx & du pharinx, l'envie fréquente de 
rendre les urines, la douleur en les rendant "& en 
allant à la garde-robe, le tiraillement dans les aines , 


| l'inégalité du pouls, &c. 


.… left aifé de reconnoître l'inflammation de la ma- 
trice : elle reflemble à l'inflammation de la vefhe ou 
Rü 
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du reétum, à n’en! juger que par la douleur, 1 
chaleur & la fiévre 3 mais elle en differe, par le fiège 
dela douleur, qui répond à la fituation. de chaque 
partie, par la grandeur du gonflement qui eft plus 
confidérable , par l’état des parties extérieures de la 
génération; enfin, par la maniere dont on rend les 
urines & les excrémens , on n’éprouye pas à beau- 
coup près, une douleur auffi vive. 

Il eft très-intéreffant dans cette maladie , de con- 
noître les caufes qui lui ont donné lieu. | 
*1Le pronoftic eft fâcheux : l'inflammation d’une 
partie aufl nerveufe & auffi fenfible que la matrice, 
eft de fa nature ;très-dangereufe, & fouvent mortelle, 
Cependant le danger eft plus ou moins confidérable , 
eu égard à plufeurs différentes circonftances. Quand 
l'inflammation occupe tout le corps de la matrice , 
il n'y a guère d'efpérance à avoir. Quand elle n’en 
occupe qu'une petite partie, on peut augurer avan- 
tageufement de fa terminaifon, fur-tout fi la ma- 
ladie a fon fiége vers la partie inférieure, ou au 
col de la matrice: car alors, on peut y faire atteindre 
affez commodément les remédes. | 

Si la malade fouffre des douleurs violentes , qui 
la jettent dans des: agitations continuelles , & que 
Finfomnie, le délire ou l’affoupiflement, s’y trou- 
vent Joints, avec de fréquentes défaillances ; on peut 
dire qu’elle eft perdue fans reffource. Si la févre eft 
ardente , accompagnée de redoublemens longs & 
violens , on doit encore craindre pour la vie de la 
malade, Le danger eft extrême , quand le pouls fe 
_concéntre, que les extrémités deviennent froides, 
que la fiévre prend le caraétere de fiévre lypirienne ; 
le danger eft médiocre, fitous les accidensfontmodé. 
rés ; & la fiévre, fans redoublement. La grandeur du 
péril, fe tire encore des caufes qui ont donné lieu à 
la maladie. Les fuites en font moins dangereufes , 
quand la matrice n’a fouffert , ni meurtriflure , ni dila= 
cération ; elles font au contraire; prefque toujouts 
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 Funeltes ; quand elle furvient après une déchirure ; 
: une ulcération, ou qu'elle arrive après de fauiles 
. couches , ou un accouchement laborieux. : «à 
* -. L'inflammation de la matrice fe rermine par réfo= 
À sp fuppuration , fquirre & gangréne. Hyppocrate 
it, que fi elle attaque une femme nouvellement ac- 
couchée, ou enceinte , elle fe termine toujours par 

la mort. 
Il eft aifé de voir, que tous les remédes propres à 
arrêter les progrès de l'inflammation , doivent ict 
trouver leur place ; on infifte plus ou moins fur le 
” nombre & l'abondance des faignées, felon le degré 
du mal, le tempérament, ou les forces de la ma- 
lade ; cependant on peut dire en général, qu'il faut 
faigner jufqu'à fix ou fept fois , dans les deux premiers 
jours ,  & que les trois ou quatre premieres faignées , 
doivent être de quatre palettes chacune ; ce qui n’eft 
point conforme au jugement de Frederic Hoffmann , 
qui dit, qu'après une feptième faignée., faite le fep- 
tiéme jour, dans une telle maladie, lafemme tomba 
dans une défaillance mortelle : d’où il conclut, mais 
fans beaucoup de raifon , que deux ou trois faignées 
fufñifent. | 
Pour nepoint exciterune dérivation défavorable vers 
la matrice, on faigne ordinairement duwbras. La peti- 
tefle du pouls , & le froid des extrémités , ne doivent 
point alors empêcher l’ufage de la faignée. Il-eft bon 
“auffi , d'appliquer des fang-fues aux parties naturelles ® 
au haut des cuifles, au-deflus du pubis , au fonde- 
ment. La malade doit ufer pour toute boiflon, & 
toute nourriture, d’une tifane adouciflante & rafrai- 
chiflante, telle que la décoftion légere de racines de 
uimauve & de nenuphar, l’eau de poulet fimple , ou 
a limonade fort légere ; ce régime ; quoique févere , 
doit être fuivi exaétement pendant les trois ou quatre 
premiers jours. On donnera beaucoup de lavemens 
adouciffans & anodins, faits avecla décoétion de raci- 
nes de guimauve, ou denenuphar, defeuilles Éd 
iv 
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de violette , de laîtue, de morelle : &e. On fera faire 
des embrocations fur le ventre, avec l'huile d'amandes 
douces & l’huile rofat'; on fait mettre fur le nombril 
& fur toute la région hypogaftrique, des cataplaf 
mes faits avec la pulpe des hérbes émollientes , telles 
que la mauve, la guimauve, la brancurfine , le pour 
pier, la laitue, la morelle, &c. à quoi l’on ajoutera 
de l'huile rofat ; les bains de vapeur conviennent aufl; 
on peut encore faire mettre des vefles fur les par- 
ties naturelles. Plufeurs Praticiens recommandent , 
de faire des injections dans la matrice, avec là dé- 
cottion des feuilles de guimauve, de nenuphar , de 
mauve, de morelle, &c. ou le lait de chevre écrémé, 
&t coupé avec une égale quantité d’eau rofe. Les fo- 
. Mentations adouciflantes, avec la décoétion des her- 
_bes adouciffantes ou le lait chaud : faites fur Je pubis 
& la région hypogaftrique, peuvent auff beaucoup 
contribuer à la guérifon. Enfin, les peflaires peu . 
vent être d’un grand fecours; on les fait avec la 
pulpe des herbes émollientes , propofées pour les ca- 
taplafmes ; on enveloppe cette pulpe dans un linge 
clair , & on l’introduit dans le vagin dans les femmes ; 
à l'égard des filles , on fe contente de l'appliquer 
fur la vulve en forme de cataplafme. Les émétiques 
- ne valent rien dans cette maladie, & on en peut 
dire autant des purgatifs : ces remédes irritent trOPe 
L'extrême douleur de tête dont fe plaignent les ma- 
lades , fembleroit exiger la faignée du pied ; cepen- 
dant, comme le préjugé eft contraire à cette Opéra= 
tion, on s'en abflient. On fs contente de faire mettre 
les pieds dans l’ean chaude, de faire mordre des 
fang-fues autour du front, ou bien de faigner à la 
jugulaire. Les narcotiques ne valent abfolument rien ; 
à moins que les douleurs ne foient atroces, & que l'ir+ 
régularité du pouls ne foit confidérable ; on peut 
alors les donner en petit dofe. Les narcotiques ufités 
dans cette occafion, font la décoétion de têtes de 
pavot blanc , la teinture anodine, les pilules de 
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_ Æinogloffe; mais on ne les ordonne que tous les 
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‘quatre où cinq heures , afin de modérer la vivacité 
* de la douleur , fans jetter dans l’afloupiffement. Les 


potions & les lavemens emmenagogues, qu’on a 


‘coutume de donner dans ces occafions, produifent 


toujours les plus fàcheux accidens. | 
On employe les purgatifs lorfque la maladie eft 
finie ; quand elle eft terminée, on commence alors le 


traitement des obftru@ions ; on fait prendre des demi- 


bains à l'approche des régles, on fait faire ufage 
pendant longtems, des eaux minérales. Dans les 


… groffefles qui fuivent, il faut faire ouvrir la veine 


très-fréquemment ; il eft de la plus grande impor- 

tance, que les meres nourriflent alors leurs enfans. 

: M. Aftruc dit dans fon Traité des Maladies des 

Femmes, que dans les inflammations de matrice ; 

on doit faire tenir les malades au lit, dans le plus 
rand repos , couchées fur le dos , les jambes un peu 

écartées , & les genoux repliés , & tenus en cet état 


| par des carreaux , parce que c’eft dans cette fituation, 


que la matrice fe trouve le moins gênée. Il feroit 


bon, continue-t-il, de faire coucher les malades fur 


des matelats de crin, parce qu'ils échauffent moins 
que ceux de laine. | 

L'ulcére de la matrice , eft une maladie très-dan- 
gereufe & très-difficile à combattre. Les caufes qui 
y donnent le plus fouvent lieu , font les fleurs blan- 
ches invétérées , les excoriations faites dans un ac- 
€ouchement laborieux , le virus vénérien, &tc. Fre- 
deric Hoffman & plufieurs autres Médecins très- 
eftimés , difent avoir obfervé que les femmes , qui 


. ufent trop fouvent du coit, telles que les filles pu- 


_bliques, en font attaquées très-fréquemment. L’ufage 


. habituel du lait, eft encore une des caufes qui y dif- 


pofe le plus. Selon Frederic Hoffman, l’ulcére de la 
matrice fe reconnoît très-aifément ; le ta& , la vue, 
le fpeculum, font autant de moyens dont on peut 
fe fervir, pour s'aflurer de fon exiftence, 
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Les malades livrées à un chagrin continuel fuyent 
la fociété, elles reflentent à Mess inftant , des dou- : 


leurs nouvelles, elles font languiflantes , décolorées, 


fans force, fans appétit, la flévre les confume , elles 
éprouvent de tems en tems des fyncopes, des défail- 
Jances, les unes font attaquées de dyiurie ou de ftran- 
gurie, les autres de tenefme. La mort qui, pref- 
que toujours, eft la terminaifon de ces maladies, eft 
annoncée, long-tems avant fon approche, par la fiévre 
lente, & le marafme. Un grand nombre de Médecins 
regarde cette maladie comme incurable ; eneffet, 
il eft rare qu’on en revienne , néanmoins on peut 
en obtenir la guérifon, dit Frédéric Hoffman, & {on 
incurabilité, admife par beaucoup de Praticiens, 
vient moins de fa nature , que du mauvais traitement 
qu'ils en font. Les raffraichiffans , les affadiflans, 
les laitages, continue le même Auteur, font les 
moyens de guérifon fur lefquels on fonde commu 
nément fes efpérances, & ce font ceux qui font les 
plus contraires, puifque les laitages difpofent & don- 
nent lieu à cette maladie, & que les affadiflans s’op- 
pofent à la guérifon des ulcéres. 114 

Les meilleurs remédes, dont on puïfle faire ufag 
en pareil cas, felon cet illuftre Auteur, font les 
décottions vulnéraires, balfamiques', les baumes, 
les caux minérales de Barréges, de Bannieres, de 
Saint-Laurent, prifes à l’intérieur & injeftées dans 
Ja matrice. à er 

Le fquirre de la matrice peut être la fuite de fon 
inflammation , quand elle n’a pas été traitée conve- 
nablement ; il eft préparé par des engorgemens , 


qui fe forment dans le tiflu de ce vifcere, & aug 


mentent infenfiblement jufqu'à ce qu'ils aient ac- 
quis la dureté fquirreufe. Ce fquirre peut-être reftreint 
à l’orifice , au colde la matrice, ou bien occuper toute 
l'étendue de ce vifcere. Quand il occupe toute la 
matrice , on voit une tumeur à l’hypogaftre , qui 
ne permet pas.de douter de fon exftence, Quand 


n 


no | MAT 267 
» , s, ‘+ 4 . e 

i:eft limité à une partie, on s'en äflure beaucoup 
plus difiicilement, néanmoins on en vient à bout 


ven introduifant le doigt fur le col de la matrice. 
+ Un dérangement dans lévacuation menftruel peut 


. il donne lieu aux 
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être la caufe de cette maladie ; au refte elle en eft 
toujours REC ORPRBNPE: Lorfque le fquirre fe forme, 

ymptomes les plus fâcheux & les 
\plus allarmans ; on reflent un malaife dans toute 
l'habitude du corps, on eft fujet aux vapeurs, aux 
fuffocations, palpitations ; dès qu’une fois il eftdécidé, 


tous ces accidens difparoïflent, mais aufh il dégé- 
. nee fouvent en cancer , & donne lieu à des hydro- 


pifies funeftes. Lorfque le fquirre de la matrice eft 


. tout à fait formé, il faut s’abftenir prefque de tous 
preiq 
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 remédes. L'expérience a montré que les apéritifs 
énergiques & flimulans, les eaux minérales, -qui 
paroiflent fi bien indiquées, font alors fans eftet. 
Les feuls dont on puifle &:dont l’on doive faire 
ufage , font les martiaux, Zacutus Lufitanus a fondu. 


des obftruétions dures comme des pierres, au moyen 
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de ces feuls remédes : au refte on doit obferver un ré- 
gime très-exaét, s’abftenir des viandes falées , épi- 
cées, des exercices violens , du coït. Si l’engorge- 
ment ne fait que commencer, que le fquirre ne foit 
pas encore formé , on peut employer avec fuccès, 
les apéritifs réfineux , les emmenagogues, les fon- 
dans, les eaux minérales, 

Le cancer peut être produit par différentes caufes, le 
Mauvais traitement. du fquirre peut y donner lieu ; if 
s'annonce par des douleurs très-aigues ; il entraine 


- après lui la fiévrelente , avec friflon & redoublemens À 


” défaillances , enflures , &c. Tant que le cancer eft 
fermé, il fe manifefle par ces feuls fymptomes ; 
” mais quand il eft ouvert, il découle une fanie noi- 


2 


-râtre, âcre, par le vagin, qui excorié en paffane 
les. parties qu’elle touche , & engendre quelquefois 
des vers, comme M. Mauriceau l'a obfervé. 

“Le pronoftic qu'on peut tirer du cancer de la ma< 
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trice , eft très-fâcheux ; la mort en eft toujours 14 
fuite , & les douleurs qu’il occafionne, font fi vives 
que la malade fe plaint à chaque inftant, qu’elle 
vient trop tard pour mettre fin à fes maux. Le ma- . 
rafme , les fyncopes, les cours de ventre colliqua- 

tifs en font les avant-coureurs. Comme on n’a point 

efpérance de guérifon, tout le traitement fe borne 
à ordonner les narcotiques , à en enivrer, pour ainft 

dire, la malade, afin d’appaifer ia violence de fes. 
douleurs ; il faut d’ailleurs fuivre le fentiment d’Aip- 

pocrate, qui dit, qu'il ne faut pas médicamenter les 

cancers cachés. 

MATURATIFS, (Mat. Med.) Les maturatifs font 
des médicamens qui ontla vertu de cuire les humeurs, : 
de les digérer , & de les mürir, & de les difpofer à une 
bonne fuppuration. On en diftingue de deux efpéces; 
fçavoir, les adouciffans & les ftimulans, Les adou- 
ciflans rendent flexibles & molles les parties rénitten- 
tes ou tendues : & détendentles vaifleaux qui, par 
leur conftriétion, formoient des obftruions. Les fti- 
mulans formés de particules a@ives & penétrantes qui 
aiguillonnent & agacent les vaifleaux, paroïffent com- 
muniquer une efpéce de mouvement falataire à des 
parties languiflantes & fans ation, & fuppléer à la 
lenteur de l’humeur arrêtée, & à la débilité des for- 
ces naturelles. Les maturatifs de la premiere efpéce 
conviennent fur les parties douloureufes, renitten- 
tes tendues , & enflammées ; au lieu que ceux de la 
feconde efpéce, agiflent avec beaucoup plus d’effica- 
cité , fur les tumeurs , qui ne font pas douloureufes, : 
dont la fuppuration fe fait trop lentement, & qu'on 
nomme zumeurs froides, On peut aufh les appliquer 
fur les ulcéres fecs & fordides ; maïs alors il faut 
avoir retranché préliminairement les chairs fongueu- 
fes. On range dans la clafle des maturatifs émol- 
liens relâchans , les plantes émollientes, les oignons 
de iys, les figues graffes , les graifles de bœuf, de 
mouton, de porc, le miel, les jaunes d'œufs , les huiles 
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de lin, de camômille, d'olives , de lys ; les onguens 
d’ahæa, de baflicum , dela mere ; les emplâtres de 
mélitot, le diachylon fimple ,; ou compofé. Les ma- 
turatifs ftimulans {ont les racines d’arum , de ferpen- 
taire, de brione , les graines de panais, de ftaphys 
aigre, de moutarde , lès gommes fagapenom, opopo- 
hax, bdellium, le favon noir, la fiente de pigeon, 
de chevre, &c. CA 

\ Fomentation maturative flimulante, 

Prenez de favon noir, deux onces, 

Faites bouillir dans une fuffifante quantité de lait 
de vache, pour fervir en fomentation. 

_Cataplafmes maturatifs. e 

Prenez de mie de pain blanc, quatre onces. 

. Faites bouillir dans une fufhfante quantité de laie 

de vache : ajoutez deux jaunes d'œufs, l'huile rofat. 

Prenez quatre onces de pulpes de figues grafles, 
ajoutez ce qu’il faut de racine de fenugrec. 

Prenez racines d’alithæa, fix onces. 

Faites-les cuire dans l’eau pour les piler & pañler; 
ajoutez une once d'huile d’olives & de la farine de lin, 
cé qu'il faut pour la confiftance. 

*. Prenez d'oignons cuits fous la cendre, deux onces. 
favon noir , onguent bafilicum , emplätre. 
diachylon compofe , de chaque une once, 

_ Mélez-dans un mortier. | 

ré _ Onguens. 

Prenez de thérébentine deux onces. 

Faites difloudre dans un jaune d'œuf, ajoutez 
quantité fufhifante d'huile d’hippericum. 

_« Prenez de térebenthine, trois onces, 
de baume d'arteus , deux onces , 
deux jaunes d'œufs; 
huile de milpertuis , eau-de-vie, de chaque 
une once, 


Mélez, 


My7o \ : MAD. a 
Prenez huile d'œufs ; huile d'hypericum, € 
thine, de chaque deix onces.. 
de gomme élemi, une once. 
d'onguent bafilicum ; guatre onces. 
On liqueñe, & on mêle le tout exaétement. 


térébenë 


Emplérre, 


Prenez emplâtre de mucilage € diachilon compofe ; ‘ 
de chaque. deux onces, x 
d'onguent bafilicum, une once , : 
de femences de moutarde pulvérifees ,: une 
demi once. à à Ar. 

Mélez devant un feu doux ; & étendez fur la 

eau. 4 a FO 

MAUVE (Bot.) Melva. C'éft une plante dont 

on diftingue trois efpéces principales ; fçavoir, là 
mauve, la petite mauve, & la rofe d’outremer , ou 
rofe tremiere. ARE 

7. La mauve, malva fylveftris, folio finuato, C. B: P. 

malva vulgaris, flore majore off. vient d'elle-même 
dans les lieux incuites & fur les décombres 3 {es 
fleurs, formées en cloche, d’une couleur blanchitre . 
mêlée de purpurin, fortent des aiflelles des feuilles, 
il leur fuccéde ün fruit applati orbiculaire , d’un goût 
‘fade & vifqueux. Ce fruit renferme des femences 
menues, qui ont la figure d’un petit rein. Ses teuilles : 
font un peu découpées, couvertés d’une efpéce de du- 
vet, canelées à leur bord & verdâtres , d’une forme 
arrondie. Ses tiges montent environ à la hauteur 
d'un pied & démi, plufieurs néanmoins reftent cou- 
chées par terre; elles font rondes , velues, remplies 
de moelle, branchues & groffes comme le petit doigt, 
fa racine eft blanche, peu fibreufe, plongée très- 
rofondément dans la terre , d'une faveur douce. 

Les feuilles de cette plante, que les anciens met- 
toient au nombre de leurs légumes, font rangées , 
avec raifon, dans la clafle des médicamens émo- 
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liens, on les fait entrer dans les’ lavemens, les fo- 
 mentations , les bains ,ies cataplaimes. Les fleurs de 
mauve font un des meilleurs adouciffans , ce qui 
) fait qu'on les prefcrit dans les maiadies de poitrine, 
a font accompagnées de chaleur & de fécherefle. 

n'en recommande auf l'ufage, dans la diffculté 
d’uriner, & plufeurs autres maladies du rein & de 
la vefie ; les fleurs de: mauve fe donnent en infu- 


> fion. On en fait mettre une demi-poignée fur deux 


{ 
) 
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4 malva fylveftris , folio rotundo. 


» livres d'eau. ; 


La petite mauve, malva vulgaris, flore minore off. 

ra B. P. cft une plante 
dont les parties {ont beaucoup plus petites , que cel- 
les de la mauve, dont nous venons de parler ; les 
fleurs en font moins étendues , d’un pourpre blan- 


. châtre, rayées de lignes purpurines, fes feuilles font 
plus ar:ondies ; de plus, on remarque qu’elles font 
. noirâtres , quoique couvertes d’un duvet blanchâtre : 


fes tiges font plus foibles, plus velues, mais gar- 
 nies d’un duvet plus court, panchées vers la terre, 
“quoique celle .du inilieu foit fouvent droites : fa ra- 


. cine eft plongée très-profondément. | 


_ On attribue à cette efopéce demauve, les mêmes 
- propriétés qu’à la précédente , c’eft pourquoi on les 
. employe indiftinétement. | 
La rofe d’outremer , ou tremiere , malva rofea off. 

. malvarofea, folio fubbrotundo, C.B.P. fe cultive dans les 
jardins, à caufe de la beauté de fa fleur , quieftbelle , 
ample , comme celles de rofes , tantôt fimple , tan- 
tôt double, d’un rouge incarnat mêlé de blanc : il 
lui fuccéde un fruit applati ; fes feuilles font larges , 
arrondies , dentelées, velues, vertes en deflus, blan- 
châtres en deflous ; fa tige monte à la hauteur d'un 
tit arbre; elie eft droite , grofle, velue, un peu 
Done , ferme. Sa racine k mucilagineufe , blan- 
che & longue. S. Pauli dit de les fleurs de cette 
plante bouillies dans du lait, font un excellent. gar- 
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garifmie anodin pour les maladies des amigdales 
& l'efquinancie, ce qui eft confirmé par Ettmallers 
. MAUX DE GORGE GANGRENEUX: 
Ïi y a environ quinze ans qu'on vit tégnér épidé- 
miquement à Paris une maladie terrible, qui n'étoit 
autre chofe qu'un mal de gorge gangréneux. Elle 
avoit d’abord févi en Italie, & dans le même tems 
qu’elle faifoit fentir à la France fes funeftes effets, 
elle exerçoit aufh fes ravages fur FAngleterre, à qui 
elle enleva un grand nombre de citoyens. Ce mat 
dangereux produit, en très-peu de t:mps fur le car- 
tilage de la trachéé artere, des efcares blanchâtres 
qui. prennent bien-tôt une couleur grife, puis brune 
& livide, & qui, en s'étendant , font périr le ma- 
Jade. Il arrive néanmoins quelquefois, que ces ef 
carres fe dérachent pour faire place à des ulcéres 
dans ces cas ,il y a plus d’efpérance pour la vie ; 
mais encore n’eft-il pas rare de voir, qu'après avoir 
échappé au danger d’un fléau, on périt dans fa con- 
valefcence, qui eft de très longue durée. : | 
Cette maladie nétoit point connue des ariciensé ” 
Boerrhaave parle bien d’un mal qu'il nomme anginé 
gangrenofa , mal de gorge gangréneux., Mais la ma- 
ladie à laquelle il donne ce nom , eft la vraie efqui-. 
nancie, qui s’eft terminée par gangrenne; car voici 
comme il s’explique : Si tandem caufæ angine au= | 
gentur Gin parte nobili magis harent, vel & in ex+ 
terius ; fepè in gangrenam abit lethalem. K nc fait men- 
tion de celle dont nous traitons ici dans aucun en=.. 
droit de fes ouvrages. | | | 
On remarqua, pendant qu’elle courut épidémi: 
quement en France , qu’elle attaquoit particuliere-. ! 
ment les perfonnes qui étoient au-deflous de vingt 
ans, fpécialement les jeunes filles ; quelques per-« 
fonnes avancées en âge en furent prifes : mais elles: 
furent en très-petit nombre ; les Colléges & les Cou-» 
vens furent aufh les maifons où elle févit davantage 24 
| AeDE 
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- meuf fur dix, l’éprouvoient dans ces ttiaïfons publi- 
- ques , au lieu que chez les particuliers, à peine fi 
- un individu & fur le même nombre , en étoit atta- 
. que. Les plus habiles Médecins rechercherent alors 
4 l'air de ces maifons publiques, fi les alimens dont 
bon ÿ fafoit ufage, files exercices qu'on y prenoit, 
 pouvoient contribuer à rendre le mal plus fréquent, 
” & plus cruel qu'ailleurs ; fi tout cela pouvoit tendre 
à {a propagation. Tout ce qu’on publia à ce fujet 
ne fut que conjeétural ; & la plûüpart avouerent de 
* bonne foi ; qu'ils perdoient léur tems à s’amufer x 
. des fpéculations, qui n’aboutiffoient qu'à embrouil- 

ler la matiere. Depuis cet épidémie, ce fléau fem- 
ble être difparu de nos climats, s’il arrive encore 
que quelques-uns en foient les. viftimes, cela eft 
 très-rare. Plufieurs journaliftes cependant en rap 
» portenc des exemples, | 
Pourquoi le mal de gorge gangréneux attaquet’il 
plutôt les filles que les garçons, celles qui font au- 
 deffous de vingt ans, que celles qui font au-deflus ; 
. pourquoi eft-il épidémique ? Ce font autant de pro- 
È ar qu’il n’eft pas aifé de réfoudre, & files re- 
cherches qu'ont faites les gens éclairés | pour décou- 
vrir la caufe qui concouroit à rendre ce mai plus 
fréquent & plus cruel, dans les Colléges & les Cou- 
. vents, que dans les maifons des particuliers , ont 
été infruttueufes : on peut auff affirmer avec raifon , 
“que celles auxquelles ils fe font adonnés pour ré- 
pondre à ces queftions, n’ont pas jetté un plus 
- grand jour fur cette matiere, 
- Le mal de gorge gangréneux eft une maladie très. 
maligne. En eflet, les accidents qu'il produit, font 
très- petits d'abord ; mais au moment qu'on s’y attend 
le moins, on voit paroître le plus grand de tousles 
maux. Le malade a une très-petite fievre, il eft pex 
incommodé d’ailleurs, il n’efl que foible , & au 
bout de quelques jours, il a le gofer ganprené: Voici 
gomme cette maladie s'annonce ; cinq ou fix jours 
Tome IV , à 
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avant que d'en être attaqué, le malade éprouve un: 
accablement confidérable ; il fent une pefanteur dans | 
tous fes membres , il eft trifte, mélancolique, rê-. 
veur, comme sil méditoit fur le danger qu'ilva en-. 
courir ; il perd l'appétit, cependant il n’a point de, 
fiévre. Ses urines font belles, Au bout du troifiéme. 
jour, l’accablement redouble ; il ne peut prefque plus ? 
fe mouvoir. Examinez alors la gorge , vous la trou-. 
verez tuméfiée & gonflée, comme dans l’efquinan-, 
cie qui occupe les glandes amigdales, la luette, le. 
voile du palais; la foif eft petite , la chaleur mo- 
dérée, la refpiration libre , la déglutition un peu. 
gênée ; dès le moment de l'invalion, la, voix eft un. 
peu altéfée , la plûpart l'ont rauque, quelques- 

uns l’ont glapiflante. Un mal qui s'annonce par des» 
fymptomes fi bénins ne paroït pas devoir alarmer , w 
il n'ya parmitous ces fignes , que l’accablement qui 
fixe l'attention ; cependant fi vous regardez la bou-# 
che quelque tems après, vous êtes fort furpris d'y. 


trouver des taches blanchâtres , qui femblent for-w 
14 


) 


mées par une matiere muqueufe &-épaile ; elles # 
s’agrandiflent enfuite , occupent le voile du palais, 
les amigdales, l’épiglotte , les cartilages du larinx & 
de la trachée artere, puis elles bruniilent, & alors le 
malade eft comme étranglé, ila une pente invinciblew 
au fommeil; a un afloupiflement , eft comateux, lem 
délire fuccédent , des foubrefauts dans les tendons ,# 
la refpiration eft gênée , le pouls petit, convul=# 
if; enfin la mort vient le quatriéme , cinquiéme“ 
ou fixiéme jour ; il arrive cependant quelquefois ,4 
‘comme je l’ai fait remarquer plus haut, que les ta-# 
‘ches gangréneufes fe bornent, que l’efcarre tombes 
& fait place à un ulcére. | f 

Je me fouviens d’avoir entendu dire à un grands 
Médecin , que le mal de gorge. gangreneux n’efte 
qu’une fiévre maligne, dont la matiere s’eft porréem 
fur la gorge; ce qui femble appuyer ce fentiment,M 
c’eft que le traitement de la fiévre maligne eft à peus 
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 lprés celui qui convient dans la maladie, dont Ext 
parlons ici ,comme nous ie prouverons plusbas. Cette 
… Gpinion a de la vraifemblance , mais elle n’a nulle cer- 
» titudé 3 il paroît, en effet, difficile de déterminer, 
quelles peuvent être les caufes du mal de gorge gan- 
… gréneux ; nous aimons mieux avouer notre infufhfan- 
… ce à cer égard, que d’afleoir un jugement téméraire, 
. puifqu’il ne feroit fondé que fur des apparences qui 
font prefque toujours trompeufes. Quoi qu’il en foi, 
le Drotieiie de cette maladie eft très-fâcheux , elle 
étoit très-meurtriere , lorfqu’elle parut pour la pre- 
* miere fois. Depuis on a reconnu le vrai traitement 7 
& lorfqu'on l’a adminiftré comme il convient, pref- : 
que tous les malades fe font tirés d’affaires; on ef- 
pere bien, fi le mal dure long-tems, fi les forces 
. fe foutiennent un peu, fi les efcarres bruniflent tard 
& s'étendent peu , fi le dévoiement vient de bonne 
heure, & fi les matieres que rend le malade fonc 
très-fétides, | 
Quoique cette maladie fe termine fouvent en cinq 
ou fix jours, ou même plutôt, néanmoins elle s’é- 
tend quelquefois comme la fiévre maligne, jufqu’au 
vingt & uniéme jour, en comprenant la chûte des 
efcarres. 
. Quand [a proftration des forces eft extrême ; 
quand les efcarres fe forment , noirciflent, & s’é- 
tendent promptement : c’eft un mauvais figne; la 
êne de la refpiration, l’étranglement, le délire, 
Étoupitfémenc les foubréfauts des tendons, la pe- 
titefle , l’état convulfif du pouls , font aufli de très- 
mauvais fignes ; lorfque ces derniers fymptomes ont 
lieu , les malades font près de la mort. 
_ Dès que cette maladie parut, on mit en ufage 
“tous les moyens poflibles pour la combattre ; & 
l’on épuifa, pour ainfi dire, toutes les reflources de 
Jart, pour fe défaire de ce redoutable ennemi, 
dont les progrès augmentoient de jour en jour; les gar- 
$garifmes , & les boiflons adouciflantes, PRIE rem: 
| 1} 
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ceux qui étoient traités par cette méthode , en étoient 


plir les indications ; mais on s'apperçut que toug 


les viétimes ; on chercha donc d’autres reflources : 
& l’on mit en ufage les faignées réitérées. Ce re= 


méde employé dans toutes les maladies, n’eut pas 
plus de fuccès que les autres ; enfin, on avoit tout 


lieu. d'appréhender la propagation de ce fléau, : 


qui avoit déja moiflonné beaucoup de citoyens, &. 


jetté la défolation dans prefque toutes les familles, 
lorfque quelqu'un s’avifa de fuivre à peu près la 
même route, que dans les fiévres malignes, ce qui 
fut couronné du fuccès le plus heureux. 


Voici en quoi confifte ce traitement ; il faut com- 
mencer par l’émétique ; ou on le donne dans quelques 
potions- cordiales, dans quelque eau fpiritueufe ; 


cela fait , il faut-fe hâter d'appliquer de larges véfica- . 


toires, ce reméde ranime lé mouvement des nerfs & 
pouffe par les urines. On ordonne des gargarifmes avec 
des liqueurs fpiritueufes , dans lefquelles on met du 
camphre, ou d’autres aromates ; il faut aufli donner 
le camphre à l'intérieur , c’eft le meilleur de tous 
les remédes. " 


Il eit effentiel de préparer les malades au petit 
dévoiement, qui arrive quelquefois , & qui eft fi 


falutaire : on le fait par les boiflons aigrelettes , la= W 


xäatives ; on donne ces boiïflons alternativement avec 
le camphre. 


MECHOACAN. ( Mat. Med.) C’eft une racine * 


qui appartient à une efpéce de l:feron, felon Marc- \ 


rave, & felon Gafpar Bauhin, à une bryone de 
Amérique. Le méchoacan eft ainfi appellé de la 
contrée , où on le découvrit d’abord : il a retenu 


, 


ce nom, quoiqu'on en aït troûvé dans la fuite , dans. 
plufieurs endroits de l'Amérique méridionale, com-. 


me à Nicaragua, à Quito, & dans le Bréfil ; on 
en récolte même quelquefois dans nos contrées, en 
Provence fur-tout ; mais ce méchoacan eff inférieur w 
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à celui d'Amérique ; il purge les humeurs féreufes ; 
. on l’ordonne dans les hydropifies , les jaunifles & les 
… rhumatifmes. Il eft bienfaifant dans les toux invété- 
… sées , la goutte , la colique. ScAroder défend aux 
 perfonnes, dont le tempérament eft chaud, d’en 
faire ufage , pendant longtems. Le méchoacan fe pref= 
crit en fubitance, depuis un ferupule, jufqu’à un 
… gros. Il en entre le double dans l’infufion qui fe fait 
… dans un verre de vin blanc. SUR 
MÉDECINE. C’eft l’art ou la fcience de con- 
_ ferver lafanté, & de la rétablir lorfqu’elle eft altérée. 
_ L'homme confidéré dans l’état naturel & dans l’état 
: de maladie, eft le principal fujet de la Médecine ; 
_ cependant cette fcience s'étend bien au-del4; elle 
embrafle l'étude de la nature entiere. La Phyfique 
dont elle eft la branche principale ; & qu'elle a éclairé 
_ par fes découvertes, eft un de fes accefloires les plus 
eflentiels, ou pour mieux dire, fa bafe fondamen- 
tale. La morale elle-même lui prête fon fecours, lorf. 
qu'il eft néceflaire de fonder les replis du cœur hu- 
. main, & de jemédier à ces affeétions particuleres, 
qui intéreflent autant Ja fubftance immatérielle, que 
Ja corporelle. Voyez CALMANS ANTISPASMODIQUES. 
La premiere divifion de la Médecine , & la plus 
généralement reçue, eft en théorique & en pra- 
tique. 
Es Médecine théorique, eft celle qui roule for la 
. fpéculation, & qui donne des principes & des régles 
pour connoïtre l’état du corps humain dans l'état na- 
turel, & dans l’état nonnaturelou contre nature. Elle . 
comprend trois parties principales : fçavoir , la Phy- 
. fiologie, Va Pathologie, & la Séméiotique. La Phyfio- 
» Logie confidere le corps humain dans l’état naturel & 
fain : elle traite de toutes les parties, tant folides 
. que fluides quile compofent , & qui, par leur union, 
leur difpofition , leur dépendance ou concours réci- 
. proques, le mettent en état d'exercer les fonétions 
qui lui font propres. Ces fonétions Ne où natu= 
ü 
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relles , ou vitales ,; ou animales. La’ Pathologie 
examine le dérangement de ces fon@tions : elle expofe 
les caufes & les fymptomes des maladies, La Séméio=" 
#ique traite des fignes de la fanté & de la maladié, 
On peut regarder cette partie comme un démembre+ 
ment de la pathologie & de la phyfiologie. Fr 
La Médecine pratique, qui eft la partie la HA 
effentielle, donne les moyens de conferver la fanté 
& de la rétablirs lorfqu’elle eft léfée. Elle fe divife en 
hygiene & en thérapeutique. L'hygiene prefcrit des 
régles pour la confervation de la farté, La confidé: 
ration des fix chofes non naturelles , en tant qu’elles 
peuvent tourner à l'avantage ou au détriment de 
l’homme , eft l’objet de cette partie de la Médecine. 
Les fix chofes non naturelles qu’il a plu aux Métho- 
diftes de nommer ainfi, font l'air ; les alimens & la 
boiffon; le mouvement & le repos ; le fommeil & la 
veille ;, les excrétions & les fécrétrons ; & les paflions 
de l’ame. La thérapeutique donne la maniere de traiter 
& de guérir les maladies, ou d’en adoucir les fymp- 
tomes, lorfqu’elles fontincurables. Les fecours qu’elle 
employent, font tirés de trois fources : fçavoir de la 


* diéte, de la Chirurgie, & la Pharmacie.  * 


La Médecine eft, fans-contredit, un desarts qui a 
pris fon origine dès les premiers tems de la Création ;+ 
& l'on peut avancer avec raifon, que le premier 


homme a été le premier Médecin, ou qu’il a le pre- 


ier eu connoiflance de la Médecine naturelle. La 
même loi qui, après fa défobéiffance, l’aflujettit 
à la mort, l'ayant aufli rendu fujet aux maladies ou 
à diverfes incommodités qui font attachées à la na- 
ture humaine , il ne faut pas douter qu'il n’ait fait ce 
qu'il a pu pour s’en garantir, ou pour s’en délivrer. 
C'eft ce même penchant qu'ont eu les hommes pour 
leur confervation , qui les a portés dès le commence. 
ment du monde à s'attacher avec foin à difcerner les 
chofes qui font utiles pour l'entretien de la vie & de 
la fanté, d'avec celles qui peuvent altérer ou détruire 
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| June & l’autre. Ils ont particuliérement fait tous leurs 
efforts pour fe garantir des dernieres. Mais comme la 
maniere de vivre fimple & uniforme de ces tems re= 
culés & l’heureufe conftitution de ces premiers hom- 
mes, devoient rendre les maladies plus rares qu’elles, 
n'ont été dans la fuite: il n’y a pas d'apparence qu’ils 
‘ayent eu aflez d’occafons, pour poufler bien loin la. 
Médecine; de forte qu'il eft très- diflicile de fixer 
“avec exactitude , les progrès qu’elle a faits avant le 
… Déluge. Ce fut immédiatement après cette époque 
que la débauche , l'intempérance, l'oifiveté , & les 
excès , s'étant répandus parmi les hommes , la 
Médecine devint néceflaire. Quoi qu’il en foit, 1l 
Left certain, qu’ainfi que toutes les autres fciences , 
- elle prit naiflance & fleurit d’abord chez lestOrien- 
taux , & qu’elle pafla d'Orient, en Egypte; d'Egypte 
en Grece ; de la Grece, dans toutes les autres parties 
du monde. 

Les bornes que nous nous fommes prefcrites, ne 
nous permettent pas de préfenter au long le tableau 
_ hiftorique des premiers inventeurs de la Médecine ; 

d’ailleurs, les Egyptiens &les Grecs ont fi myfté- 

_ rieufement enveloppé leurs hiftoires d’emblêmes , 
 d'hiéroglyphes, d'allégories & de fables : qu'il eft pref- 
uw’impofhble d’en extraire la vérité; nous renvoyons 

à l'excellente Hiftoire de la Médecine, par Daniel 
le Clerc. Nous nous contenterons de nommer ici, d’a- 
près lui, ceux qui font Det généralement comme 
les premiers inventeurs de la Médecine ; tels ont été 
Bacchus, Hamnom , Zoroaflre, & Thot ou Hermes 
Ce dernier, au rapport de Clement Alexandrin , avoit 
écrit fix livres fur la Médecine. Ofris ou Apis, ou 
» Serapis, Ifis, Horus où Appollon, Promethée , Efcu- 
lape, D. Egyptien, Athotis & Toforthros, anciens Rois 
d'Egypte, pañlent auffi pour être les inventeurs de 
* Ja Médecine. Melampe fut le premier des Grecs, 
qui brilla dans cette fcience; il fut en même tems 
 Poëte, Berger, Devin, & Médecin. A 
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chez les Grecs , avec le plus grand fuccès. Il eut un 


grand nombre de difciples , parmi lefquels on compte. 
des héros , tels qu’Æercule , Ariflée, Thefée, Télamon | 
Pelée. Efculape, Grec, difciple de Chiron, eft celui | 
qui a le plus contribué aux progrès de la Médecine. 


On a débité fur le compte de ce grand homme, tant 
de fables, qu'on ne peut les féparer de la vérité 
avec laquelle élles fe font alliées. Il y a lieu de croire, 
que ce célébre Médecin rendit de grands fervices à 


Thumanité, puifque, après fa mort » il fut mis au 


rang des Dieux, & qu’on lui éleva un grand nombre 


- de Temples. Podalire & Machaon, fes fils, fe ren- 


dirent célébres dans l’art de guérir. La femme d’'Ef- 
culape , ‘que les Grecs ont appellé Hygiea ou Salus, 


MED | 
Chiron exerça 8 enfeigna la Médecine & la Chirurgié 
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& Epione; fes filles Æglé, Panaccia s Zafo , Rome , ‘ 


Acefo, & Eriopis , fa {œur, s’appliquerent à la Mé. 1 


decine, & la cultiverent avec fuccès. L’antiquité fa- 
buleufe fait aufli merition de Déefles ou d'Héroines, 
qui ont eu part à l'invention de la Médecine , ou qui 
ont eu connoïflance de cet art ; telles font Meditrina L 
Junon, Cybele, Latone, Diane, Pallas ou Minerve À 
Angitia , Médée, Circé, Polydamna, Agameda où 


d’hui les femmes qui fe mêlent de faire la Médecine, 


Je nombre en feroit très-grand ; mais il feroit bien 


difhcile de faire leur apothéofe. La Médecine étant 


une fcience qui exige une application & une étude w 
réfléchie , elle ne fçauroit s’accorder avec la vivacité ‘4 


du caraftere des femmes. 


Les defcendans d'Efculape, connus fousle nom d'4f. 1 


Perimede, Helene & Enone. Si l'on omptoit aujout-, | 
; «Comp J ; 


clepiades , conferverent cet art dans leur famille, fans 


interruprion : la Médecine fit de fi grands progrès fous 
eux, qu'Æyppocrate, dix-feptiéme en ligne direde $ 
fut en état de pouffer ces deux fciences à un point de 
perfeétion , qui a été admiré depuis lui, & qui le 
fera dans tous les fiécles. ; En * 
Cependant, après la 2e guerre du Péloponèfe , les 
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: Philofophes commencerent à faire leur principale étude 
ide la Médecine. Les plus anciens de ces Médecins 
:philofophes, font Thales, Pherecyde , Epimenide,,. 
» Toxaris, Pytagore & Zamolxis. Vinrentenfuire Em- 
» pedocle, Paufanias | Alcmæœon, Epicharme , Eudoxe 
… & Timée, difciples ou feétateurs de Pyrhagore. Hera- 
| clite, Democrite, & l'Athée Diagôras , {ont mis au 
k rang des anciens Médecins philofophes. 
nfin parut AHyppocrate, cet homme divin, ce 
flambeau de la Médecine , que l'on peut repar- 
der comme un de fes fondateurs le plus éclairé. 
11 naquit à Cos, la premiere année de la quatre- 
vingtiéme Olympiade , quatre cens cinquante - huit 
ans avant Jefus-Chrift ; il fut contemporain de-So- 
crate , d'Herodote & de Thucydide, qui ont illuftré la 
Grece. Son grand-pere Hyppocrate, & fon pere He- 
raclite, Vinftruifirent non-teulemenñt dans la Méde- 
cine, mais encore dans la Philofophie; cependant le 
grand Æyppocrate, ne jugeant pas que les Mécula- 
tions & les faux fyflêmes de cette derniere fcience, 
fuffent aufli utiles à la fociété, que la pratique de la 
premiere : il fit le partage de la Médecine d'avec la 
Philofophie ; & ne retint de cette derniere, que ce 
qui lui parut le plus pur, pour raïfonner folidement 
dans la Médecine , dont il fit fa principale, ou plutôt 
fon unique étude. Il eft, comme le remarque Pline, 
le premier qui ait clairement enfeigné la Médecine ; 
* il {e prévalut pour cela, des lumieres de fon fiécle, 
ayant fait, fervit la Philofophie à la Médecine, & la 
Médecine à la Philofophie. Il faut faire entyer , 
dit-il lui-même, la Philofophie dans la Médecine , 
& la Médecine , dans la Philofophie ; car un Médecin 
qui eft Philofophe, eft égal à un Dieu; c’eft pour 
* cela que les Médecins dogmatiques ou raifonnans , 
ainfi appellés par oppofñition aux Empiriques , l'ont 
‘unanimement reconnu pour leur chef, comme celui 
qui a le premier joint le raifonnement à l'expérience, 


dans la pratique de la Médecine. Æyppocrate, pour 
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fe perfectionner dans la Médecine, voyagea dans les - 
difiérentes parties de la Grece ; il parcourut la Macés 
doine , la Thrace, & la Theflilie ; c’eft en voyageant. 
dans ces contrées , qu'il recueillit la plus grande 
partie des obfervations précieufes, qui font conte- 
nues dans fes Epidémiques. , , 
La vie de ce grand homme ne fat qu’un tiffu & un 
enchainement de fuccès ; il rendit les plus grands fer 
vices à fa patrie, & à la Grece entiere, en la pré- 
fervant de la pefte. Il ne demanda pointaux Dieux, 
pour récompenfe des fervices qu’il rendoit aux hom- 
mes, des plaifirs & des richefles , mais une longue 
vie en parfaite fanté, du fuccès dans fon art, &: 
une réputation durable chez la pofñtérité, Ces fou- 
haïts furent accomplis dans toute leur étendue ; il 
vécut cent neuf ans, fain de corps & d’efprit. On 
lui rendit pendant fa vie, des honneurs qu'aucun. 
mortel n’avoit reçu avant lui. Les Ârgiens lui éléve- 
rent ndBftatue d’or , les Athéniens Jui rendirentle mé. 
me hommage , & l’initierent à leûrs grands myfteres, 
#fyppocrate a été regardé de touttems, comme l'in- 
terprête le plus fidéle de la nature, &il confervera , 
felon toute apparence, dans tous les fiécles à venir, 
une gloire & une réputation, qui eft reftée fans at- 
teinte depuis plus de deux mille ans. 
H/ppocrate laïfla deux fils, Thcffilus & Draco, 
& fon gendre Polybe, qui exercerent la Médecine 
avec fuccès ; il eut aufli pour difciples, Prodicus , 
Dexippus & Appollonius , Crefias fon parent, & Theo-. 
medon. l 
Ce fut dans le même fiécle, que parut Platon > quis. 
fuivant les traces de Pythagore, de Democrite entreprit 
comme eux , de traiter de diverfes chofes concernant 
la théorie de la Médecine. Ariflore , qui étudia dans 
l'école de Platon, s’appliqua à la Médecine théori- 
que ; il eft vrai qu'Epicure lui a reproché que, dans: 
fa jeunefle , ayant difipé tout fon patrimoine en 
débauches, ils’étoit mis à vendre des Antidotes dans 
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Jesmarchés, Le premier Médecin, quieutbeaucoup de 
. réputation aprés Ayppocrate & fes fils, c'eft Diocles de 
| Caryfle, qui fut appellé le fecond Hyppocrate. Nous 
: bornons-là nos recherches fur les premiers Auteurs 
. de la Médecine chez les Egyptiens , & chez les 
- Grecs. | | 
… , Si nous parcourions l’hiftoire des différens peu- 
- ples de la terre, nous trouverions que la Médecine 
* a été de tous tems cultivée chez eux, avec plus ou 
moins de foin, felon qu'ils ont été plus ou moins 
… plongés dans l'ignorance. Les Chinois, qui fe vantent 
- d’être les plus anciens peuples de la terre, datent leur 
Médecine de fort loin ; on trouve dans leurs Archi 
* ves, que deux de leurs premiers Rois, qui vivoient. 
. quelques fiécles avantle Déluge, dont l'un fe nom- 
 moit Ciringo ou Xinnum ; fucceffeur de Fohi, Fon- 
_dateur de leur Empire, & l’autre, Hoharnti , s'étoient 
_ appliqués avec foin , à la Médecine; que le premier 
avoit fait diverfes expériences , pour découvrir les 
bonnes & les mauvaifes qualités des plantes : & que 
le fecond avoit écrit plufieurs livres fur la Médecine, 
que les Chinois ont encore aujourd'hui, & où l'on 
trouve des obfervations fort étendues, touchant les 
fignes que l’on peut tirer du pouls, pour connoître, 
felon eux, & difcerner les maladies & l'état du 
\ malade. 
… Les anciens Gaulois avoient des Médecins, qu'on 
nommoient Druides. Leur origine n’eft pas bien dé- 
| terminée. Aventinus, dans fes Annales, veut qu'il y 
eût déja un Collese de Druides du tems d'Herman , 
ou d’AXermion , Roi des Allemands , que l'on fait con- 
_temporain du Patriarche Jacob ; mais on ne peut rien 
établir de pofitif fur des faits qui ne font qu'allégués. 
Les Juifs ont eu des Rois qui fe font attachés à la 
Médecine, témoin le grand Sa/6mon , qui connoifloit 
depuis le cédre du Liban , jufqu’à l'hyflope qui croit 
fur les murailles, & qui avoit écrit touchant les rep- 
tiles, les poiflons, les oïfeaux, & tous les autres 


animaux, 
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Athan, Heman, Chalcot & Dorda; tous/quatre : 
fils de Machol, onteu béaucoup de connoiflance fur 
la Médecine, au rapport de l’Hiftorien Jofeph. Les 
Doëteurs Juifs fe font figurés, qu'il y a trois Anges 
qui préfidenrt. à cet art, & qu'ils nomment Senoi , 
Sanfenoi, & Sanmanpgelof. 

Les Romains ne connurent pendant un certain 
tems , que la Médecine empyrique. Caton eft le pre- k 
mier chez eux, qui ait écrit fur cet art. Les Grecs 
y introduifirent la Médecine dogmatique. Archagatus: 
fat le premier des Médecins Grecs, qui vint s'établir 
à Rome. Les plus célébres qui parurent enfuite, fu- 
rent //{Clepiade, Thémifon , Theffalus , Soranus , Cœlius, : 
Aurelianus, Aretée, Celle, Mufa, Galien, &c. 

Les Arabes ont été pe ndant longtems, en poflef- 
fon de la Médecine : ils l'ont même enrichie par la 
connoïflance qu'ils ont eue & qu'ils nous ont com- 
muniquée , de plufieurs médicamens fimples dont les 
Grecs n’ont point parlé. Les premiers Médecins 
Arabes furent, Juc Ifraélite, fils adoptif de Sz/omon ; 
Roi d'Arabie; Serapion , Avenzour; ceux qui paru=. 
rent enfuite , font Rhaïes, Mefue, Rabbi Moife, Aver- 
roes, Hali Abbas, Alfaravius, &c. 

Les Arabes ou Sarrafins, ayant été chaflés de JE. 
pagne par les Goths, fonderent la fameufe Faculté 
de Médecine de Montpellier, en 1180. Ü 

Î feroit trop long de parler ici de la Médecine | 
moderne ; l’on connoît les grands progrès qu’elle a 1 
faits dans fes différentes parties, depuis la renaïflance 4 
des Arts. Malgré les viciflitudes qu’elle a éprouvées 5; 1 
& qui lui ont fait changer fi fouvent de face, dès que à 
les Médecins ont été guides par une faine phyfque , « 
& ont fuivi pas à pas la nature, l’art de guérir a re- ; 
pris cette premiere fplendeur, qu'il avoit eue fous 
limmortel Hyppocrate, & a été même enrichi de 
nouvelles connoiflances. 

On enfeigne la Médecine en France & dans toute: 
PEurope, dans des Ecoles publiques. Les Médecins qui 
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Font chargés de faire des leçons, pour donner aux 


1 
} 


Etudians les principes de la Médecine , fe nomment 


Profefleurs, & forment un Corps qu'on nomme Fa- 
| 


culté. Les plus célébres Facultés du Royaume de 


: France, font, fans contredit, Montpellier & Paris. 
. La Fondation apoitolique de l’Ecole de Médecine de 


# 


Paris, fut faite en 1220. Cependant , les autres Fa- 


… cultés du Royaume ont formé, dans tous les tems, de 


| 
| 


. grands Médecins. 


n  MEDECIN. Le Médecin, eft celui qui exerce 


… la Médecine. Cette profeflion étant , fans contredit, 


- la plus noble , la pius utile & la plus profonde de 


… toutes les Sciences phyfiques & Mathématiques , il 
: convient que le Médecin foit non-feulement très- 
. inftruit dans fon art, mais encore qu’il ait d’autres 
. qualités, propres à gagner l’eftime &t la confiance de. 


ceux à qui il donne fes foins. Parmi ces différentes 


. qualités , il n’en eft point qui lui foit plus effentielle, 


que la probité , ia prudence & la difcrétion. Souvent 
dépofitaire des fecrets des familles, 1l doit fe conduire 
avec beaucoup de circonfpeétion, & prendré garde à 


» ne pas troubler, par des proposindifcrets , la concorde 


7 


. & le bon ordre qui doivent y régner. Il doit être hu-. 


main, fenfble, compatiffant aux maux qui affigent 
les hommes. Il faut que le Médecin ait de la religion, 


. & qu'il avertifle les parens lorfqu’il voit du danger, 
} afin que le malade ne foit point privé des fecours fpi- 
. rituels, & qu'il ne laïfle pas, après lui, du défordre 


dans les affaires de fa famille. 
La Médecine , difoit Hyppocrate qui étoit Payen, 


» a.une grande vénération pour les Dieux : & les Mé- 


decins ont cela de commun avec les Philofophes, ou 


. avec ceux qui font profeflion de la fagefle , qu'ils 
» ont eu la connoiffance de la Divinité , fortement im= 


primée dans leur efprit & dans leur cœur; muaisils 


. doivent être pieux fans fuperftition. 


Le Médecin doit être ferme fans être dur ; & quoiqu'il 
foit tenu à être complaifant , il faut cependant qu'il 


# 
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foi inflexible ; dans les cas qui peuvent tourner ât Ë 
détriment du malade. Un Médecin doit fouvent vifiter ! 
fes malades , & prendre garde à tout avec une grande ‘ 


attention. Îl lui importe beaucoup , pour acquérir 
de la confiance, d’avoir un air de fanté. On s’ima- 
gine quelquefois qu’un homme, qui n’a pas le ‘corps 


bien difpoté, ne fçauroit donner d’utiles avis aux 


autres qui font dans le même état, 

Ïl faut qu’un Médecin foit grave , propre dans fes 
habits , & dans fes manieres. il doit être chafte , hon- 
nête, décent & modéré dans toures fes a@ions ; il 
ne doit point être envieux, ni injufte, ni aimer un 
gain deshonnête. Il re doit pas être grand parleur, 
mais il faut néanmoins qu'il foit prêt à répondre à 


tout le monde avec douceur. Il doit encore être mo- 
defte, fobre, patient, prompt à faire tout ce qui eft . 
de fon devoir, fans fe troubler. Il eft glorieux à un ! 


Médecin, il ft même de fon devoir, lorfquil a 
| RER doutes fur les maladies qui lui font con- 

ées, de faire appeller d’autres Médecins, afin dé 
conférer avec eux, fur ce qu'il y a à faire pour le 


bien du malade, Les jeunes Médecins doivent avoit ! 


de la déférence pour leurs Anciens, fans ce endant 
e p , P 
perdre de vue l’état du malade. 


Pour ce qui eft de l’honoraïre du Médecin. lil en ufera 
en cette rencontre , avec honnêteté & avec humanité, » 
ayant égard aux facultés des malades ; il eft de fon de- À 
voir de ne rien exiger de ceux dont la fortune eft méz * 


diocre , & qui feroient gênés , en leur payant des ho- 


noraires. [! doit fécourirle pauvre avec autant dezèle \ 


que le riche, puifque l'intérêt ne doit pas être l’objet 
du Médecin. Ceux qui tâchent d’infirmer la Mé- 
decine , fous prétexte que l’on meurt fouvent entre 


les mains des Médecins , n’ont pas plus defaifon dé : 


blämer la conduite des Médecins, que celles des 
malades ; comme fi les premiers ne pouvoient qu’oré 
donrier mal-à-propôs des remédes , & que les der- 


niers ne fiflent point des fautes de leur côté ; çe qui 


ee, 


\ cté 


f, 
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À Meur arrive très-fouvent : ou comme fi l’on ne pouvoit 

| “pas imputer la mort du malade , à la violence infur- 

» montable de la maladie, auffi-bien, ou plutôt qu’à 

… la faute du Médecin qui la traite. Telles font les prin- 

“ “cipales maximes d'Æyppocrate & des plus grands 

… Maïtres en Médecine , & ce qu'ils penfent touchant le 

. devoir des Médecins. Je n'ai pas cru pouvoir les 

: puufer dans une fource plus pure. 

» Médecins ordinaires du Roi, fervant par quartier: 
“Archiatri Medici Repis Cubicularis. 

_ Ce font des Médecins attachés à la perfonne 
du Roi. Ils font au nombre de huit, & fervent 
deux à chaque quartier. Ces Médecins exiftent de- 
puis le commencement de la Monarchie. Reolval 
étoit Archiatre de ChildebertIl , qui régnoit dans ie 

. fixiéme fiécle. | 

Les Médecins des Empereurs de Rome, étoient 
qualifiés du mêmé nom; ils jouifloient des préroga- 
tives les plus diftinzuées, & acqueroïent par leurs 

| fervices, la noblefle comitive felon les loix d’Æ0- 
| «norius & de Theodofe. On les diftinguoit en Archiatres 
du Sacré Palais & en Archiatres du Peuple ; lespre- 
miers fervoient l'Empereur & fa Cour: & les autres 
fervoient le Peuple gratis. Quatorze de ces derniers 
étoient employés dans Rome, un dans chaque quar= 
tier de cette Capitale; ils étoient tous nommés par 

. l'Empereur &tià fes gages. Ceux de la Cour, étoient les 
Archiatres du premier ordre, & ceux du Peuple l’étoient 
du fecond. Le terme feul d’Archiatre , fignifñie un Mé : 
decin au-deflus des autres ; les Médecins des Em- 
pereurs avoient.le pas fur ceux du Peuple; & ceux 
du Peuple l’avoient fur les Médecins de la Ville; 

‘cependant il y avoit à Rome un College de Méde- 

+ cins très-fameux, dont les Membres ne difputoient 
point le pas aux Archiatres du fecond ordre , & ne 

+ fe formalifoient pas de ce qu’ils donnoient destcon- 
fulrations , & voyoient les malades gratis. Tout Mé.… 

_ decin étranger n’avoit pas droit de voir des malades 
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dans Rome , à moins qu'il ne fût Atchiatre du Sacré ” 
Palais, ou Médecin du College ; ces derniers obli= « 
getent Galien de fortir de Rome, lorfqu'il y faifoit . 
la Médecine, fans avoir aucune de ces qualités. | 

Les Archiatres des Empereurs formoient un Corps . 
dont le nombre étoit déterminé ; fes Membres pre- 
noient rang felon l’ancienneté de leur réception. Lorf- 
qu'il en mouroit quelqu'un, ce Corps examinoit 
celui qu’on devoit mettre à fa place, & l'Empereur ” 
le nommoit, Après un certain tems d'exercice , ils 
étoient nommés Ex-Archiatres , & confervoient leurs 
prérogatives ; les Médecins du Roi ont le même droit 
par leur vétérance, Le premier Archiatre de Valen- 
tinien I], pritle titre de Comte des Archiatres. Cette 
qualité s'établit enfuite fous les Rois Goths, & a paflé 
des Romains, aux feuls premiers Médecins des Rois 
de France ; ils l’ont confervée avec toutes fes prés 
rogatives, qui font les mêmes que celles de Con- 
feiller d'Etat. C’eft de-là, que le premier Médecin a 
le droit d’aller aux Ecoles de Médecine de Paris en 
robe de fatin, quoiqu'il foit de toute autre Faculté; 
le Doyen doit le recevoir à la porte, accompagné 

de quelques Bacheliers, & précédé des Bedeaux. 

Les Médecins ordinaires du Roi, fervant par quar- 
tier, ont eu de tout tems, le droit de faire la Méde- 
cine dans Paris, & dans tout le Royaume ; ils jouif- 
fent des priviléges des Commenfaux de la Maïfon 
du Roi, & forment un Corps femblable à celui des 
Archiatres du Sacré Palais des Empereurs. Ce font 
eux feuls qui confervent en cela, les droits de l’an- 
‘cienne Univerfité. : 3 

Les Charges des Médecins ordinaires du Roï, 
ne font point vénales : elles ne le furent jamais ; 
ce font des Offices au- deflus de tout prix d’ar- 
gent , difent les Jurifconfultes; le prix qu'on en 
donne , n’eft que pour la préfentation : droit : 
qui fut accordé par Louis XI, aux Grands Of- : 
siers de la Couronne; ils jouiflent des priviléges 

| ; attachés 
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 âttachés à leurs Offices ; parce qu'ils font placés {ur 
 V'Etat de la Maifon du Roi. : U ] 
MM: les Médécins ordinaires du Roi, ahimés du 
zèle de fervir l'humanité, ont 6btenu de Sa Majefté 
"la permiflion de donnet au Louvre , tous les Mardis 
de chaque femaine, des Confultations grätuités en 
faveur des malades; PUR 
, MEDIASTIN. ( Anat.) On a donné le nom.de 
 Médiaflin à une duplicature de la plevre qui tapifle 
toute la poitrine, & qui partage cette cavité en deux 
parties inégales & oblongues. Le médiaftin eft formé 
par les deux portions de cette même plevre, qui 
s'étant réunies entre les deux lobes dù poumon; 
!s’écartent enfuite, & vont 's’attacher au flernum & 
“à l'épine , laiffant poftérieurement & antérieurement ; 
une efpace appellée triangulaire ; dans lequel.on 
"trouve beaucoup de tiffu cellulairé, qui fe détruit 
lorfque quelque fluide s’épanche dans cette cavité. 


11 fe forme quelquefois dans le médiaftin , des hy= 
dropifiés , qui mettent lés malades dans le plus grand 
danger ; les exemples de cette maladie fontirares +: 
&c ceux de qui nous.les tenons , n’ont prefque rien, 
donné fur les fignes:& fur.le traitement: Voici ce! 

.quedit M. Monro ; dans fes Effzis, fur L'Hydropife : 
« L'eau épanchée dans: léitiflu cellulaire durmédiaftin ;: 
-caufe un fentiment de malsaife & de pefanteur dans 
le milieu de la poitrine; mais fans aucune fenfation 
qu'on püifle appeller du nom.de douleur, Très-fou: 
vent ce poids change deplace ; en raifon de la fituia- 
tion du corps: One fent près du diaphragme} quand 
on eft debout ; & vers l'épine, quand on.éft: couché: 
fur le dos ; il preffele dévarit de la poitrine, lorfqu’on: 
et couché fur lé ventre ; enfin, fi l’on eft couché fur 
le côté, il pefe fur lé côté où l’on eft couché. La 
trachéé artére ; l’œfophage & le péricarde, à caufe de: 
leur fituation près du médiaftin, doivent-être gênés 
“ans leurs fonétions, 3100 
Tome IF, T 
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Outre l’épanchement dont M. Monro vient de 
parler, il peut s'en faire un dans l’un des efpaces du 
médiaftin, fans que l’autre s'en reffente; car l'on. 
voit très-fouvent des dépôts purulens, qui n'occupent 
que le feul efpace triangulaire antérieur. On employe 
ici les mêmes remedes que dans l’hydropifie de poi- 
trine, s'ils font infruttueux; on S'aflure fi le liquide * 
épanché , eft dans l’efpace triangulaire antérieure. | 
Dans ce cas, on trépanelle ffernum. Si ce moyen a 
f: bien réufli dans les abcès an médiaftin, pourquoi 
n’en feroit-ôn pas ufage pour donner iflue des dépôts 
nymphatiques. à " 
Avenzoar parle d’une inflammation &c d'un abcès 
au médiaftin, qui lui {urvint à lui-même. Voici l'hif- 
toire de cette finguliere maladie , qu'il nous a laiflée. 
Ma premiere attaque, dit-il, fe déclara dans un 
voyägeique je fis, par quelques douleurs que je fentis 
dans cette région , & qui augmenterent avec la 
toux : je me trouvai le pouls très-dure , avec une 
fiévie très-aigue. Je mefs tirer la nuit du quatriéme 
jour; une pinte de fang; les fymptomes de mon 
mal en:furent un peu diminués.: Comme j'étois obligé: 
de:continuer ma route pendant le jour , jé me misau 
lit pendant la nuit; mais la bande s'étant détachée 
de mon bras, je me trouvaï inondé ile fang à mon 
réveil, &:mes forces très-diminuées ; le jour fuivant j 
j'expeGtorai une matiere: fanieufe ; je tombai enfuite 
en délire ; on me fit prendre dans cet état beaucoup! 
d'orge, comme je l’avois ordonné ; j'attribuai ma 
guérifon à la grande quantité de fang que j'avois, 
perdu» Les fymptomes ‘de ces fortes d’abcès font, 
en général, une toux.continue & fuccefhive , une: 
douleur violente & longitudinale , de l'embarras 
dans la refpiration , qui devient petite , fréquente ;} 
uné fiévre aigue , une grande foif, un pouls dure 8 
inégal: d’où Je conclus, que la faignée ef indifpen= 
fablement néceffaire. dans le: commencement de cette 
maladie. AM OO O sf 24% 0 
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-MEDICAMENS. ( Mat. Med. ) Si l’Auteur dé 

la Nature a voulu que les hommes fuflent fujets à 

un grand nombre de maladies, il a auffi pourvu avee 

abondance à leur guérifon. Le régne végétal, mi- 

néral & animal , fournifient des médicamens ; ce font 
autant de fource dont on fçait tirer des remédes fans 
nombre. 

_ Les médicamens ne fervent pas feulement dans 
leur état naturel, ou feuls, ou mélés avec d'autres; 
fouvent au ils ne font mis en ufage, qu'après avoir 
.£té foumis aux différentes opérations de la Chymie 

& de la Pharmacie. 
 - Le nombre des remédes eft beaucoup fupérieur à 

celui des maladies ; c’eft ce qui a fait croire avec rai- 

fon, qu'il n’y en a point d'incurable , quand on fçait 
prendre le tems convenable pour les appliquer, & 
 difcerner ceux qui font les plus appropriés. L’'expé- 
rience a montré de tout téms aux vrais Médecins, que 
la nature feule guérit les maladies, & que l’ufage 
des remédes quis’oppofent aux efforts, qu’elle empire 
quelquefois tellement, qu'il les rend morteiles , pour 
triompher de l'ennemi qui l’attaque : d’oùil fuit, que 
c'eft avec béaucoup de fagefle & de prudence , qu'on 
doit fe déterminer au choix des médicamens. |] eft 
inconteftable que tous les remédes, fimples ou coma 
poiés ; domefliques ‘ou: officinaux, chymiques où 
pharmaceutiques, peuvent produire de très - bons 
“eflets, quand ils font adminiftrés comme il convient; 
‘mais combien de fois n’ont-ils pas avancé le terme 
fatal du malade , lorfqu'ils ont été prefcrits par des 
Médecins inexpérimentés & peu inftruits. 
. "Les premiers hommes qui ont exercé la Médecine, 
ne fe fervoient que de médicamens fimples , &ils gné- 
tifloient : leurs fuccefleurs , perfuadés qu’on pouvoit 
tirer de l’union de plufieurs remédes, des produits 
qui n’exiftoient pas dans; la nature, & qu’en fondant, 

pourainfi dire, les vertus de plufieurs enfemble, c’é- 

toit le für moyen de trouver des Pre qui 
: j 
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rempliffent à la fois plufieurs indications, ont intrô< ! 
duit un très-grand nombre de médicamens com- 
pofés, UN | | 
Vers le commencement du dix-feptiéme fiécle, les 
Médecins , perfuadés que les réfultats des différentes : 
fubftances foumifes à l’action du feu , pouvoient fervir à w 
à la guérifon des! malades, imaginerent encore Un : \ 
grand nombre de remédes chymiques , qui certaine- 
ment ont a progrès de l'ait de guérir, bien 
loin de les avancër. C’eft, dans les jardins de Fa na- 4 
ture , & non dans les laboratoires de la Chymie, que 
naïllent les fecours vraiment faits pour l'homme, dit : W 
judicieufement M. le Clerc : C'eft ce grand Alchy- 
mifle qui attire ma confiance , plutôt que le foufre : 
& l'arfenic , qui font les deux grands numéralifeurs. : 
Le Doéte Bocrhaave avoit les mêmes idées ; nous! 
pouvons en füreté, nous en rapporter à celui qui: 
connoifloit fi bien le jeu de chaque reffort , les fonc-: 
tions de chaque partie, les propriétés de chaquere-: 
méde , les rélultats comparés entr’eux, appliqués au. 
tout & à chaque chofe. Il ne faut pas croire néan-» 
moins, avec l'illuftre Sydenham , que toutes les pré? 
parations chymiques foient meurtrieres , il y'en a 
plufeurs dont on fe fert avec fuccès ; tout dépend 
du moment de les employer.-Nous l’avons déja dit 
au commencement de cet article. 4 
On s’eft attaché dans cet Ouvrage, à choïfirk 
parmi les médicamens fimples & compolés ; .ceuxy 
qui peuvent pañler pour éprouvés , & dont les effets 
fahitaires font conftatés par l'expérience des Pra-? 
ticiens les plus éclairés ; les médicamens fimples 
font ceux dont nous confeillons le plus fouvent 
l'ufage , ‘perfuadés. qu'on doit s’en fervir preféra-s 
blement aux autres, dans le trairement de la plû- 
part des maladies, que celui qui les méprife pour 
recourir à des remédes compofés, guérit le moins: 
fouvent. Et que s’il compte quelques fuccès ; il nel 
les doit qu'à la nature, qui s'eft trouvée aflez forte 
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. pour triompher du mal, du Médecin & des remédes, 
Nous nous fommes contentés de prendre parmi les 
richefles de la Chymie & de la Pharmacie, ce que 
l'obfervation journaliere a prouvé être le plus utile. 
Nous n'avons point omis les médicamens magif- 
traux, ainfi appellés, parce que le Médecin a cou- 
tume de les écrire chez le malade , de les compofer 
fuivant les indications, avec des remédes fimples , 
chymiques & pharmaceutiques. On trouvera à leur 
égard les formules les plus conven#bles dans la plû- 
part des cas. Nous nous fommes attachés à ce qu'el- 
les ne continflent pas un grand nombre de médica- 
mens , dont les propriétés ne fraternifaflent point les 
unesavec les autres. En parlant des remédes fimples 
& officinaux , nous avons parlé de leur hiftoire , 
de la maniere de les préparer, de la dofe à laquelle 
on les prefcrit; nous nous fommes occupés des fub- 
ftances fimples fournies à la Médecine par les trois 
rêgnes , de ce qui entre dans la compofition des re- 
médes pharmaceutiques, ou officinaux; enfin, nous 
‘n'avons point négligé de parler des précautions que 
Yon doit prendre dans l’adminiftration de tous ces 
remédes: / | 
:. MELANCOLIE..(Med.) C’eft un délire fur 
certains objets particuliers , fans fureur &t fans fievre. 
On lui donne ce nom, parce que ceux qu’elle atta- 
que, font triftes, réveurs , fombres , fuyent la fo- 
ciété, cherchent la folitude, font à charge aux autres, 
& fouvent à eux-mêmes. On la nomme encore hy- 
pocondriacifme, parce que les hypocondres femblent 
fpécialement affetés dans les accès, & que l'on 
trouve dans les cadavres de ceux qui meurent de 
cette maladie, les parties renfermées fous les hypo- 
condres , engorgées ; obftruées, On lui donne le nom 
d’yftéricifme chez les femmes, parce que fes accès 
femblent commencer aux environs de la matrice, 
… &que fouvent cette partie eftattaquée d’obftruétion, 
de fquirre dans cette maladie ; parce que ds plus, le 
ii} 
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mariage, la fécondation , guérit fréquemment celles | 
qui en 1 font atteintes ; En un mot, parce que les accès ! 
fiuiflent, quand les parties naturelles s’humeétent }-êt À 
que la matrice fe dégorge. 


Il y a peu de maladies qûi préfente tant de variété 
dans les phénoménes , tant de complication dans les 
effets , que celle dont nous traitons ici. On y a diflin- , 
gué beaucoup de degrés, dont les Anciens ont fait 
autant de maladies différentes. Nous nous explique- ! 
rons , à cet égard, dans la fuite de cet article. Voici M 
en abrégé le tableau général des phénoménes « qu ‘elle 4 
préfente. 1 


Les hommes qui en font attaqués , font très-fenfi- 
bles , très-délicats ; elle jeur eft ordinairement fur- 
venue après quelque affection vive , ou quelque long » 
travail; ils éprouvent au gofier une conftriétion qui ! 
les étrangle ; ils ont des étouffemens, leur refpiration 
eft fouvent difficile; ils crachent quelquefois beau- « 
- coup , leur bas-ventre eft tuméfi£, leurs urines font ! 
crues, ils font conftipés , leur peau eft feche ; ils fe 

ortent à tous les excès, tant dans le moral, que dans M 
le civil; ils ont des douleurs vagues dans le COrps. . 


T1 y à chez les femmes même fenfbilité, même ! 
délicatefle, même oppreffion habituelle ; ile femble » 
que des vapeurs nuifibles s'élevent de la matrice , & 
viennent affeter le fcrobicul du cœur; il leur fable 
qu'elles ont une boule dans le ventre , qui monte au M 
diaphragme & au gofer pour les oppreïér. Elles ont 4 
des douleurs vagues, leurs urines font claires, elles 4 
font conftipées , leur tête paroït fouvent, pour ainfi ! 
dire, détraquée ; on les voit peanre j Bépairs rire fans | 
modération. - M 

Cette maladie attaque fouvent les gens riches, qui « 
jouiffant de toutes les aifances de la vie , paflent leurs 
jours dans une molle oïfiveré. It eft rare, d'en voirun # 
Laboureur affailli. On laconnoïfloit à peine chez 
has ançêires : elle eft aujourd'aui très-fréquente. Le 4 
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les grandes Villes. Les Médecins. n'aiment point à en 
entreprendre la cure. Tout concourt dans les ufages 
reçus.à la fomenter.. Le 

On diftingue communément trois degrés dans la 
mélancolie ; le premier, eft celui dans lequel l'ame 
feule femble fouffrir ; c’eft à ce degré qu'on a donné 
proprement le nom de mélancolie. 


Dans le fecond degré , l'ame & le corps fouffrent 
enfemble ; mais le corps fouffre beaucoup plus que 
l'ame ; le fyftême nerveux eft dans une tenfon très- 
forte ; cet état a été caratérifé par les Auteurs, du 
nom propre d’hypocondriacifme. Ce que nous di- 
rons dans là fuite de cet article à fon égard, doit 
également s'entendre de l’hyftéricifme , à moins que 
nous ne faflions une mention particulière. 


Le troifiéme degré eft la manie: alors il ya délire 
très-grand fans fiévre ; il y avoit bien délire obfcur 
dans les deux premiers degrés; mais ici le délire eft 
très-remarquable : celui. ci s’imagine être au milieu 
des démons, celui-là fe croit changé en loup, en 
chien, en bœuf, &cc. Voyez MaANIE. 


Les Anciens difoient , que la caufe de la maladie 
dont nous traitons , étoit la prédominance de la mélan- 
colie dans nos humeurs; la mélancolie étoit une hu- 
meur qu’ils croyoient filtrée par la rate ; ce fentiment 
n’a plus aujourd’hui de défenfeur. Il paroît que la 
grande quantité de glaires. qu'on fait rendre par Îles 
purgatifs aux malades, étoit la mélancolie des An- 
ciens, 

, - Depuis, .on a bâti différens fyflêmes, pour expli= 
-quer la caufe de cette maladie ; plufieurs l'ont attri- 
buée à la préfence de la bile noire; ce qui a fait 
naître cette idée, c’eft que quelquefois on voit les 
hypocondriaques vomir des matieres prefque noires ; 
ce fymptome, prefque toujours mortel dans les au- 
tres maladies , ne doit pas effrayer chez les hypocon- 
driaques ; cette matiere noire, eft la bile A qui 
1 
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provient de l'engorgement confidérable de a rate & 
des vaïfleaux courts, qui pañlent de ce vifcére à l’eft 
tomac ; ces vaifleaux font, dans ces cas, fouvent’ fi 
engorgés , qu'ils deviennent variqueux : c’eft ce 
qu'on a vu plus d’une fois dans les cadavres. De-h 
Viennent les noms de #magnilies, qu'Hyppoerate & 
quelques Modernes avoient donnés aux hypocon- 
driaques. 
Quai qu’il en-foit , on ne doit pas regarder la bile 
noire, ou l'humeur qu'onappelle mélancolie, comme 
cauie premiere de la maladie dont nous nous. occu- 
-pons. Si l'on fait un mûr examen des phénoménes 
qu'elle préfente, on verra qu'elle n’eft autre chofe 
que la fenfibilité & la vibratilité exceflive des fibres, 
jointe à l’acrimonie des humeurs. 
Ge fentiment, qui étoit celui du grand Boerrhaave 
$& de Sidenham, eft généralement adopté de nos 
Jours par les Pratiçiens les plus éclairés. Cela poté , 
tout ce qui pourra rendre la fibre très-fenfible , Très = 
irritable | & donner à nos humeurs de Facrimonie, 
fera caufe difpofante, & la fera naître dans un hom. 


Deus : | dE ai} 
me Qui n y avoit aucune difpofition par fon tempé- 
rament, Tout excès, en quelque genre que ce-foit , : 


auprès des femmes , ou dans le travail, les médita- 
tions longues , l'étude trop forte des fciences abftrai- 
tes, les grandes fpéculations , fur - tout celles qui 
fatiguent davantage l'efprit , accoutument les fibres 
à {e reflerrer, à fe bander, à refter dans un état de 
contrainte ; par conféquent:dipofent à l’hypocon- 
driacifme. 


On voit des hommes devenir hypocondriaques à 


la fuite d’une maladie ; on voit des femmes devenir 
hyflériques après des pertes confidérables; on voit 
encore la même chofe arriver à la fuite de guelque 
chagrin violent. La plûpart de ceux qui-rempliffent 
les Monafteres, font des mélancoliques, qui, à 
charge à la fociété qu’ils abhorrent ; cherchent à fe dé- 
‘rober & à fe çacher à eux-mêmes, en s'enfonçant. 
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: dans le fond d’un Cloître, où malheureufement ils 
“e retrouvent toujours. 

Il eft inconteftable que l'éducation que l’on donne 
de nos jours aux enfans, parmi les gens aifés, dif- 
pofe beaucoup à la mélancolie, Au lieu de chercher 
à leur donner une conftitution forte & robufte, en 
les accoutumant à pafler d’une extrémité à l’autre, à 
faire un exercice convenable , on les éleve dans li- 
nation , on écarte d’eux tout ce qui peut les émou- 
voir, produire fur leur individu la moindre muta- 
tion : d’oùil arrive que leurs fibres font toujours très- 
grêles , très-vibratiles , queles moindres viciflitudes 
-produifent fur eux des effets confidérables. 

La fupprefñion des évacuations , auxquelles on 
étoit accoutumé, peut encore y donner lieu. La 
fuppreflion des régles par exemple, produit très- 
fréquemment l'hyftéricifme. Elle peut auffi être pro- 
.duite par le trop long ufage des ftimulans, des ra- 
-poûts trop épicés, & fur-tout du café qui donne de 
’acrimenie aux humeurs, agite les nerfs , leur donne 
“une tenfion trop grande , defleche, donne aux fibres 
lune vibratilité exceflive. | 

Les phénoménes de l’hypocondriacifme doivent 
-s'examiner en deux tems, comme ceux de l’épilepfie , 
‘{çavoir hors de l'accès & pendant l'accès : car cette 
rmaladie , comme l’épilepfie , eft habituelle & femble 
-redoubler dans certains tems, qu’en appelle accès. 
Cependant les hypocondriaques différent un peu des 
"épileptiques à cet égard : ceux-ci font fouvent aflez 
“bien hors de leur accès, au lieu que les hypocon- 
idriaques , dans le même tems, font encore très-mal. 
Les phénoménes qui fe préfentent hors de l’accès, 
“ont ceux-ci. . 

Les hypocondriaques ont ie très-vive, 
très-bouillante, très-peu réglée : leur jugement eft 
“prompt, vif, excepté fur ce qui les regarde; leur 
_mémoire.eft bonne , mais elle eft fouvent troublée 
"par l'idée,de leurs maux ; ils ne font jamais de fang 
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froid en parlant de leurs douleurs ; ils Îles exagerent 
toujours, en entretiennent ceux qui les entourent 
avec un feu & une a@ivité extraordinaire. Cette 
vivacité dans l’efprit les rend capables de tout, 
furtout de l'étude des fciences. Quelque parti qu’ils 
prennent, ils vont à l’excès ; s'ils donnent dans la 
dévotion, ils deviennent fanatiques ; s'ils embraf- 
fent la vertu , ils font les plus grands hommes ; s'ils 
prennent le goût du vice , ils deviennent les plus 
grands fcélérats. Cette difpofition de leur ame vient 
de la très-grande fenfibilité & vibratilité de leurs 
fibres. | | 

Leur refpiration eft ordinairement petite, ferrée, 
ils foupirent fouvent. Le diaphragme eft habituelle. 
ment dans une petite convulfon , ainf que les muf- 
cles intercoftaux , ce qui les empêche de faire de 
grands mouvemens : ils ne peuvent en faire que de 
petits qu'ils répetent très-fouvent, & c’eft de-là, 
fans doute , que vient la difficulté qu'ils ont de ref- 
pirer. De la tenfion des fibres du diaphragme vient 
le fentiment incommode qu'ils éprouvent au fcro- 
bicule du cœur, Sa convulfion habituelle fait qu'il 
-prefle les vifcéres du bas-ventre, les forces à fe 
forgeter ; de-là vient l'élévation de la région hypo- 
gaftrique, leur pouls eft dur, inégal, ferré, & c’eft 
à cela qu'on doit mille phénoménes ; fçavoir , la 
maigreur , la chaleur , l’acrimonie ; les hippocondria- 
ques font tous maigres, fluets, délicats , leur peau. 
eft couverte de poil, elle eft pâle, & à la finelle 
devient comme terreufe & écailleufe, leur corps 
eft décharné, leur air eft fombre ; cependant on! 
voit dans leurs yeux quelque chofe qui annonce la! 
vivacité ; malgré cela ils font comme ombragés, leur 
repard eft trifte, inquiet , foucienx, à. : 0 

La fenfbilité de l’eftomac des hypocondriaqués" 
& l’acrimonie de leurs humeurs font qu'ils font pour, 
lordinaire très-grands mangeurs ; & que leur di- 
-geflion eft très-prompte; ils rendent, par les {elles 
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. des matieres très-dures , à caufe de la chaleur & 
de la fécherefle de leurs entrailles. 

Üs aiment beaucoup à être purgés ; en eflet, il 
femble que les purgatifs les foulagent ; c’eft Ée qui 
a engagé plufieurs Médecins à en faire continuer 
l'ufage pendant plufieurs mois de fuite. J'ai connu un 
hypocondriaque qui avoit été purgé jufqu’à quatre- 
vingt fois confécutivement. Un pareil traitement eft 
plus propre à empirer le mal, qu’à le foulager. La 
grande quantité de glaires qu’on fait rendre aux ma- 
lades, leur fait croire qu'ils ont befoin d’être beau- 
coup purgés ; cependant ces glaires ne'fourniflent 
pas toujours cette indication. Îl doit y avoir chez 

.tous Îles hommes un gluten à la face interne des 
intefbins , afin de la lubrifier, & d'empêcher qu’elle 
ne foit trop irritée par ce qui la touche : quand ce 
gluten eft enlevé, on éprouve de la douleur, Les 
hippocondiiaques ont plus de glaires que les autres, 
parce que leurs humeurs étant plus confiftantes, 
le fuc inteftinale chez eux a plus de vifcofité ; le 
réfidu de leur digeftion eft plus épaiff par l'effet de 
Ja fécherefle, & de la chaleur de leurs inteftins. 

À peine les hypocondriaques ont - ils mangé, 
qu'ils font incommodés par beaucoup de vents. La 
grande chaleur, l’a&ivité de leurs fucs digeftifs , dé- 
compofe davantage les alimens, en développe l’air 
davantage , le raréfie plus : cet air raréfié augmente 
l'élévation de la région épigaftrique ; les vifceres 
contenus dans cette région & aux environs, déja 
comprimés par le diaphragme, éprouvent une nou- 
‘ velle preffion de la part de ces vents ; alors le fang 
remonte à la tête, agite les nerfs, trouble le cer- 
veau, accélere le retour des accès : ces vents don- 
-nent naïflance aux borborygemes , aux:rots : il fe forme. 
des étranglemens. dans différens éndroits des intef-+ 
tins par: l'effet de la convulfon:, l'air raréfié, ne 
-pouvant s'échapper librement à caufe des digues 

-qui s'oppofent à fon paflage, donne lieu aux coli- 
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ques qui fe font fentir, tantôt à un endroit, tantôt 
à un autre , parce que l’étranglement occupe tantôt 
une partie, tantôt une autre ; le ventre eft enflé par 
la même caufe. Quand la convulfion faifit en même- 
tems tout le canal inteftinal , il forme une efpéce de 
boule, que l’on croit fentir à travers les tégumens, 
lorfque l’on touche le ventre ; les hypocondres {ont 
élevés & tendus, parce que les mufcles du bas ven- 
tre reflerrés, & le diaphragme applati, forcent les 
vifcéres à fe forgetter fur les côtés. 

Il fe forme très-fouvent des obftru&tions aux hy- 
pocondres des mélancoliques, comme nous l'avons 
déja dit ci-deflus ; mais il ne faut pas croire qu'il 
ne s’en forme pas ailleurs, leur. cerveau s’engorge. 
quelquefois, d’où naiïflent des maladies comateufes, 
Jeur poumon s’obftrue, d’où naiflent des afthmes, 
& d’où peuvent naître des pourritures de ce vifcere, 
comme on l’a remarqué plus d’une fois. 

Les hypocondriaques ont fouvent envie d'uriners 
leur urine eft claire & limpide ; ils rendent à la fin 
de l’accès une urine qui dépofe beaucoup, ce qui ef 
un bien pour eux; ils ont une propenfion extraor- 
dinaire aux plaifirs de l'amour. M. Affruc dit avoir 
vu un hypocondriaque qui, dans une feule nuit, 
avoit facriñié à Vénus plus de trente fois ; le com- 
merce des femmes femble les foulager : leur femence 
n’eft pas plus prolifique que celle des autres hom- 
mes, leurs enfans font fluets, délicats, apportent 
en naïflant le germe de la maladie dont leur pere 
eft attaqué; les femmes hyftériques font aufli très. 
tendres & très-voluptueufes, 

Les douleurs des hypocondriaques font tantôt des 
brifures dans les reins, tantôt des oppreflions, tan- 
tôt des aigreurs, tantôt des maux de tête, tantôt 
des laffitudes. L’affemblage de tous ces maux les : 
rend très-malheureux , infenfiblement naît au fond . 
- de leur cœur un fentiment de mélancolie & de dou-. 
“leur, qui ne fait qu'augmenter de jour en jour. Las, 
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de fouffrir, effrayés par la crainte de la mort, ils 
cherchent la retraite, le filence ; ils fe reprochent 
les momens de gaieté qu'ils pourroïent prendre ; la: 
joie des autres leur eft même à charge. Cependant 
il eft très-certain que la triftefle qui les dévore ne 
fait qu'augmenter leur mal ; car elle fufiroit feule 
pour le faire naître dans un homme qui n'y auroit 
aucune difpofition. 

- La vue des objets triftes , que les Médecins ont 
fans cefle fous les yeux , les rend quelquefois hy- 
pocondriaques , & cette maladie feroit plus com- 
mune parmi eux, fi l’exercice du corps qu'ils font 
obligés de faire, ne leur donnoit occafion de fe dif- 
traire. : 
. Après avoir examiné les phénoménes qui paroïf- 
fent chez les hypocondriaques hors de l’accès, nous 
devons néceflairement nous occuper de ceux qui fe 
manifeftent pendant l'accès. Les femmes hyftériques 
commencent par éprouver une douleur vive à læ 
tête, un bandeau femble tout à coup leur ferrer 
le front, la vue s’obfcurcit , quelquefois elles ont 
une efpéce de vertige, des tintemens dans les oreilles, 
elles pouflent de gros foupirs ; la refpiration eft gé- 
née , elles éprouvent des palpitations ; le mouve- 
ment du cœur eft inégal, convulfif ; leurs extrémités 
font froides, quelquefois agitées de tremblèmens ; 
plufeurs pañlent leur tems à rire, d’autres à pleurer; 
elles éprouvent un étranglement au gofier , un étouf- 
fement à la poitrine ; quelquefois elles vomiflent une 
matiere verdâtre, noirâtre ou bilieufe, mais tou- 
jours âcre. | R 

Il leur femble qu'un globe s’éleve des parties.baf- 

fes de l’abdomen, vers le fcrobicul du cœur, s’y: 
arrête, & fait fentir fon poids jufqu’au gofier ; elles 
font tourmentées par des douleurs très-vives, dont 
le-fiége eft tantôt vers le milieu du dos, tantôt vers 
les reins. Les urines qu’elles rendent jont en petite 
quantité & limpides ; elles vont à la, felle très-ra- 
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rement ; d’autrés fois elles éprouvent des cardialgies 
très-fortes, tantôt c’eft aux reins, tantôt c’eft au 
diaphragme ou à l’eftomac qu’elles rapportent leurs 
douleurs. Les accès ne durent quélquefois que cinq 
ou fix minutes, quelquefois aufli 1ls durent pen- 
dant une demi-heure & fe fuccédent très-prompte- 
ment ; rien n’eft fi variable que leur marche. On 
voit des femmes chez qu cet état eft prefque per- 
manent , il ne manque pas d’effrayer les perfonnes 
qui en font témoins ,; & qui ne le connoitlent pas. 
Ils croyent que la malade va périr, elle ne peut 
leur parier, elle ne fait que des fignes,, elle s’ima- 
gine fouvent elle-même qu'elle touche à fa derniere 
heure. On les voit ordinairement pendant l'accès ; 
porter les mains fur leur ventre, vers le nombril, 
du côté des parties naturelles, elles le preffent, &c 
à l’inftant même elles fe fentent comme fuffoquées, 
L'accès eft beaucoup moins marqué chez les 
hommes. Rarement 1ls perdent connoïflance ,: 
leur état n'eft jamais fi effrayant que celui que: 
nous venons de peindre ; néanmoins leurs ac- 
cès font accompagnés de phénoménes qui peuvent 
les faire diftinguer. Ils fe fentent le front comme 
ferré par un bandeau, des nuages femblent fe ré- 
pendre fur leurs yeux. Ils ont des tintemens dans: 
les oreilles. Ils éprouvent l’étranglement au gofier , 
l'oppreflion , les naufées , les douleurs vives, tantôt 
dans une partie , tantôt dans uneautre, quelquefois , 
mais rarement, ils pleurent & rient fans fujet. 
- On juge dans l’hiftéricifme que l’accès va finir, 
en voyant les parties naturelles s’humeéter , en 
voyant les urines couler plus librement . en voyant 
la tranfpiration paroître, la malade laïfle échapper 
de gros foupirs , recouvrer l’ufage de la parole, le 
pouls devenir plus égal. j 
: On diftingue cette maladie de la fyncope. parce 
que le malade ne perd pas entierement connoïffance ; 
s’il ne peut parler, il ouvre au moins les yeux ; il 
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fait encore dés fignes ; le pouls fe perd quelquefois, 
mais ce n'eft jamais pour long-tems: les agitations 
convulfives qui ont lieu font bien différentes de cel- 
les qu'on voit paroître dans la fyncope. L'accès fe 
diftingue aufli très-aifément de l’apopléxie, de la 
cataleplie, & de l’épilepfe, en ce quil n’y a point 
de fommeil, d’écume à la bouche. 

Nous avons dit qu'on diftinguoit plufieurs degrés 
dans l’hypocondriacifine ; on reconnoit ces diférens 
degrés aux phénoménes qui les caraétérife, 

- Le premier degré eft la fimple mélancolie, la 
tête paroit {éule affe{ée , on a un délire fourd fur 
_quelqu'objet, 

Le fecond degré conftitue la maladie même, alors 
il y à gonflement aux hypocondres , on rend des 
matieres noires, le ventre eft dur, la digeftion ne 
fe fait pas bien ;:1l y a grand engorgement dans les 
“vifceres.; quelquefois la matiere ftagnante dans les’ 
hÿpocondies rentre dans le fang, peut caufer des 
oppreflions habituelles , des fuppurations au pou- 
mon, l'empième, l’afthme , les palpitations , Ja Ca 
chexie , le délire , la pente au fommeil & aux ma- 
ladies foporéufes , la catalepfie, l’imbécuiüté , l'épi- 
lepfe ; lés convulfions , le gonflement du ventre ; les’. 
douleurs vagues, la jaunifle , le dérangement dans 
les fecrétions , les fleurs blanches , les poliutions noc- 
tarnes , les hémorroides , les douleurs vivesiau podex. 

« Le troifiéme deoré eft la manie , comme nous 
avons déja dit précédemment, Voyez ce mot. 

* Cette maladie n’eft pas mortelle en elle-même ; 
mais elle peut le devenir par fes fuites. Elle attaque 
cependant tout le fyftême nerveux , mais on peut 
vivre longtems malgré cela: fi on la confidere en 
elle-même ; ellé efk néanmoins une des plus fâcheu- 
fes de toutes celles qui attaquent l'humanité ; elle 
plonge les malades dans une trifteffe habituelle , leur 
donne de l’averfion pour les plaifirs, {eur infpire 
dela haine pour tout ce qui pourroir les engayer; 
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elle les rend à charge à la fociété , & fouvent à eux: 
mêmes ; le corps s'énerve, fe defféche, les hypocon- 
dres s’engorgent, le bas ventre fe remplit d’obftruc- 
tions, il s’en forme à la tête, aux poumons, les di- s 
geftions fe dépravent , toutes les fonétions fe dé- 
rangeñt, la refpiration eft gênée. L’afthme, la phti- 
fie, le crachement de fang , la ftupidité, les con 
vulfons , l’épilepfie , l’apoplexie, la catalepfie, la 
manie viennent affaillir les pauvres infortunés-qui en 
font les victimes. Quelquefois on voit furvenir une 
fiévre erratique, à laquelle on donne le nom de fié- 
vre nerveufe, vaporeufe ; quelquefois aufli il arrives 
pourriture aux entrailles , à la rate, au foie , au pan- 
créas, à la matrice, aux reins, aux! capfules atra- 
bilaires; 1l fe forme. des épanchemens dans le. bas 
ventre, érofion à l’intérieur. des inteftins. 

Ce mal eft très-difhcile à guérir, pañlé fon. pre“: 
mier degré; on le guérit cependant au fecond , quand. 
on a affaire à une perfonne raifonnable, fur l’efprit! 
de laquelle on a pris quelqu’afcendant. Ces mala-, 
des aiment beaucoup leur Médecin , mais ce n’eft 
point, à proprement parler, leur individu qu'ils, 
cherchent , car ïls en changent à chaque inftant , 
eflayent les remédes de tous ceux qu’ils confultent ; 
& n'en continuent aucuns. NSHOoeT 2110) 
_ Parvenu au commencement du fecond degré ;! 
il eft rebelle ; pour le guérir , il faut diminuer,la} 
tenfion de tous les fibres, & fondre les humeurs, 
adoucir leur acrimonie. Ce qui rend tout ceci très. 
difficile, c’eft que les remédes violens nuifent beau- 
Coup dans ces circonftances, & que l’on ne peut: 
employer que ceux qui font doux. Îl faut,dui,tems, 
& de la patience. Quand on remarque. que tou-, 
tes les fibres font très-tendues ; qu'il. y .a-vomif-, 
fement, douleur , petite fiévre , engorgement déja: . 
formé , que la matiere commence. à.|fe,mettre en, 
mouvement, on peut dire que le mal eft grave ; il, 
eft mortel quand la matiere s’eft portée {ur quelque. 
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vifcere, y a produit du délabrement : quand cette 


_ maladie eft héréditaire , elle eft ordinairement in= 


curable. | 
On 3 cbfervé que quand les hyftériques voyoient 
leurs cväcuations fupprimées , renaître, elles gué- 


_rifloient quelquefois. On a encore remarqué qu'une 


évre quarte, la teigne, la gale, les dartres ont 
guéri cette maladie. Les mutations d'état, qui ont 
atté le goût, ont aufli très-fouvent procuré la gué- 


tifon. C'eft ainfi qu’un mariage depuis long-tems dé- 


firé, une grace poftulée depuis long-tems , la pof- 
feflion d’un bien fouhaité ardemment , ont rétabli 
la fanté de plufieuts malades. 

La raifon prefque feule fufit pour guérir cette 
maladie au premier degré : c'eft aux calmans mo- 


 raux, quil faut alors avoir recours. Voyez, CAL- 


MANS. 


Au fecond degré le mal eft corporel, le corps a 


 befoin d’être traité. : 


La cure préfente plufeurs indications à remplir. 


Il faut empêcher de devenir hypocondriaques ceux 


qui y ont une difpofition ; quand le mal commence 
il en faut arrêter les progrès, il faut traiter l'accès 


. quand il a lieu, empêcher qu'il ne revienne. 


LE 


I femble que les hommes aient entrepris de nos 


_ jours de faire dégénérer leur efpéce , autant qu'il eft 


en leur pouvoir. La maniere dont ils fe conduifent 
ne prouve que trop cette affertion. Ils font tout ce qui 
dépend d’eux pour donner à leurs enfans une éducation 
qui les difpofe à la mélancolie : ils les élevent de {a 


. maniere la plus délicate , lesempêchentdes’expofer au 


grand air, de faireufage des alimens qui leur font les 
plus convenables. A-peine voyent-ils briller en eux 
quelque étincelle de génie, qu'ils appliquent leur efprit 
à des idées abftraites , ils üfent ainfi l’entendement 


» avant qu'il fe foit formé, ils deffechenrles fibres deleur 
"cerveau à peine ébauché, ils tiennent ces fibres dans 


un état d'éretifme & de tenfion qui les gêne ; ils les 
Tome IF, ‘3 
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empêchent de fe développer & de fe fortifier. La 
nature , qui ne devoit tre occupée qu'à cet ouvrage, 
s’en voit détournée par la perte des efprits animaux. 
De-là il arrive que les enfans font foibles, délicats 
pendant le refte de leur vie, &t fouvent même per- 
dent ce brillant qu’on s’eft efforcé de trop bonne heure 
de faire prendre à leur efprit ;' lorfqu'ils font parve- 
nus à un âge plus avancé. L'homme ainfi élevé 
eft, on ne peut pas plus, fenfible & délicat, quand 
il eft parvenu à l’adoléfcence. Une telle éducation 
eft donc très-préjudiciable & contribue beaucoup 
à la dégénération de l’efpéce humaine. On doit pen- 
dant l'enfance laifer, pour ainfi dire , fommeiller l’a- 
me : fa veille ne peut que préjudicier au dévelop- 
pement du corps, il faut laiffer la nature fe donner 
toute entiere à le fortifier, attendre que les reflorts 
du cerveau foient affermis & en état de réfifter, 
pour les appliquer ; par ce moyen on formera des 
enfans forts & vigoureux. 

L'ufage parmi nous eft d’affeoir les enfans de cinq 
à fix ans à la même table que les perfonnes adultes, 
de leur faire prendre les mêmes alimens , de ne pas 
même leur interdire le café & les liqueurs, de fa- 
tisfaire tous leurs defirs, dès le bas âge. Or , cette 
conduite entraîne mille maux après elle ; contraints 
de refter pendant longtems devant une table où ils 
s’ennuient, ils fe gorgent d’alimens , & digerent mal; 
le café & les liqueurs qu’on leur donne ne fait que 
les irriter, que tendre leurs fibres, qui très-fouvent 
ne le font déja que trop. Leurs paflions contentées 
dès le bas âge, les expofent de très-bonne heure à 
la maladie de fatiété, je veux dire à l’ennui & à 
la mélancolie, qui mene à l’hypocondriacifme. La 
vie de l'homme, pour être agréable, doit fe pañer 
en defirs ; une vie fans defir eft une mort anticipée: 
tout y devient infipide, tout y accable d'ennui; 
c'eft ce qui arrive aux enfans dont nous parlons, 
Parvenus à un âge avancé, il ne leur refte à défier 
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que les plaifirs de l'amour , ils s’y livrent avec ex. 
cès, anticipent même l’âge où ils leur font permis ; 
ce qui eft encore une des caufes qui donne le plus 
fouvent lieu à la maladie que nous traitons. 


On doit chercher à arrêter les progrès du mal 
quand il commence, & à le détruire. Il eft alors 
à fon premier degré , c’eft la mélancolie propre- 
ment dite ; il fe déclare à vingt, trente, trente- 
cinq ans, chez les hommes : à dix-huit, dix-neuf, 
vingt ans, chez les femmes. 


L'ame eft alors plus malade que le corps. Eloigner 
ce qui l’agite trop violemment , la diftraire, l’épayer , 
voilà en abregé ce qu'il faut faire; rien n’eft fi utile 
que de détourner lame de l’objet qui Poccupe trop, 
& qui la fatigue. Si c’eft l'étude, il faut l’interdire, 
tâcher de faire naître le goût des chofes amufantes : 
mais qu'on entreprenne pas de faire cela tout d’un . 
coup, on ne réufhroit pas : d’ailleurs les commo- 
tions trop vives font nuifibles, Il ne faut pas croire 
qu'un homme, depuis longtems folitaire , va tout 
d'un coup s’égayer dans les cercles. Pour parvenir 
à fon but, il faut faire naître de petites occafons, 
préfenter de petites parties de plaifir, engager à de 
petits voyages ; les eaux minérales fervent fouvent 


pour cela de prétexte. R 


* Il faut furtout faire enforte de prendre un certain 
émpire fur l'ame du mélancolique, s'attacher d’abord 
à gagner fa confiance. 
Pour ce qui eft du traitement da corps, il y a 
deux indications à remplir, la premiere eft d’adou- 
cir les humeurs, la‘ feconde eft de relâcher les fi- 
bres. 
Le lait remplit aflez bien la premiere indication, 
ps il peut pafler ; celui d’âneffe eft préférable, 
n peut, à fon défant, fe fervir du lait de vache 
coupé avec quelqu'infufion. Quand le mal eft avan- 
cé, les malades ne le fupportent pas, à caufe de 
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fa chaleur de lents premieres voies & de l’acrimo- 
nie qui s’y trouve, laquelle eft le plus fouvent 4 
ceffènte ; de forte qu'après le fecond degré, on le 
défend ordinairement. Les grands lavages font uti- 
les, quand ils ne fatiguent point l’eftomac. Les 
‘bains entiers, les demi-bains, les bains de pied, les 
douches fur différentes parties du corps, fur la tête, 
les boiffons abondantes , les émulfions , les infufions 
mucilagineufes & antifpafmodiques , les fubftances 
légerement ameres, font aflez de bien. 


Les Praticiens n'infiftent pas aflez fur les délayans : 
ls fe contentent aflez fouvent de faire prendre un demi 
bain ou un bain léger ; cela ne fuffit pas. L'expérience 
a montré que les bains continués pendant long- 
_ tems, contribuoient beaucoup au rétabliffement de la 
{anté. Il faut les prendre à la riviere fi la faifon le 
pérmet. j 


On ne doit jamais laiffer l'hypocondriaque fans re- 
méde qui l’occupe : autrement il fe dégoûte bien-tôt de 
fon Médecin: on doit régler exaétement tout ce qu'il 
mangera ; les viandes blanches, les œufs lui feront du 
bien ; on doit lui interdire le café , les épices , les li- 
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queurs. Le bon vin noyé dans beaucoup d'eau, doit lui : 


permis ; il faut qu'il fafle peu d'ufage des 'alimens! 
tirés du regne animal ; les végétaux lui en fournif- 
fent qui font beaucoup plus appropriés a fon état. 
Il doit s’abfternir de ceux qui donnent des vents :, 
l'ofeille, les épinards, les laitues, les chicoracées 
lui conviennent. Pt MA 4 

Les opiatiques ne valent alors rien ; ils engourdif- 
fent, à la vérité, la fibre, mais ils la jettent dans# 
l'affaiflement, & donnent de l’acrimonie aux hu 
meurs. 545 : 
. Les antifpafmodiques modérés font les feuls dont 
on puifle permettre l'ufage : on les donne en la=# 
vage. Ki fG | à 
Les faignées ne doivent avoir lieu que dans le cash 
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de fuppreffion. Les apéritifs même modérés , ne vas 
lent rien alors, les obftruétions ne font pas encore 
formées. Calmez l’irritation ; diminuez la tenfion des 

_folides, délayez les fluides, & les obftruétions n’aus 
ront pas lieu ; les purgatifs font aufli très-inutiles. 
On doit fe contenter de tenir le ventre libre , à cet 
efet on fait prendre deux clifteres par jour , l’un 
fert à nettoyer les inteftins, l’autre eft pour eux 
une efpéce de bien intérieur. On peut lâcher le ven- 
tre avec le petit lait aiguifé de quelque fel, avec les 
eaux minérales de Pafly, de Balaruc : on doit en- 
core interdire les vomitifs aux malades. 

Tout ce que nous avons dit jufqu'ici, par Tap= 
port au traitement, ne regarde que le premier deoré 
de la maladie ; dans le fecond , il faut y changer 

uelque chofe. Celui que nous avons prefcrit pour 
l'efprit du malade eft toujours néceflaire. On doit 
toujours inffter fur les lavages, faire le traitement 
de l’érétifme & de lacrimonie. On ordonne l’ufage 
des doux apéritifs, des purgatifs moyens, des an- 
tifpafmodiques & des ftomachiques. 

Les apéritifs réfineux, les alkalis fixes & vola- 

tils ne conviennent nullement. Ceux dont on 
doit fe fervir, font les apéritifs amers , ftomachi- 
ques, favoneux, l’infufion de rhubarbe , les eaux 
minérales, | 

Il faut adoucir, atténuer, difloudre la glutinofité 
terreufe des humeurs, fondre la bile noire, autre- 
ment dite, atrabile ; mais il ne faut pas oublier que 
tous les remédes trop aétifs font nuifibles, qu'ils oc- 
-cafionnent des délabremens prodigieux. On voit des 

| peste 6 qui, après avoir pris quelques vio 
lens purgatifs, jettent le fang par haut & par bas, 
font attaqués de convulfions, &c. Aa: 

La terre foliée eft très-utile : on la donne, 1°. par 
grain, comme apéritif, enfuite par gros, comme 
purgatif, On doit faire prendre tous les remédes en 
lavage , fans cela ils auroient trop Ton 

Viiy 


310. M E'L : } 
. On peut donner les antifpafmodiques à plus forte 
dofe que dans le premier degré du mal ; on peut : 
même donner quelque narcotique, quand l’accès ap- 
ptoche. | 

La liqueur minérale anodine d'Ofman eft un des 
antifpafmodiques: dont on doit faire ufage avec le 
plus de ae Cependant il eft bon de réferver 
les antifpafmodiques pour le tems de l’accès. 

IL faut toujours veiller à l’état de l’eftomac , ‘à 
cet effet, on fait prendre de tems en tems de petits 
amers. | 

Le mal parvenu à un certain degré peut être re- \ 
gardé , la plûüpart du tems, comme incurable. On « 
fe contente d’ordonner au malade de petits remédes 
très-doux, de lui défendre les changemens d’air trop 
brufques : tout le traitement doit conffter à arrêter \ 
Ja dépravation des humeurs, & à empêcher que la | 
pourriture des folides n'ait lieu, | 

L’altération des liqueurs n’eft pas du même genre 
chez tous les malades ; elle a, chez les uns , un ca- 
raétere de putridité, & dans ce cas on confeille l’u- 
fage des petites eaux minérales légérement ferrugi- 
neufes, coupées ; les infufions ameres, aigrelettes ; 
quelquefois cette dépravarion dans les humeurs eft 
de nature acefcente, alors les petites eaux minéra- 
les coupées conviennent encore : les abforbans, 4 
les amers conviennent auffi , mais on doit les don- ‘ 
ner avec circonfpeétion: les alkalis volatils, empâ- M 
tés de fubftances grafles, peuvent encore être mis en M 
ufage. 4 
Si l'on croit qu'il y ait quelque fuppuration in= 4 
terne, on fait prendre le lait d’änefle, coupé aveê M 
les eaux minérales , ou quelqu’infufon antifpafmo- 
dique, où avec l’eau de riz, d'orge, ou l'infufion # 
de rhubarbe ; on peut mêler tout cela enfemble.M 
Les bains ne valent plus rien alors : en refoulant M 
les liqueurs fur le vifcere qui fappure, ils acheyeroient M 
de détruire fon organifation L : 
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Ainf il faut fe contenter d’une fimple ablution 
des mains ou des pieds. Si les accès font violens, 
on peut fe permettre l'opium même, mais à de pe- 
tite dofe , car il rarefñe le fang, & pourroit occa- 
fionner rupture dans le vifcere malade : d’ailleurs 
en engourdiflant la fibre, il empêche la réfolution 
de l'humeur. 

Quand Fhypocondriacifme a donné naïflance à 
quelque maladie. grave , comme à l'hydropifie ou 
autres , on fait le traitément de ces maladies , & on 
oublie pour le inoment, la caufe qui les a produites. 

MÉLANCOLIE VAGABONDE. (Med, } C'eft 
une maladie peu différente, par rapport à la caufe 
qui l’a produite, de celle dont nous venons de par- 
ler ; c’eft ordinairement au mois de Février qu'elle 
attaque. On lui donne le nom de vagabonde , parce 
que les malades font toujours en mouvement, chan- 
gent de place à chaque inftant ; ils aiment d’ailleurs 
la folitude & fuyent la fociété, comme dans la 
mélancolie ordinaire. Leur couleur eft jaune , leur 
langue eft féche , leurs yeux font creux, fecs & ja- 
mais humeélés de larmes ; le vifage eft fombre. Ces 
mélaocoliques font extrêmement timides ; s'ils yoyent 
un homme , ils s’enfuyent aufli-tôt, & vont fe cacher 
dans des lieux folitaires, afin de n'être point trou- 
blés dans la fpéculation des bjets gigantefques dont 
leur efprit fe repait. On remarque qu’ils ont com- 
munément les jambes couvertes d’ulcéres , qui ne fe 
_cicatrifent point à caufe de leur agication continuelle. 

Quoique cette maladie foit produite par la même 
caufe que la mélancolie prdinaire, on trouve néan- 
moins beaucoup d’Auteurs qui difent qu'il ne faut 
pas fuivre le même procédé euratif. Ils confeillent 
en pareil cas les évacuations copieufes de fang, foit 
tout d'un coup , foit à différens intervalles. On 
“s’attachera fur-tout, difent ces Praticiens, à pro- 
curer. du fommeil, car rien ne tend plus direéte- 
ment à la guérifon ; on ordonnera laigs des pur- 
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gatifs réitérés fréquemment. Malgré ce que difent ces 
Auteurs fur le traitement de cette maladie , nous 
croyons qu'on peut fuivre celui que nous ayons dé- 
taillé dans l’article précédent. 

Les anciens parlent encore d’une autre efpéce de 
mélancolie qui eft le contraire de la mélancolie va- 
gabonde , & à laquelle ils donnent le nom de mé- 


lancolie apopletlique. Les perfonnes attaquées de 


cette maladie paroiflent ftupides , hébêtés ; fi on ne 
les faifoit changer de place , ils refteroient toujours 
dans le même endroit. Sont-ils couchés, ils reftent 
au lit; font-ils aflis, ils ne veulent point fe lever ; 
leur parle-ron, ils ne répondent point ; penfifs & 
plongés dans une profonde méditation , ils paroif- 
fent infenfibles à la préfence & à l’impreffion des ob- 
jets ; fi on leur porte des alimens -à la bouche, ils 
mangent & boivent , mais quand on y manque ils en 
paroïlent peu inquiets. 

Jacobus Janus rapporte un exemple de cette ma- 
ladie, qui s’obferve très-rarement, C’étoit un Ec- 
cléfiaftique qui en étoit attaqué. Cet homme . 
plein de fuperflitions, d’ailleurs aflez ftupide, s’é- 
tant perfuadé que Dieu ne lui pardonneroit jamais 
les erreurs de fa jeuneffe, tomba dans un défefpoir 
qui lui dura un été & un printems entiers ; en au- 
tomne il tomba dans une mélancolie très-profonde, 
& ne répondoit pas aux queftions que lui faifoient 
fes'amis. Quand il étoit levé & habillé , il reftoit 
immobile comme une vrai ftatue ; i! ne marchoïr 
que quand on le poufloit ; lorfqu’on le conduifoit à 
une chaïfe , il s’afféyoit , & mangeoit quand on por- 
toit des alimens à fa bouche ; en hiver, fa maladie 
diminua beaucoup. Malgré cela il lui refta un abat- 
tement, qui ne difparut point. 

MELANCOLIQUE. (Phif. ) Se dit: d’un tem- 
pérament particulier à certains individus. La ftature 
des mélancoliques eft grande ou moyenne ; leuts 
Yeux font grands & langoureux dans la jeunefle, 
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ombres dans un âge plus avancé, leurs cheveux 

font noirs, leur vifage allongé, leur teint eft ordi- 

nairement jaune ou brun, leurs joues féches, leur 

“corps grêle , leur peau aride, garnie de poils très- 
noirs. 

Les femmes de ce tempérament affeftent un air 
de nonchalance dans tour ce qu’elles font. Les hom- 
mes , au contraire, paroïlent preftes dans tout ce qui 
ne demande pas beaucoup de force. Mais lorfque 
Jeur état les aftreint à certains travaux, ils ne paf- 
fent guère l’âge de quarante ans. 

Cette conftitution fe voit rarement ‘dans les cam= 
pagnes, on l’obferve plus fréquemment dans les 
grandes villes. Ce tempérament eft celui de tous qui 
{e tranfmet le plus aifément : on doit plutôt le re- 
garder comme une maladie héréditaire , que comme 
un tempérament propre à l'individu. 

Toutes les paflions fortes peuvent amener ce tem- 

pérament. Le pouls y eft fréquent, petit, élaftique, 
enfoncé ; les mélancoliques font fouvent affamés, 
quelquefois ils mangent trop , quelquefois aufli trop 
peu ; on diroit que c’eft le propre de ce tempéra- 
ment de donner dans les extrêmes ; le ventre eft 
tantôt reflerré, tantôt il eft trop lâche, les urines 
coulent en grande quantité , elles font claires, peu 
colorées, 
_ L'imagination des malades de cette efpéce eft tou- 
jours exaltée, ils exagerent toujours, ils peignent , 
en parlant. Les malheurs les jettent. dans l’abatte- 
ment. Les plus petits fuccès leur font croire qu'ils 
font les plus- heureux des mortels. 

L'expérience a conftamment démontré que cette 
conflitution étoit celle des grands hommes ; Socrate, 

_ Platon, Hercule étoient d'un tempérament mélan< 
colique, elle eft auf celle des ambitieux & des 
grands fcélérats ; les crimes inouis, les entreprifes, 

_ qui paroïflent furpafler de beaucoup les forces hu 
maines, ont été l’ouvrage des mélancoliques. 


. 
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Les hommes de cette complexion ont toujours 
une éloquence mâle qui les rend très- perfuafñifs ; ils 
font pafler les paradoxes pour des vérités incontef- ! 
tables. Le fublime de leur imagination les fait fou. | 
vent réuflir auprès des femmes les plus vertueufes ; : 
ils poflédent au plus haut degré l’art de faire illu- 
fion ; prefque tous les grands Orateurs, les grands 
Comédiens, les Hiftoriens eftimés, les fublimes Ma- 
thématiciens ; les habiles Théologiens , &c. ont été 
d'un tempérament mélancolique. 

Le carattere des mélancoliques varie à chaque inf 
tant, il dépend de D eton des objets fur leurs 
fens, qui ne font pas toujours à l’uniflon entr'eux; 
on oblerve en général que les mélancoliques font ! 
fombres, rêveurs Me méfians, timides ; quand 
on manque aux égards qu’on leur doit, ils font vin- 
dicatifs , prefque tous font amis éternels, amans ja- 
Joux, défefpérés, maris très-incommodes. 

MELON. ( Bot.) Melo. C'eft une plante dont 
les Botaniftes diftinguent beaucoup d’efpéces ; nous 
ne parlerons ici que du plus commun. 

. Le melon commun , Melo vulgaris, C. B. P. 
Melones , J. B, fe cultive fur des couches dans les « 
jardins, à caufe de il’excellence de fon fruit, Ses » 
feuilles & fes fleurs ne different de celle du con- ! 
combre qu’en ce qu’elles font plus petites ; les fruits 
qui fuccédent aux fleurs font aflez connus ; tout le 
monde fçait qu'ils different les uns des autres en f- 
gure & en groffeur ; l’intérieur de ce fruit eft divifé w 
-en pluñeurs loges qui contiennent des femences pref- 
u’ovales & applaties, médiocres, blanches, ref- 
De aflez à des pignons , recouvertes d’une 
écorce très-ferme, &t renfermantes une amande dou- * 
ce, huileufe , fsvoureufe ; fes tiges {ont longues, 
farmenteufes , iudes au toucher, & fe couchent par w 
terre. | 
La chair du melon, quand il eft bien choïfi, eft » 
très-agréable an goût, & eit regardée avec raifon 
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comme une des plus délicieufes produétions des po- 
tagers, mangée avec du fel, du poivre ou du fucre, 
elle fe digere très-aifément & fournit un aliment très- 

, délicat. Mais fi le melon, dont on fait un ufage mo- 
déré, produit de très-bons effets, l'excès en eft très- 
dangéreux ; l’expérience a montré qu'il peut alors 
caufer un grand nombre de maladies, telles que des 
fiévres d’un mauvais caraltere , la dhiarrée , la dy- 
fenterie , le cholera , le piflement de fang , des vents, 
les coliques, &c. Les vieillards & les phlegmati- 
ques doivent s’en abflenir. Borellus parle d’un phthi- 
fique, qui fut guéri en mangeant du melon. 

La graine du melon eft une des quatre femences 
froides majeures ; on en fait de l’orgeat, des émul- 
fions rafraichiflantes , qu'on preicrit avec fuccès 
dans les chaleurs d’entrailles, & la difficulté d’üri- 
ner ; l'huile qu’on en tire par expreffion eft anodine, 
bonne contre les âcretés des reins & de la poitrine, 
pour effacer les taches de la peau. 

MELONGENE. ( Bot.) Melongena. C’eft une 

. plante dont les Botaniftes diftinguent plufieurs efpé- 
ces, nous ne parlerons ici que de la plus ufitée en 
Médecine. | 

La melongene, autrement dite merangene, mayen< 
ne , aubergine, fo/anum pomiferum fru&lu oblongo, C. B. 
P. Melongena veteribus, J. B. Melongena fruétu oblon- 

*go violaceo , I. R. H. Se cuitive dans les jardins ; fes 
fleurs font des rofettes à cinq pointes, amples, fi- 
nées , blanchâtres, ou purpurines , foutenues par 
des calices hériflés de petites épines rougeâtres &c 
divifés en cinq fegmens pointus ; il leur fuccede des 
fruits de couleur purpurine, verdâtre, oblongs, gros 
comme des œufs, folides, lifles, doux au toucher 
& remplis d’une chair blanche & fucculente dans 
laquelle font renfermées des femences, blanchà- 
tres, applaties , qui reffemblent aflez à un petit 
rein ; fes feuilles font vertes, aflez amples, pliffées 
_furleurs bords, & couvertes d’une poudre farineufe; 
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fa tige eft ordinairement fimple & monte à la hau- 
teur d'un pied, ronde, rougeâtre, rameufe, cou- 
verte d’un petit duvet ; {a racine eft fibreufe. 

Les fruits de cette plante fe mangent en falade 
ou cuits comme des concombres , dans nos Pro- 
vinces méridionales. Les Antilles & les Egyptiens 
ks regardent aufli comme un aliment agréable. Néan- 
moins les Médecins n’ordonnent jamais cette plante 
à l'intérieur; on fe contente de la faire entrer dans 
les cataplafmes anodins & réfolutifs, qu'on appli- 
que fur les hémorroïdes, les cancers, les brûlures 
& les parties externes du corps qui font enflam- 

, À ’ 
mées. 

MELILOT. ( Bot.) Trifolium odoratum, feu me- 
lilotus vulgaris, J. B. Melilorus, C. B. P. C’efl une 
plante qui croit dans les buiflons & parmi les bleds. 
Ses fleurs font jaunes, difpofées en épis longs, pe- 
tites, d’une odeur aflez agréable ; il leur fuccéde 
de petite goufles noires, menues & plattes, qui 
renferment chacune une ou deux femences arron- 
dies , menues & pâles. Ses feuilles font portées au 
nombre de trois fur une même queue, femblables 
aux trefles , peu découpées à l’entour, d’un verd 
foncé. Les tiges font nombreufes , quelquefois il 
n’y ena qu'une, elles montent à ia hauteur de deux 
ou trois pieds, lifles, cylindriques, cannelées, foi- 
bles, creufes, branchues, revétues de feuilles qui 
naiflent par intervalles. Sa racine fe plonge profon- 
dément dans la terre, eft de couleur blanche, pliante 
& fibrée. À | 

On regarde les fleurs de mélilot comme des mé- 
dicamens anodins , adouciflans , émolliens & car- 
minatifs ; on s’en fert, tant à l'extérieur qu’à l’inté- 
rieur. On fait prendre , par verrées, une tifanne faite 
avec une poignée de ces fleurs bouillies dans quatre 
livres d’eau , dans les cas de colique, d’ardeur d’u- 
rine , d'inflammation du bas - ventre. Scroder dit, 
que cette même tifanne a fouvent guéri les fleurs 
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blanches. Maïs il arrive plus fouvent , qu’on fe fert 
des fleurs de mélilot unies à celles de camomille , 
pour compofer des lavemens émolliens & déterffs, 
des cataplafmes ou fomentations réfolutives & ano- 
dines. 

. Prenez deux poignées de fleurs de mélilot, 
| autant de camomille , 

autant de feuilles de mauve. 

. Faites bouillir le tout dans une quantité fuffifante 
de décoétion de tripes , pour un lavement émollient , 
anodin & carminatif. 

MELISSE. ( Bot. ) Meliffa. C’eft une plante dont 
les Botaniftes diftinguent plufieurs efpéces ; mais pour 
l’ufage de la Médecine, on n’en diftingue que de deux 
fortes : fçavoir, la mélifle cultivée , & la mélifle des 
bois. 

La méliffe cultivée ou des jardins , autrement dite 
citronelle, poncirade, piment des ruches ou des 
mouches à miel : Meliffa hortenfis C. B. P. Meliffz 
vulgaris odere citri J.B. Meliffophyllum vulgure Lugd. 
fe trouve quelquefois dans les haies aux environs de 
Paris, mais fe cultive affez volontiers dans les jar- 
dins ; fes fleurs font petites , comme verticillées , 
blanchâtres , & du goût des abeilles : elles naiflent 
des aiffelles des feuilles ; il leur fuccéde quatre fe- 
mences arrondies , jointes enfemble & enfermées dans 
le calice de la fleur. Ses feuilles refemblent aflez à 
celles du marrube noir, cependant elles font un peu 
plus grandes : leur couleur eft verdâtre ; tirant fur le 
brun ; elles font luifantes, velues , dentelées en leur 
bord, d’une odeur de citron fort agréable, d’où lui 
vient le nom de citronelle ; fes tiges montent environ 
à Ja hauteur de deux pieds, quarrées, prefque lifles , 
tameuies, dures, roides , fragiles ; fawracine eft lon- 
gue, fibrenfe , ligneufe & profonde. 

” La mélifle des jardins, eft rangée dans la clafle 
des médicamens anti- fpafmodiques , céphaliques & 
analeçtiques ; on peut auf la placer parmi les flo- 
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machiques carminatifs, & les cordiaux ; on s’en fert 
avec fuccès dans l’apoplexie , l'épilepfie, les affeétions 
hyftériques & hypocondriaques, la paralyfie, les 
affe&tions foporeufes, la fuppreflion des régles & 
des vuidanges. | i 

On prend l'infufon des feuilles de méliffe comme 
du thé; on en met une pincée de feches, ou une 
petite poignée de fraîches , pour un demi - feptier 
d’eau. | 

Ontrouve dans les boutiques des Apothicaires, une 
eau de mélifle dont on fait prendre, depuis deux on- 
ces, jufqu'à quatre, & qu'il ne faut pas confondre 
avec l’eau de méliffe compofée , appellée Eau des 
Carmes, qui n’eft autre chofe qu’une teinture fpiri- 
tueufe de mélifle , d'écorce de citron, de coriandre, 
de girofle, de canelle, & d’angélique, 

M. Geoffroi dit que l’on fait avec les jeunes poufles 
de la mélifle cuitivée, pilées & mélées avec des 
œufs & du fucre, des efpeces de gâteaux, que l’on 
fait manger aux femmes dont les lochies ne coulent 
point aflez abondamment; & que la décottion de 
cette plante, mêlée avec du nitre, eft un excellent 
reméde pour remédier aux indigellions ou fuffoca- 
tions qui arrivent, pour avoir trop mangé de cham- 
pignons. | 

La mélifle fauvage ou bâtarde , autrement dite , 
mélifle des montagnes ou des bois, mélifle puante 
ou de punaife. Lamium montanum meliffa folio C. B. P. 
meliffa adulterina quorumdam amplis foliis , 6 floribus . 
non grati odoris J. B. meliffz humilis lati folia maxi- 
mo flore purpurafcente , J. R. H. croît dans les bois 
& prefque partout aux environs de Paris. Cette ef- 
pece de mélifle différe de la précédente , en ce que 
{és fleurs fonteplus grandes , n’ont point une odeur 
agréable ; en ce que fes feuilles font plus velues, plus 
Jongues, fes tiges plus bafles & moins rameufes. Ses 
racines, tout-à-fait reflemblantes à celles de l’arifto- 
loche même. Cette plante, dit M, Licuraud , pañle. 
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pour un excellent reméde contre les fuppreffions d’u- 
rine , dont la caufe exifte dans les reins > & qui dé: 
pend principalement de ce que les urines font vif- 
ueufes & de nature à former aifément des pierres. 
2e feuilles & les fleurs fe prennent en infufion , OÙ 
comme du thé; on dit aufli qu’elle eft vulnéraire. 
* MEMBRANE. ( Anat.) On entend par membrane, 
un tiflu flexible de fibres rangées ou ourdies les unes 
avec les autres , dans un même plan. Les membranes 
font fouples, & ont du reflort felon la nature des 
fibres qui les compofent, Quand elles font formées 
de fibres tendineufes ou aponévrotiques , elles font : 
beaucoup plus élaftiques que quand elles font tiffues 
de fibres ligamenteufes, ou d’autre nature : les unes 
font minces, les autres font épaifles ; celles-ci font 
lâches, celles-là font tendues ; leur couleur eft blan- 
châtre. Elles ont différens ufages dans la machine . 
elles fervent à couvrir & à défendre les parties , 
telles que la dure & la pie-mere : elles lient & rez 
tiennent en fituation des parties , qui, fans elles, 
feroient fujettes à fe déplacer, telles que le méfen- 
tere & l’épiploon : elles forment les conduits qui en- 
tretiennent J’exercice des fon@ions du corps. Elles 
modifient les fenfations , & les impreffions trop vives 
des objets extérieurs fur nos fens, comme l’'épiderme, 
la membrane pituitaire, &c. | 
. MEMBRES GELÉS. ( Med.) Lorfqu’on eft ex- 
pofé pendant un certain tems à un froid exceffif 1 
le fang fe glace, fe coagule en quelque maniere, 
les humeurs condenfées s’arrêtent dans plufieurs en- 
droits, réfiftent à la force du cœur. Si cet état dure 
longtems , la douleur que cet engorgement avoit fait 
naître , fur-tout dans les extrémités ,» cefle bientôt ; 
le fang, obligé de féjourner dans les vaifleaux du 
cerveau, occafionne ftupeur, rigidité dans tout le 
Corps, pefanteur à la tête, accompagné d’une envie 
de vomir inexprimable : enfin, l’'épaifliflement de 
tous les fluides augmentant de plus en plus par lac. 
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tion du froid, ils ne peuvent plus pafler par leurs 
couloirs , ils font ftafe dans leurs vaifleaux; ce qui. 
donne lieu à une efpece d’affoupiffement apopleéti-= 
que , & à l'interruption totale de la circulation , fion 
n'y porte un prompt reméde, 


Que faut-il faire quand on veut rappeller à la view 
une’ perfonne dont les membres font gelés ? Pour 
peu qu’on réfléchifle fur l'effet que le froid exceflif” 
produit fur les liqueurs , on concevra aifément, que 
toute l'indication confifte à rendre la fluidité aux hu-* 
meurs flagnantes, & à rétablir la circulation ; pour 
y parvenir, il faut bien fe donner de garde d’expofers 
à un grand feu les membres gelés; cette méthode 
qui paroît, au premier coup d'œil, devoir être fuivie 
des plus heureux fuccès, eit prefque toujours meur-M 
triere ; la gangrène ne tarde pas à furvenir quand on 
fe conduit anfi. C’eft par une douce chaleur, gra= 
duée prudemment, qu’il faut chercher à faire repren# 
dre leurs cours aux fluides épaiflis ; on commence 
par placer le malade dans un lieu plutôt froid, que 
chaud ; on le frotte légérement partout le corps; on 
plonge les parties les plus attaquées dans de l’eau 
froide , ou bien on les enveloppe de neige; de ce 
premier degré de chaleur, on fait pafler à d’autres 
degrés plus forts; on augmente peu à peu, &infen* 
fiblement jufqu’au moment où on eroit que les hu« 
meurs glacées ont reprifes leur fluidité, & que la 
tranfpiration ef rétablie : alors on met un intervalle) 
entre les friétions , & ôn donne de tems en tems une 
ou deux cuillerées de bon vin, ou d’une potion cor=. 
diale ; enfin, ileft bon de terminer fes foins en fai, 
fant coucher le malade , en le faifant fuer légérement; | 
& en l’expofant à la vapeur d’une infufon de plantes 
aromatiques. (E 


MENINGOPHYLAX. ( Chir.) C'eft un inftru | 
ment dont Celfe donne la defcription , lib. 8, ch. 3.| 
Ï fert à garanur les membranes du cerveau, lorfqu'on | 


à 
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‘à pené un os du crâne dans l'opération du trépan, 
 Woyez TRÉPAN. à: 


: MENTHE. ( Bot.) C'eft une plante dont les 
Botaniftes diftinguent plufieurs efpeces. Nous n8 


parlerons ici que de celles qu'on employe en Mé- 


decine , telles que le pouliot thym, dont nous par- 
lerons dans un autre endroit. Voyez cé mot. L’herbe 


au coq, dont nous nous fommes occupés à cet arti= 
cle. La menthe cultivée la plus commune, ou le 
baume de nos jardins, la menthe frifée ou crépue , 
- la menthe à épi, ou à feuille étroite , la menthe aqua. 


tique, ou le baume d'eau à feuille ronde, la menthe 


_fauvage, & le pouliot commun. 


La menthe commune ou le baume des jardins, 
mentha verticillata minor acuta , non crifpa , odore 


_ ocymi J.B. mentha cardiaca five vulgafliffima , menthà 


hortenfis rubra , fifymbrium hortenfe vel balfamita Ofic. 


. a de petites fleurs en gueule, purpurines, qui naiflent 


en anneaux des aïflelles des feuilles : elles forment 
un épi, & font découpées en deux levres courtes , 
fendues , de maniere, dit M. Geoffroi, que ces fleurs 
femblent être un tuyau à cinq découpures. Il leur 
fuccéde quatre graines affez menues. Ses feuilles font 
onpofées deux à deux , arrondies, & exhalent une 


. odeur aflez pénétrante. On remarque que celles du 


haut de la tige, refflemblent à celles de l'herbe aw 
coq. Ses tiges font quarrées , roides, un peu velues; 
rougeâtres , montent à la hauteur d’un pied & demi ; 
fa racine s'étend au loin & au large : elle eft traçante 


n& garnie de fibres. Cette efpece de menthe fe cul=- 


tive dans les jardins, fleurit en Juillet & Août; on 


la trouve encore quelquefois le long des haies. On 


dit qu’elle a la propriété d’arrêter les mois immodé- 
rés, & de guérir les fleurs blanches. L'huile dans Ja2 


. quelle on a fait infufer fes feuilles & fes fleurs, appli- 


uée avec une comprefle fur les plaies & les contu- 

ons , pafle pour un excellent reméde. 

La menthe frifée ou crépue , le baume frifé , menk 
Tome IV, X 


’ 
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ha crifpa verticillata C. B. P. mentha crifpa verticils | 
tata folio rotundiore J. B. mentha fativa rubra Ger. | 
{e tre auffi dans les jardins. Ses fleurs naïflent des 
aiflelles des feuilles, verticillées ou par anneaux, 
femblables à celles du pouliot, comme d’un bleu 
pâle ; fes feuilles font d’un verd noirâtre, arrondies, | 
ridées, crépues , & comme gaudronées , dentelées fur, 
leurs bords, lifles , ou tant foit peu velues ; fes tiges 
font quarrées, comme celles de l’efpece de menthe. 
dont nous ayons parlé ci-deflus. Elles s’élevent ordi. 
nairement à la hauteur de trois pieds, droites, pur- 
purines ; près de terre, velues, roides, concaves 
dans les aïffelles des feuilles qui en naiflent par in- 
tervalles ; fa racine eft rampante &t traçante. | 

Cette efpece de menthe pañle, avec raifon, pour 
flomachique , céphalique & antifpafmodique; on 
dit auf, qu’elle eft diurétique ; plufieurs en recom-. 
mandent l'ufage contre les obftruétions légeres. Elle 
excite les régles, & eft très-bonne dans les cas de 
vertiges, de vomiflement, de hoquet ; on l’ordonne 
aux enfans qui ont des tranchées ; on la prefcriten- 
core dans la cachéxie & la jaunifle. Elle fe prend en 
infufion dans de l’eau ou du vin; {a dofe eft d’une 
demi-poignée pour quatre livres d'infufion ; fon fuc, 
qui fe retire par expreflon, fe prend à la dofe d’une 
ou deux onces ; l’eau diftillée de menthe , jouit des 
mêmes propriétés que la plante même. Diofcoride & 
Galien aflurent, que la menthe excite à l’amour ; 
Hyppocrate, au contraire , foutient qu'elle appaife 
fes feux. 

La Chirurgie fait auffi un très-grand ufage de la 
menthe dont nous parlons. Elle l'employe comme 
un reméde fortifiant & réfolutif; on la fait entrer 
dans les lavemens carminatifs. Plufieurs prétendent, 
ŒHARPhquEe fur la région épigaftrique , elle ranime 
kes forces de l'eflomac, & calme es douleurs ; ap= 
pliquée fur les mammelles , elle en diffpe les engor- 
gemens ; fes feuilles mifes dans du lait, empêchent 
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qu'il ne fe caille : il neft donc pas difcile à coin- 
prendre comment elles produifent cet effet fur le 
lait qui féjourne dans le fein. 22 

La menthe à épi & à feuille étroite , la menthe 
de Notre - Dame ou la menthe Romaine, menrha 
angufhfolia fpicata C. P. B. mentha [picata folio lon: 
 giore, acuto , glabro , nigriori J. B. fleurit en été. On 
la cultive dans les jardins ; fes fleurs forment au haut 
de la tige &t des branches , un épi un peu long ; elles 
font aflez petites, difpofées en gueule où en tuyau, 
découpées par le haut en deux levres , blanchôtres , 
femées de petits points rouges , portées par des calices 
faits en cornets & dentelés tout autour. Il leur fuc= 
céde à chacune quatre femences menues, oblongues, 
contenues dans le calice de la fleur. Ses feuilles font 

ointues, chlongues, étroites, dentelées en leurs 
re un peu velues, d’un verd brun; fes tiges 
s’élevenr ordinairement à la hauteur de trois pieds : 
elles font rougeñtrés, quarrées , rameufes, de façon 
ue la poftion des rameaux inférieurs, eft en forme 

A croix par rapport aux fupérieurs, aufli bien que 
les feuilles. Sa racine eft fibreufe , aflez longue , ram- 
pante & traçante. 4 

Cette plante jouit des mêmes propriétés que la 
précédente. | 

La menthe aquatique, la menthe rouge, ou le 
baume d’eau à feuilles rondes, mentha aguatica fi: 

Lmbrium , five bal[amum paluftre. Offic. mentha rotundi- 
folia, palufiris, feu aquatica major. C. B. croit dans 
les lieux humides, fur le bord des ruifleaux, dans les 

prairies & les endroits marécageux. Elle fleurit en 

Dillec , Cft très-commune aux environs de Paris; fes 
fleurs ramafiées en grofles têtes arrondies, décou- 
péesen quatre parties , de couleur d’un pourpre lavé, 
occupent le fommet de la tige. Il leur fuccéde des 
femences menues & noirâtres. Ses feuilles font atta- 
chées aux tiges, de diftance en diftance , reflem- 
blent tout-à-fait à celles de la menthe ss , fi ce 

1} 
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n’eft qu’elles ne font pas crépues ; fes tiges font mê= 
mes velues, quarrées, remplies d’une moëlle fon, 
geule, ou creufes en dedans. Sa racine eft rampante, 
& fibreule. : 
La menthe aquatique eft ftomacale & diurétiques, 
on s’en fert comme du thé. On dit que fon fuc bu, 
dans du vin, eft un bon reméde pour poufler lesm 
urines & les graviers, arrête le hoquet & le vos 
miflement , diflipe les tranchées & les gonflemens 
d’eftomac. | f 
Plufieurs autres difent, que fes feuilles appliquées" 
fur le front, foulagent beaucoup dans la céphalalpiem 
Leur application eft encore fuivie des plus heureux, 
effets, quand on a été piqué des mouches à miel 8t 
des guêpes. Son eau diftillée eft, felon Camerarius ji 
très-efficace dans les fuffocations, les difhcultés de 
refpirer. ; 
La menthe fauvage ou le menthaftre , le baume 
d’eau à feuilles ridées , mentha f[ylveflris rotundiores 
folio C. B. P. menthaftrum folio rugofo, rotundiore ; [pont 
taneum  fiore fpicato , odore gravi J. B. mentha agreflism 
five equina quorumd. eft aflez commune aux environss 
de Paris: elle croît le long des rivieres & des ruifsn 
feaux, dans les endroits marécageux.; {es fenilles re(sk 
femblent à celles du baume des jardins ; il leur fucæ 
céde une femence menue & noire; fes feuilles fonts 
prefque rondes , ridées, revêtues jd’une laine blan-w 
che ; fes tiges font quarrées, velues , s’élevent à la, 
hauteur d’une coudée. Sa racine eft vivace, Fr 
&t rampante. | \ 
M. Tournefort dit, que la tifane de cette efpece 
de menthe, eft bonne pour les vapeurs ; la menthe” 
fauvage tue les vers, eft utile dans l'afthme, provoque 
les mois ; on la fait entrer dans les bains uterins & 
nervins ; pilée en maniere de cataplafme, &t applisn 
quée fur la partie malade , elle procure beaucoup dé 
foulagement. | 
Le pouliot commun, le pouliot royal, pulegix 
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larifolium C. B. P. pulegium J.B; pulelum , pulegium - 
regale vel regium Ofc. croit au bord des marais & 
des étangs, dans les fofles humides. Ses fleurs font 
-difpofées par anneaux autour des tiges, de couleur 
bleuâtre ou purpurine, quelquefois d’un rouge pâle. 
Les anneaux de ces fleurs font tellement preilés les 
ns contre les autres, qu'ils forment une efpece 
d'épi; il leur fuccéde des femences menues ; fes 
feuilles reflemblent affez à celles de l’origan; leur 
odeur eft douce , mais pénétrante ; leur couleur eft 
noirâtre ; des aiflelles de ces feuilles en fortent d’au- 
tres très-menues ; fes tiges font nombreufes , s’éle- 
vent à peu près à la hauteur d’un pied ; cependant 
il y en a qui reftent courbées, & qui rampent fur 
terre, & s’y enracinent par de nombreufes fibrilles 
qui fortent de leurs nœuds; elles font quarrées, ve= 
lues ; fa racine eft fibreufe & traçante. 

Cette plante eft hyftérique, apéritive, très-bonne 
dans la toux opiniâtre, & les rhumes invétérés ; fon 
fuc pafle pour un excellent reméde, quand il s’agit 
d’appaifer la toux convulfive des enfans ; fa décoétion 
adoucie avec un peu de fucre , fait beaucoup de bien 
dans l’enrouement , fur-tout fi on en fait ufage en fe 
couchant. Le pouliot commun, eft encore très-efhcace 
dans l’afthme; on peut en faire ufage comme du thé; 
s’il eft fec, on en met une pincée dans un demi- 
feptier d’eau ; s’il eft récent, on en met une demi- 
poignée ; bouilli dans du vin blanc, il devient un 
reméde aflez utile dans les fleurs blanches & les pâles 
couleurs ; fa décoétion s’employe aufh à l’extérieur, 
pour calmer la douleur de la goutte, nettoyer les 
dents, appaifer la démangeaifon de la peau; fi on 
_ l'enferme dans un fachet, quand elle eft récente , &t 
qu’on la mette dans le lit, elle chafle les puces. 

MERCURE. ( Mat. Méd.) Mercurius , hydrargyrus 
| feu argentum vivum. C'eft une fubftance métallique , 

fluide , brillante comme de l'argent , froide au tou- 
cher , pefante & très-volatile, Il fe divife s moindre 
| ü 
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éffort , én un grand nombre de particules fphériques; 
il réfléchit les objets comme une glace ; il s’amal- 
pre avec prefque tous les métaux qu'il ronge ; lot 


| 
| 


l'argent font les fubftances fur lefquelles il produit : 


te phénomene par excellence: 

Le mercure nous vient de différens endroits ; il ÿ 
éñ a des minés en Îtalie , en Hongrie , dans le Friou} , 
à Hydria en Efclavonie , à Almehdéns en Efpagne, 
én Chine , dux environs de Montpellier; il s’en 
ttouvé une à trois lièues de Saint-IL0 en Normandie. 


Le vif-argent qui fe trouve dans le commerce, eft. 
ptefque toujours amalgamé avéc du plomb, du bif-! 


muüth, &c. <ë qui rend pout lors fon ufage très- 


dängerèux däns le traitement des maladies. Si l’a 
fMmalgatne eft bien fait , l'épreuve du chamoïs ne dévoile . 


pas fa falfification. La difillation , felon Schroderius , 
ne découvre pas mieux la fupérchërié des Droguiftes ; 
Cat l'âmalgäme paflé tout entier däns le récipient, 
comme en fautant : de forte que le métal qui eft uni 
äu mercüte, échappe dux yéux dé l’Artifte. Il eft 
äifé dans lé commerce, de réconnoitre file mercuiré 


it pur où fañs mélänge; pour ÿ patvenir, il fuffit 
d'en jettér uñ ou deux gros dans unie cuillier de fer , ! 
& dé le faire évaporet au feu ; filé mércure eft pur, 
11 fe diffipe éntiérement ; dans le cas où il eft fophif. 


tiqué , il réfté unë matiere étrangére. Il feroit impru* 


dent, & thême téméraire, de fâire ufage intérieure L 
Mént du metcure qui fe trouvé dans le commerce ; 
te n'éft qu'après qu'il a été entierement privé du 
plomb, du bifmuth, & atitrés matieres hétérogenes | 


qui émpêchent qu'il ne foit pur, qu'on peut le faire » 


fervir aux ufages médicihaux. Pouf le purifier ; on le 
et d'abord dafis du vinaigre très-fort, impregné 
de fel matin, jufqu'à fturation ; enfuite on le lave 
deux où trois fois dans dé l’eau très-limpide ; enfin, 


après qu'il éft féché, où lé fait paflér par une peau 


de chamoïs. Le meércuté, äuquel 6n donne le nom 


$ 


fl 
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Ce mercure révivifie d4 cinnabre, Wa pas béfoin qu'on w 
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le foumette aux différentes épreuves que nous ayons 
indiquées , pour s’aflurer de fa pureté ; car la diftilla- 
tion le retire très-pur de cette mine. 

- Le mercure eft une des matieres métalliques qu'il 
importe le plus de bien connoitre, à caufe des fe- 
cours puiflans que la Médecine en tire contre un 
grand nombre de maladies. Ses propriétés miédici 
nales ne font pas connues dépuis bien longtems. 
Les anciens Médecins n’en faifoienit aucun ufage , 
& le regardoient comme une efpece de poifon. Cette 
prévention étoit fondée, fans doute, fur quelques 
acides qui avoient été occafonfiés par du mereure 
mal préparé, ou donné à contré-tems. Dioféoride 
lui attribue une qualité pernicieufe. Galien & Hyp- 
pocrate n’en connoïfloient pas les vertus. Avant Avi 
cenine ; on ñe l’employoit qu’à l’extérieur. 

Il n'y a guèrés que deux fiécles que les Médecins 
ont ofé le faire prendre à l'intérieur , aÿant obfetvé; 
comme le remiatque Fallope, que les Bergérs le don: 
nent à leurs beftiaux pour faite mourir les vers, fans 
De produife aucuns mauvais efféts. On a conclu 
de-là, qu'il étoit pofliblé dé le donnet aux hommes 
fans avoir rien à craindre, Charles Mufiran & Braf: 
favole, difent l'avoir prefcrit aux énfins depuis dent 
grains ; jufqu’à vingt , & toujours avec fuccès. On 
lit dans Marthiole, que des fémimes qui vouloient 
fe fairé avorter, avalerent uné livré dé meréüré fans 
en éprouver la moindre incommodité ; il y a dés ou- 
vriers qui, dans le tems qu’ils le rétirent de la terre; 
en avaleñt ane certaine quéntité pour lé dérober, le 
rendent enfuite par les fellés, & le véndént. On eft 
cependant forcé dé cofvénir que fon ufage ; tant à 
l'extérieur qu’à l'intérieur , peut caufer les plûs grands 
défordres dans l'économie animale , lorfqu'il eft trop 
longrems continué. La trifté fin de ceux quile rétirerit 
des minés, ne prouvé que trop la vérité de cette 
aflertions préfque tous déviennent tôt ot tard parade 
lytiques , 6 meurent de confomption ; gén en ufè 

iv 
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fans précaution, foit extérieurement , oïit intérieures ÿ 
ment, il bleffe , affoiblit les nerfs ; ce: qui donne. - 
naiflance à des tremblemens, des contra@ions, des 
paralyfes très-funeftes , à des ulcérés dans la bouche * 


#. 


& le gofier, à des dyfenteries incurables, : à 
» Quand le mercure ’eft bien adminiftré, on peut 
aflurer.qu'il eft un des meilleurs remedes que nous. M 
connoïflons. Ses effets falutaires font fi nom- * 
breux , qu’il n’eft pas poffible de fe refufer à cette à 
vérité, pour peu-qu'on les. confidere. J1 ouvre les 
pores, les petits vaifleaux , les petits conduits des: 
glandes , il réfout, atténue les humeurs gluantes &c 
vifqueufes ; on l’employe avec fuccès. dans les fquir- « 
res de la rate, du méfentere & du foie, dans les 

ganglions & les écrouelles ; il adoucit, tempére Pa- 
crimonie des humeurs ; ce qui fait, dit: M. James , 4 
que les: mercuriels. produifent des effets admirables 4 


ss k 
dans les tumeurs , les bubons, les ulcéres vénériens , " 


no RC 


dans des puftules de la peau, dans toutes fortes de M 
gales, & dans toutes les autres maladies cutanées, * 
pourvu que l'on.fafle précéder les remedès généraux M 
& les évacuans, & qu’onles répete de temsentéms. M 
Car comme toutes, ces maladies viennent d’un:amas 
de. férofité épaifle , qui devient cauftique par fon ! 
féjour, fon la, divife & qu’on l’atténue avant qu’on | 
ait préparé une libre iflue , elle exercera fa fureur à 
fur la partie même, ou fe jettant fur les parties inté- 

tieures, elle occafionnera des fymptomes très-fâcheux, 

& caufera un plus grand mal. Il.eft donc à propos, 

avant d'employer. les merçuriels, de préparer le : 
corpsayec foin ; foit par les faignées, pour défem= 
plir.Jes yaifleaux ; foit par les bains & les remédes " 
délayans, pour rendre les humeurs plus-fluides, & 1 
les fibres plus molles ; foit par des purgatifs, qui pré- W 
parent les, voies à la fortie des humeurs. Qn doit 
auffi tenir les paflages ouverts pendant tout le tems 
qu'on fait ufage du mercure, de peur que les hu- 
meurs, ne trouvant, aucune iflue, ne prennent une 


ie 


l 
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| roùte contraîre à celle qu’elles doivent fuivre. Enfin, 
le malade doit demeurer dans un lieu chaud , de peur 
que la tranfpiration ne foit arrêtée par le froid de 
l'air. Il doit même l’exciier & l’entretenir par un 
exercice modéré. 

Si le mercure pris intérieurement , a la propriété 
d'évacuer les humeurs par les fueurs , les felles & la 
tranfpiration, les friétions mercurielles ont aufl le 
même avantage ; néanmoins lorfque le vif-argent eft 
ainfi employé à l’extérieur , il a coutume d'agir par 
en haut, èn provoquant un flux de mucofité par la 
bouche , auquel on donne le nom de falivarion. 
Jean Carpi, de Boulogne, eft le premier qui en ait 
prefcrit l’ufage de cette maniere. 

… On fe fert pour les ufages médicinaux du mercure 
crud, c’eft-à-dire , qui n’a fubi aucune préparation , 
& du mercure préparé. Le mercure crud fe donne en 
fubftance , depuis un fcrupule jufqu'à une dragme, 
comme un des plus puiflans vermifuges ; & pour 
remplir cette indication, on le broye dans un mor- 
tier de verre avec du fucre, afin qu'il fe diflolve. en. 
parties invifibles , & on y ajoute une ou deux gouttes 
d'huile d'amandes douces ;, de peur qu'il ne reprenne 
fa premiere forme. Il n’eft perfonne qui,ne fçache 
. combien la décottion de vif- argent eft utile pour 
chaffer les vers. On mer une livre de mercure, dans 
un nouet; on le fait bouillir pendant une heure dans 
fx pintes d’eau, & on fait prendre cette efpece de 
décoftion pour boiflon ordinaire. 
. Plufeurs Praticiens difent , qu’on fe fert avec fuccès. 
de ceintures de mercure, pour guéri: la gale..& les 
autres maladies cutanées. On bat pendant longtems 
le vif-argent dans un jaune ou blanc d'œuf; on fait 
des ceintures de flanelle, que l’on trempe dans ce 
mélange, &.on les applique fur la région lombaire, 
On a penfé pendant longtems, que le mercure 
crud, avalé en inalle, pourroit être utile dans la co- 
lique de miferere, Le fentiment étoit fondé fur ce que 
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‘on croyÿoit qu'il étoit propre à rétablir, paf fo 
poids, les inteftins dans leur fituation naturelle; mais 
les effets n’ont malheureufement pas répondu aux 


éfpérances qu'on avoit conçu. On a même vu très 


fouvent , que la préfence du mercure a fait augmenter 
les accidens de cette maladie , à caufe âu tiraillement 
qu’il occafionnoit dans ces parties, déja fort doulou- 
reuies & irritées par des fpafmes. L’ufage du mercure 
crud eft donc préjudiciable , ou du moins inutile dans 
la colique de miferere. | 

On fait entrer le mercure crud dans les pilules 
mercurielles , l’onguent Napolitain, &c. 

Les préparations de mercure les plus ufitées , font 
le précipité blanc , le précipité rouge , le türbith, lé 


Mercure doux , la panacée, le fublimé corrofif, &c. 


Nous avons parlé de chacune en leur lieu. 

Le mercure agit beaucoup plus efficacement fur 
le corps humain, qu'aucun autre réméde que l'on 
éonnoifle , dit Frédéric Hoffman ; car fi l’on éteint du 
mercure avec du fain-doux, & qu'on en frotte le 
corps, & même les parties tendineufes , ou fi l’on 
prend intérieurement plufieurs dofes de mercure pré 
cipité doux, les particules déliées de ée minéral, étant 
fifes en mouvement par la chaleur du cofps, conti- 
nuent à fe mouvoir avec li même rapidité, tarit à 
caufe dé leur figure fphérique & dé leur furface life , 
qu’à caufe de leur péfañteur fpécifique , au moyen de 
ge, elles pénétrent dans les recoins lés plus cachés 

u corps ; elles atténuent lés humeurs vifqueufes &c 
ctoupiflantes qui s’y font logées; & irritant par leur 


péfanteur , les fibres motrices , elles ‘y excitent des’ 


contrattions plus fréquentes , & accélerent pär-là la 


circulation des humeurs dans tous les vaifléaux ; & 
céla fans aucune violence. | | 
L'ufage circonfpett du mercure, où même la fa-: 


lvation qu'on excite par fon moyen, font plutôt 


falutaires que nuifibles au corps humain, continue 


le même Auteur, vu la propriété qu'il a de guérir 
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plufiéurs maladies chroniques invétérées , celles prin- 
cipalemént qui naïflent de la vifcofité & de l’immo-- 
bilité des humeurs , de leur confiftance trop épaille, 
_ & de l’engargement de différentes parties, fur-tout 
des glanduleufes & des excrétoires qui en réfultent: 
car ces maladies font pour l'ordinaire fi obftinées, 
qu’elles ne cédent en aucune maniere aux rémedes 
que l’on tite des régnes animal & végétal. Il y a eu 
dans les tems les plus"éloignés, & l’on trouve encore 
aujourd’hui, des Auteurs qui recommandent dans les 
maladies chfoniques ; qui ne cédent point à des re- 
médes plus doux , l’ufage du mércure, afin d’exciter 
& de provoquer la falivation, regardée comme très- 
avantageufe dans ces cas. 

Sylvius vante beaucoup lPufage de a falivation 
pour la cure de la gale invétérée , & afluré qu’on 
péut fe flatter des mêmes fuccès dans les autres 
maladies obftinées. Rhodius , in analeët. ad feptat, 
obfèrvé aufli qu’on eft venu à bout de guérit par la 
falivation, une obftruétion du nerf optique, dé même 
que la goutte fereine qu’elle avoit occafionnée. Mor- 
ron , in Phtifiolog. lib. 1, cap. 5, l'appelle le der- 
nier afyle des ulceres malins. Car Dilucius, in Offic. 
fanitat, recommande la falivation pour la cure des 
ulcéres invétérés. ARivierre, in Prax. lib. 2, cap.s, 
 prefcrit le même remede dans les catarates. Willis 
aflure dans fon Traité du Scorbut , cap. uit. que la fa- 
livation a procuré beaucoup de foulagément à plu- 

 fieurs péerlonnes attaquées d’un fcorbut invétéré. 
. R. Lentilius rapporte dans différens paflages de fes 
Ouvrages ; des exemples d’une atrophie fcorbuti- 
que ; guérie par le moyen de la falivation. On trouve 
dans les Mélänges des Curieux de la Nature , decad. 
à, ann: 3 ,0bferv. 173, un exemple d’une habitude 
de corps hydropique, fcorbutique & cachettique, 
uétie par la falivation. Ballonins dit que la falivation 
fait beaucoup de bien dans la fiévre quarte. Sylvius , 
que nous avons déja cité, eft perfuadé que la fali- 
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vation ne peut être qu'utile dans:les douieurs arthri- 
tiques, quand il y a furabondance d’humeurs acides 
& vifqueufes, pourvu qu’on l’excite après que le pa- 


foxifme eft ceflé, On lit dans #/edelius, que la faliva= 


tion a fait cefler les douleurs de la goutte. Elle eft re- 
gardée par Rolfinckius comme un reméde fouverain 
dans l'acrimonie & la mélancolie. 

Malgré les éloges que les Auteurs, que nous ve- 
Sons de citer, ont prodigués à lafalivation, monavis 
ef, qu'on ne doit point expofer les malades aux dan- 
gers dont elle eft accompagnée , fi ce n’eft dans une 
extrême néceflité. Gar, fans vouloir décrier une mé- 
thode qui a pour elle les obfervations des plus grands 
hommes qui ont paru dans la Médecine , & l’appro- 
bation du célebre Auteur qui les a raffemblés , il me 
femble qu'on peut inférer du grand nombre d’exem- 
ples qu’on apporte des mauvais fuccès de la faliva- 
tion, qu'elle eft fouvent plus nuifible aux malades, 
qu’elle ne leur eft avantageufe. Quoique la plûpart 
de ceux qui ont écrit (ur les maladies vénériennes 
l'ayent regardé comme très-efficace, furtout dans 
Ta vérole invétérée ; cependant il faut convenir qu’il 
y à plufieurs circonftances qui la rendent, ou tout 
a fait inutile, ou très- dangereufe, quand elle eft 
mal dirigée. On peut mettre au nombre des fymp- 
tomes, qui accompagnent le plus communément la 
vérole invétérée , les différentes maladies qui affec- 


tent le palais, la luette & les amygdales. S'il y a: 


jamais eu des cas dans lefquels on doive obferver 
la maxime de ne point attirer , ni évacuer la ma- 
ticre peccante par la partie affeétée, c’eft dans ce- 
lui-ci; car autrement il ne fe peut faire que l’accu- 
mulation de la falive qui, au goût du malade, eft 


érugineufe, virulente ; & dont les mauvaifes qua- 


lités font augmentées par le mercure, ne caufe 
beaucoup de mal , quelquefois mêine la gangrenne, 
comme on peut en voir des exemples dans Hilda- 
aus, cent. IE, obf, 02. La falivation ne convient 
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pas non plus dans le cas d’atrophie: & de marafme, 
Les Chimiftes ont cru que le mercure étoit plus 


propre, que toutes les autres fubftances . à furmon- 
| Pré, q ; 


ter les maladies chroniques, qui font trop obftinées 
pour céder aux remédes qu'on tire des regnes végé- 
tal & animal ; mais on doit en même-tems le cor- 
tiger de façon qu’étant dépouillé de toutes qualités 
draftiques , il puifle , fans exciter la falivation , faire 
fentir fon efhicacité & fon influence au corps hu- 
main. C’eft pour cette raifon que plufeurs Auteurs 
ont inventé difiérentes préparations mercurieiles , 
dont la plüpart ont été rejetées comme inutiles dans 
la pratique moderne. 


Plufieurs perfonnes femblent avoir cru, dit Fré 
déric Hoffman, dans un autre endroit, que rien ne 
corrige mieux le mercure que de le mêler & de le 
fublimer avec du foufre : cette opinion a donné lieu 
à la produétion du cinnabre & de fes différentes 
efpéces , dont on vante fi fort lefhcacité pour la gué.- 
riion des maladies chroniques , fur-tout de lénilep- 
fie; en effet, ce reméde eft fi fr & fi innocent, 
qu’on peut le donner hardiment aux malades de quel- 
que âge, & de quelque tempérament qu’ils foient, 
dans plufeurs fortes de maladies, foit chroniques, 
foit aigues ; car le foufre qui eft intimément mêlé 
avec le mercure, non-feulement réprime & bride, 
par fa fubftance onétueufe le mouvement trop ra- 
pide des globules mercuriels, mais empêche encore 
les fels externes d’agir fur le mercure, & de s’y at- 
tacher. C’eft ce qui fait que le cinnabre ne peut fe 
difloudre dans les liqueurs les plus acides , & n’en 
reçoit aucun goût virulent, au lieu que cela arrive 
aifément lorfau’on verfe ces liquéurs acides fur le 
vif argent. 


Le foufre eft fi intimement uni avec le mercure 
dans le cinnabre, qu’on a beau le faire bouillir dans. 
la lefhve la plus forte, il ne s’y diffout en aucune 
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maniere. On a donc tort d’appréhender l’ufage du 
cinnabre dans les maladies, où les humeurs pêchent 
par leur intempérie âcre & faline, & par leur trop 
grande vifcofité, telles que le fcorbut , par exem- 
ple, puifque le cinnabre ne peut recevoir aucune 
altération. C’eft encore à tort que quelques per. 
fonnes mettent le cinnabre au nombre des remedes 
anodins, adoucifflans & abforbans. Îl paroît , par les 
écrits de plufieurs Auteurs , que ce reméde a pro- 
duit, entre les mains de Michaeli & de Hartman, 
des effets aufli confidérables que falutaires. Mais on 
_ doit obferver que le cinnabre dont ils fe fervoient 
avoit été fublimé fix fois au moins, au lieu qu’on 
fe contente aujourd'hui de le fublimer une ou deux 
fois. Ce n’étoit pas fans raïfon qu’ils en agifloient 
ainfi, & ils n'ignoroiïent point que le mouvement 
violent du feu, qui agite le cinnabre dans la fubli- 
mation, incife & atténue la fubftance mercurielle, 
& la rend plus fpiritueufe , au moyen de quoi le 
cinnabre eft plus exalté, & pour ainfi dire , Plus 
rafiné. Lorfqu’on employe le cinnabre dans les ma- 
ladies de la lymphe & du fyftême nerveux, il faut 
le donner à plus forte dofe qu’on ne fait ordinaire- 
ment, depuis quinze grains, par exemple, ou un 
fcrupule, jufqu’à demi-dragme , ou plus, après la 
voir auparavant diflous dans quelque véhicule aqueux, 
Il faut même, fuivanr les circonftances dans lef- 
quelles les malades fe trouvent , réitérer cette dofe 
deux ou trois fois par jour, pourvu qu’on ait foin 
de tenir le ventre libre. On fe fert à Claufthal, 
ville fituée près la forêt noire , fameufe par fes mi- 
nes de métaux, du cinnabre avec tant de fuccès, 
pour guérir les épilepfes & les convulfions , que 
caufent aux mineurs les chûtes & les coups qu'ils 
reçoivent à la tête, que fes effets tiennent prefque 
du prodige. Nous n'infifterons pas davantage fur 
les propriétés du cinnabre, détaillées fort au long 
par Frédéric Hoffinan , que nous avons cité plus haut 
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. & dont nous ne faifons ici qu’extraire la fçavante 
- differtation fur le mercure : nous renvoyons au mot 
Cinnabre, ceux qui defireront s’éclaircir davantage 
des vertus de ce ren.éde. 
… . Les autres préparations , correétions & élsibo 
- tations du mercure , auxquelles ‘on donne différens 
5 noms pompeux , & qu’on recommande indifférem- 
* ment, dittoujours Frédéric Hoffman , font fi nombreu- 
fes , qu'il feroit ennuyeux de rapporter feuleinent 
les différentes efpéces de mercure précipité. D'ail. 
leurs il y en a fi peu qui répondent aux éloges qu’on 
leur a donnés, qu'à plufieurs égards , le mercure crud 
mêlé avec du fucre & pris intérieurement , où em- 
ployé à l'extérieur, avec des onguens convenables, 
pofléde une qualité moins draftique, & produit fou- 
vent des meilleurs effets, La plüpart des compofi- 
. tions mercurielles, deftinées pour les ufages inter- 
nes dont on a connoiflance aujourd’hui, font les 
mêmes quant aux circonftances les plus importan- 
» tes, & tout fe réduit à difloudre ie mercure dans 
des menftrues acides & corrofves, à le dépouiller 
de fa mobilité & à le réduire en poudre, en le pré- 
cipitant avec des fels d’une nature oppofée, ou en 
- Je féparant des menftrues acides , après l'avoir au. 
. paravant amalgamé, fi l’on veut, avec d’autres fub{- 
tances métalliques, Mais lorfqu'on le prépare de 
cette maniere , il ne produit aucun des effets qu’on 
: auroit lieu d’en attendre ; car les pointes des menf- 
trues cauftiques fe mêlent fi intimément avec les glo- 
bules du mercure, qu’on ne peut enfuite les en fé» 
. parer par la lotion, quelque fréquente qu’elle foit, 
par des déflagrations avec l’efprit de vin , ni par 
conféquent le dépouiller de cette qualité corrofive 
_& draftique que, le mercure acquiert par ce moyen. 
Lorfqu’on ufe intérieurement de cette efpéce de mer- 
cure ainfi préparé , il excite, pour l’ordinaire une 
falivation foudaine, des felles violentes, des vomif- 
femens impétueux , ou des érofions dans les pre 
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mieres voies & dans les autres parties, ce qui ex< 
pofe le malade à des accidens encore plus funeftes. 
Ce défaut eft commun à la plüpart des préparations 
mercurielles ; celles qui font d’une nature oppoféé 
font en très-petit nombre, & les effets qu’elles pro- 
duifent , lorfqu’on en ufe intérieurement, viennent 
moins de l’eficacité des menftrues & des fels cauf- 
tiques, qui doivent néceffairement leur donner une 
qualité draftique , que des fubflances avec lefquel_ 
les on les mêle, & qui, s’infinuant entre les glo- 
bules mercuriels, moderent leur mouvement, em- 
pêchent la combinaïfon des fels, & préviennent par 
ce moyen les émotions qu’elles auroient été capa- 
bles d’exctter dans le corps. | 
Les fubftances qui produifent cet effet, & qu'on 
peut mêler, fans beaucoup de peine, avec le mer-. 
cure, font les métaux extrèmement purs, qui ne 
font point ennemis du tempérament , tels que l'or 
pur & l'érain, qui moderent efhicacement la vio- 
lence du mercure , ainfi qu’on en eft fufhifamment 
convaincu par de fréquentes obfervations, fur-tout 
par les effets du mercure diaphorétique Jovial, re- | 
méde qui agit par la tranfpiration ou les fueurs, 
quand on obferve un régime convenable, & qui, 
comme le mercure folaire , dont on a tant célébre : 
les vertus, peut contribuer à la cure des fiévies quar- 
tes, de la goutte, du fcorbut, de la vérole , fans ! 
exciter de falivation. 
Le Doëteur Cheyne s'eft auffi beaucoup occupé 
de la recherche des propriétés du mercure. Ména- 
gé comme il faut, dit-il, 1l me paroit être la vraie 
panacée & l’antidote univerfel. Tout l'art dont on 
a befoin pour rendre le mercure le plus falutaire 
qu'il eft poifible, confifte premierement à le réduire 
aux plus petites particules pofhbles, & à.le mêler 
enfuite avec quelqu’autre fubftance capable de tenir 
ces particuies féparées & éloignées les unes des autres ; 
de façon qu'elles ne puiflent plus former de globules 
confidérables ; 
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tonfidérables. Par ce moyen il peüt être plus ais 
fément introduit par la force & le cours de la 
Circulation dans les plus petites fibres, & dans les 
vaifleaux capilaires ; pour les ouvrir, difloudre la 
matiere qui les obftrue, & l’évacuer hors du corps 
par le canal inteftinal, la tranfpiration ou les urines, 
Il n’y a prefque point de corps ou d’efpéce de ma- 
fière, continue toujours le même Auteur, avec Ja 
quelle on ne puifle venir à bout d’incorporer ou de mé- 
ler lé mercure ; mais je crois que la meilleure maniere 
de l’adminiftrer dans quelque maladie que ce foit, 
t'eft de l’unir ou le mêler par le moyen de la tri- 
turation, ou broyement, ou du feu, avec le reméde 
dont on a éprouvé l'efficacité dans cette maladie, 
par exemple, dans le fcorbut, la goutte ; l'éréfi- 
peile, & les maladiés de la peau ; le mercure tout 
pur, l’éthiops ou le mercure alcalifé, broyés. aveg 
la gomme de gayag & mêlés avec un aloétique, 
produifent des effets fupérieurs à ceux de tous les 
autres rémédes. Le mercure donné avec lé quin- 
quina &t l'acier, foit en fubftance, dans un éleAtuaire , 
où en forme de pilules, avec l’extrait de quinquina 
& le fel d'acier , produit de très-bons.eflets dans 
les fiévres intermittentes: | ea rl 
Tout cé que nous avons rapporté jufqu'ici au fu- 
jet des vertus & des propriétés du mercure, prouve 
"qu'il y a un grand nombre de maladies, dans lef: 
duélles ce minéral peut être employé ayec. fuceès : 
héanmoins on a beaucoup reftreint {on ufage de nos 
jours ; car on ne s’en fert plus guère que-dans le 
traitement des malaladies vénériennes, dont il eft 
le fpécifique. Plufeurs obfervations faites dans ce 
dernier tems par des Médecins très:célébres , fem- 
ble donner lieu d’efpérer qu’on poutra aufli combattre 
avec fon fecours un autre fléau encore plus redou- 
Eile , mais qui heureufement eft très-rare , je veux 
dire lé poifon de la rage, Cependant cette derniere 
vertu du mercure n’eft pas encore entiereméht confs 
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tatée , & demande à être confirmée par un nombre 
fufifant de nouvelles obfervations, ce qui exigera 
un certain tems, attendu qu'heureufement les occa- 
fions de les faire ne font pas bien communes. 


ü 


Dans le nombre des différèns remédes qu'on a 
} . ‘ « i 
employés pour détruire le virus cancéreux, on an 


aufli tenté l’ufage du mercure; mais loin de procu-w 
rer le foulagement qu’on en attendoit, on a vu le 


virus cancéreux acquérir de nouvelles forces, & les w 


accidens augmenter. Ceux qui traitent les maladies « 
vénériennes font partagés fur les préparations de mer- 


\ 
cure, & fur la maniere de l’adminiftrer. Notre objet w 
n’éft pas d’entrer ici dans de longs détails fur la cure M 


des maladies vénériennes , pour difcuter avec étendue 
les motifs de préférence qu'on doit accorder, fui-. 


vant les cas, aux différentes préparations du mer 
; 


cure: nous renvoyons pour cela am mot. Werole. 
Onxignore encore abfolument la manière précife 


dont le mercure agit fur lé virus vénérien ; il eftw 


certain qu'il le dompre ; mais comment cela fe fait- 


il? C'éft ce qu'on n'a pas encore pu approfondir. M 


Plufeurs ont cru qu'étant fufçceptible de fe divifer 
en une infinité de globules 'très-petits, & très-pe-« 
fans ,°ces ‘globules agifloient méchaniquement par. 
leur nombre & leur pefanteur fur la lymphe, qu'ils. 
regardoïent comme épaiflie & coagulée par le virus, 
& qui fe trouvoit atténuée, divifée & rétablie dansu 
fon état’ ordinaire par cette aétion du mercure: ces 
fentiment eft fpécienx, mais quadre peu avec law 
vérité. hu 5. ALES 
: Éés préparations dù mercüre, qui font les ‘plus” 
ea ufage’font, comme nous l'avons déja dit au com=" 
mencement de cet article, le précipité rouge , le pré" 
cipité. blanc ,le fublimé corroff, le turbith , BC. 
Néanmoins i! y en a une qui, rendue publique de“ 
puis plufieufs années, a mérité l'attention de ceux 
qui s'occupent du foulagement de l'humanité : J'Au- 
teur fait part de fa méthode ddns une petite bro= 
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chure intitulée : Moyen facile & nouveau d'adminiftrer 
le mercure dans les perfonnes infeétées du mal vénéz 
mien. Voici, dit-il, quelle en a été l’origine : de- 
mandant un jour au Doéteur Marherr la raifon pour 
laquelle le mercure agifloit principalement fur les 
voies falivaires ; il me répondit, qu’il lui fembloie 
‘que ce minéral avoit plus d'afhnité avec la falive. 
& le mucus, qu'avec les autres liquides de notre 
corps, &t que par cette raifon peut-être le mer- 
eure fe portoit plutôt à la bouche & à la gorge 
qu'ailleurs ; il m’ajouta, qu'il étoit perfuadé que le 
mercure avoit encore plus d’aflinité avec le mucus 
qu'avec la falive. L'expérience qui en fut faite me 
convainquit de la vérité de cette aflertion : ayant 
réuf , continue-t-il, je réfolus de tenter à unir le 
mercure avec les autres fubftances mucilagineufes, 
tant du regne animal, que du regne végétal. Je fs, 
à cet effet, un très-grand nombre d'expériences ; 
les premieres furent faites fur les fubftances mucila- 
gineufes du regne animal: elles eurent pour objet le 
* mucus rejetté par les crachats, la falive, le jaune d'œuf, 
 letblanc d'œuf ; la férofité du fang, la bile récente du 
. brochet, la colle du poiflon ; le réfultat fut que le. 
| mercure avoir une plus grande affinité avec le mucus 
» qu'avec les autres fluides .des animaux, qu'ainfi fs 
_ quelques autres fluides en.foumettoient une petite 
quantité, cela dépendoit peut-être uniquement du 
* mucilage qui fe trouve en eux. droit 
- . Voyant que le mucus, étoit la feule des fubftan- 
ces animales propres à éteindre le mercure, il ef- 
_faya fi les mucus végétaux, c’eft-à-dire, les fubf- 
tances gommeufes , y. parviendroient aufli: à -cet, 
effet, il broya du vif argent avec de la gomme ara- 
-bique ; enfuite avec. de. la. gomme tragacanthe, 
puis avec du mucilage extrait des femences de coings 3 
1l foumit encore à fes expériences la racine d'AI- 
thæa en poudre, la manne commune & non com- 
mune, le miel crud, le miel. écumé, le fucre blanc 
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très-pur, réduit en fyrop, les fyrops de kermès, : 


de violette, l'huile de lin pure. 


Ses expériences lui firent tirer les conclufons fui : 


vantes: 


Entre toutes les fubfances végétales, gommeu- w 
fes & gluantes, la gomme arabique eft la feule qui M 


convienne , avec le mucus animal, pour éteindre 


parfaitement le mercure, & elle emporte la palme 


fur lui, 


Cette extinétion du mereure par lé mucus animal W 


& la gomme arabique, ne fe fait pas purément par 


une raifon méchanique, & ne peut pas être attribuée » 


feulement à la douceur du mucilage , car beaucoup 
d’autres fubftances , quoique plus douces, plus vif- 
queufes, & broyées pendant plus de tems, ne l'o- 


pèrent nullement ; & l'eau , qui eft le meilleur w 


menftrue des corps gommeux & le plus na, 


turel , ne peut plus féparer le mucus animal . 


& le mucilâge de la gomme arabique d'avec le 
vif argent , lorfqu'ils ont été une fois bien mêlés en- 
femble. : 


Ainfi , quoique la trituration méchanique aide : 


beaucoup à éteindre le mercure, il y à cependant 
une vraie affinité entre le vif argent & le mucus 
animal, & entre le vif argent & la gomme arabi- 


que, & c'eft-là la caufe pour laquelle, lorfqu'ils \ 


ont été urie fois bien unis , ils font tenus enfémble'w 


par un lien fi intime; que le mucilage ne fe mêle’ 
pas avec l’eau, fans que le mercure ne fe joigne in- 
timément à lui. 2 

Puifque la gomme arabique produit le même 


effet que le mucus animal pour éteindre le mer- 


curé , & qu’elle paroit le véhicule le plus propre &c’ 
le plus naturel de ce minéral, au moÿen du=! 
quel il peut fe mêler à tous les liquides de notre. 
corps , il fournit un reméde pour les pérfonñes in: 
feétées du virus vénérien. 

Le fecond chapitre de cet ouvrage renférmé dés 
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obfervations qui viennent à l'appui de ce fentiment. 
Elles prouvent d’une maniere inconteftable l’efhica- 
cité de ce reméde, qui agit avec une promptitude 
extraordinaire fur les perfonnes de tout âge , de tout 
fexe , & affigées des plus terribles accidens. 
_ Parmile grand nombre d’obfervations qu'il a don- 
nées, nous nous contenterons d’en rapporter une qui 
nous a paru frappante:elle a pour objet un enfant 
âgé d’un an & demi , ayant depuis fix mois des 
condilomes autour de l’änus , des rhagades & des 
petits ulcéres dans les angles des lévres. Après lui 
avoir fait prendre un minoratif, on ordonna un demi 
gros de mercure gommeux , mêlé dans deux onces 
de fyrop de violette, délayé dans une once d’eau 
de fumeterre. Il prit, matin & foir, une cuillier à 
café de ce fyrop , avec une décoftion de falfepa- 
reille. On toucha deux fois les condilômes avec la 
folution cauftique, délayée dans de l’eau de rofes, 
& fur le champ on y appliquoit l'onguent, dont on 
trouvera la formule ci-après. Les ulcéres des angles 
de la bouche étoient touchés avec l’onguent mer- 
 curiel balfamique. Le quatriéme jour, cet enfant, 
. qui avoit coutume d’avoir des nuits inquietes , dor- 
mit très- bien , & bien-tôt après fut parfaitement 
Je 
» guéri, 
_ Dans le troifiéme chapitre, l'Auteur prouve que 
les autres méthodes d’adminiftrer le mercure renier- 
_ ment beaucoup plus d’inconvéniens que la fienne. 
Trois méthodes, dit-il, font aujourd hui en ufage: 
. dans la premiere, on frotte l'extérieur du corps de 
mercure vif jufqu’à la falivation, que l'on foutient 
pendant quélques femaines. Dans la feconde, on 
- frotte lé corps de mercure, à petite dofe, en pur- 
- geant de tems en tems, fans exciter de falivation. 
D la troifiéme , on fait prendre différentes prépa- 
rations mercurielles par la bouche. Or, toutes ces 
méthodes font fujettes à beaucoup d'inconvéniens. 
Dans la falivation mercurielle, le vif argent fe 
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mêle en abondance avec nos humeurs, mais il eft, 


rejetté trop tôt par la falivation : outre cela la fali- + 


vation: eft fort incommode , dangereufe, ne peut 


pas être donnée à toutes fortes de fujets,ne gué- 


rit pas avec certitude. 


Si le mercure eft donné en friétions , à petite dofe, * 


avec des purgatifs réitérés de tems en tems, pour w 
* J Q . . x ° SLA " 
éviter la falivation , à caufe de fes incomimodités 
&t de fes dangers , malgré toutes ces précautions 


il y a à craindre qu'il ne provoque ce flux de mu- 
cofité. Le régime d’ailleurs eft incommode ; on court! 


rifque de n'obtenir qu’une guérifon imparfaite, ou « 


au moins très-lente, le mercure étant chaffé du corps 
par les purgatifs. 
On met au rang des préparations mercurielles le 


mercure doux , le fublimé corrofif, le précipité rou- M 
ge, les différentes panacées ; mais tous ces remédes w 
iont âcres & véneneux, par conféquent ne peuvent, \ 


ni ne doivent être donnés à grande dofe. Donnés à 


petite dofe ils agiflent très-lentement, par rapport, 


à la petite quantité de mercure. 


Après avoir expofé les différens dangers qui ré- ! 


. fultent des méthodes ordinaires d’adminiftrer le mer 
cure, l'Auteur conclut que fa méthode n’eft point 


fujette aux inconvéniens, qu’on peutreprocher aux au- 
tres ; qu'elle agit fürement dans les maladies vénérien. 


nes & qu'elle doit avoir la préférence. 
Cet ouvrage fe termine par un détail de for. 
mules mercurielles que nous allons rapporter; per- 


fuadés, par plufieurs expériences, que ce reméde 


bien adminiftré, peut encore fournir une reflource 
pour combattre le mal vénérien. 
i N°. IL 
Solution mercurielle fimple. 
Prenez du mercure viftrès-dépuré, un gros. 
de la gomme arabique > deux gros, 
Broyez-les enfemble dans un mortier de pierre; 
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en y ajoutant une demi-cuillerée d’eau de fumeterre, 
juiqu'à ce que le mercure difparoifle tout à fait en 
mucus. 

Lorfqu’ils font bien mêlés, ajoutez peu à peu. 
du fyrop de kermes , une once. | 
de l'eau de fumeterre, huit onces. ge 

La dofe eft. de deux cuillerées foir & matin. 


N°. IL 
Solution mercurielle balfamique. 


Prenez baume de copahu. 
gomme arabique, de chacun un demi gros. 
Mälez-les en les broyant; lorfqu'ils le font exac- 
» tement, ajoutez-y peu à peu, en les remuant tou- 
» jours, | 
fÿrop de kermes , deux gros. 
eau de fumeterre, deux onces. 
Mälez toute cette folution avec la premiere N°. I. 
Donnez-en deux cuillerées matin & foir, & re- . 
, muez bien la bouteille chaque fois. 


N°. II. 


a 


Solution cauflique pour les condilomes. 


Prenez eau forte, une once. 

mercure vif, deux gros. 

plomb fimple, un gros & demi. 
Faites diffoudre à une chaleur lente. 


N°...IV. 
Syrop mercurtel. 


» Prenez mercure vif un demi gros. | 
: 1, gomme arabique un gros 6 demi 
Broyez enfemble, dans un mortier de pierre; en 
1Y, 
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Jufqu'à ce que le mercure difparoïifle en mucus. 
Mêlez-y peu à peu en remuant, ) 


Jyrop. de violette, deux onces. 
eau de fleur de fureau , une once. 


La dofe pour un enfant eft d’une cuillier à café 0 


matin & foir. 
INPSTVS 


Pilules mercurielles, 


Prenez mercure vif, un gros. 
gomme arabique, deux gros. 
Broyez enfemble , en y ajoutant une demi cuil 
lerée d’eau, réduifez en mucus. 
Quand il eft bien mêlé, ajoutez-y : 
extrait de cigue, un gros. 
Poudre de régliffe, quantité fufifante. 
Mélez , faites des PRES de deux grains ; la dofe 
eft de fix, matin & foir. Ù 
Ne. VI 
Onguent mercuriel fimple. 
Prenez mercure vif. 
gomme arabique, de chacun une demi once. 
Mélez, en y ajoutant une cuillerée d'eau, rédui- 
fez en mucus, enfuite ajoutez-y : 
Onguent nutritum recens. < 
On peut y ajouter du camphre & du favon noir, 
dans les cas de tumeurs endurcies, & du baume. 
dans les cas d’ulceres. 
N°. VIL 
Cerat mercuriel fimple. 
Prenez mercure vif. * 
gomme arabique , d chacun une demionce, 


+ 


Mélez , en y ajoutant une cuillerée d'eau, réduite 


lez en mucus, | 


: 


F, (4 


y ajoutant une demi cuillerée d’eau de fumeterre; | 


L 
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.  Ajoutez-y cire fondue & beurre de cacao quan- 
#ité fufñfante pour former un cerat. 

.. MERCURIALE. ( Bot.) Mkreurialis. C’eft une 
plante dont il y a deux efpéces qui font d'ufage en 
. Médecine : fçavoir, la mercuriale mâle & la mer 

curiale femelle. ; | 
- La mercuriale mâle , mercurialis mas , J. B. mercu= 

rialis tefliculata five mas, Diofcoridis & Plinu, ©, 

B. P. croit le long des haies, dans les çimeueres, 
les lieux humides & ombrageux. Des aiffelles de fes 

feuilles fortent des pédicules courts & menus, qui 

portent de petites bourfes en forme de tefticules, 
ou des fruits à deux capfules un peu applaties, ru- 
des & velues , qui contiennent chacune une petite 
femence ovale ou ronde, Ses feuilles fontoblongues, 
unies, un peu larges, dantelées fur les bords, d’un 
verd brun & luifant. Ses tiges montent à la hauteur 
_ d'environ un pied , elles font anguleufes , genouil- 
lées, liffes, polies & rameufes ; fa racine eft sendre, 

fibreufe. ï 

La mercuriale femelle, mercurialis fpiçata five fæ- 

. mine, Diofcoridis & Plinii, C. B. P. mercurialis fæ- 
mina Offc, ne differe de la précédente que par fes 
fleurs, qui font ramaflées en épi, & qui ne font 
fuivies d'aucun fruit ni femence. 

La Médecine fe fert indiftinétement des deux efpé- 
ces de mercuriales que nous venons de décrire. Elles 
font apéritives & laxatives. On les employe avec 

. fuccès dans l'hydropifie, la cachéxie , les vapeurs 

& les pâles couleurs ; plufeurs les recommandent 
* aufli dans les. obftruchions de la matrice. On les 
_ prefcrit en décoétion ou en infufion à la dofe d'une 

poignée pour chaque livre d’eau, On peut aufli en. 
faire prendre le fuc tiré par expreflon , fa dofe et 

d'environ quatre onces ; elles font très-émollientes . 
. & cette propriété les fait employer fréquemment à 

l'extérieur. On les fait entrer dans.les lavemens qu'on. 

ordonne aux femmes en couche, & dans les fup= 


» 
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preflions de régles. Plufieurs Praticiens font prendre 


trois onces de fuc de mercuriale, avec, deux ou! 


trois gros de teinture de mars aux filles dont les mois 


font fupprimés , & aux femmes qu’on croit ftériles. | 


On dit que les verrues frottés du fuc de ces plan- 


tes, fe deffechent promptement. | 
MERLAN. (Hyg.) C’eft un poiffon de la mer 


4 » ci . \ , 
océane , long d'environ un pied, très-connu &t que 


lon expofe fréquemment dans les marchés. Sa chair 


eft molle, tendre, légere, contient peu de fucs vif- 


queux, fournit un bon fuc, & fe digere très-ai- ( 


fément : on peut en permettre l’ufage en tout tems,w 


à toute forte d'âge & de tempérament. 

On trouve dans la tête du merlan deux petites 
pierres oblongues qui, broyées fur le porphyre, 
font apéritives, fuivant plufieurs Auteurs de’ ma- 
tiere médicale , & produifent de très-bons effets dans 
la colique néphrétique, le cours de ventre, & peu- 
vent chafler la pierre du rein & de la veffe. 

MERLE. (Hyg.) C'eft un oiïfeau très-commun 
& du même genre que les étourneaux &t les grives : 
il eft à peu près gros comme une moviette , & or- 
dinairement noirâtre , cependant il y en a de blanc, 
mais ils font rares. On obferve que le merle fe nour- 
rit prefque des mêmes chofes que la grive ; il fe 
fait un délice des bayes de myrthe, de laurier, de 


houx , de fureau. Quand il eft jeune, tendre &' 


gras , il produit un bon fuc, & nourrit beaucoup, 
fe digère aflez aifément. Plufeurs difent que cet ali= 
ment eft très-convenable dans les dyfenteries & les 
cours de ventre. Lorfqu'il eft maigre , ou qu'il n’eft 


pas aflez jeune, il eft difficile à digérer. Le merle … 


pris au filet & engraiflé enfuite , eft beaucoup meil- 
leur que les autres; quoiqu'il ait du rapport avec 


les grives en pluñeurs chofes, néanmoins il n’eft pas 


fi délicat. | 
MERLUCHE. ( Hyg.) Ce n’eft autre chofe que la 
morue que l’on a fait faler & fécher, C'eft un mauvais 


M 
. 
_. 
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aliment, parce qu’elle eft fort dure, fort coriace &très- 
“difficile à digérer : on la fert rarement fur la table des 
riches ; néanmoins il y a beaucoup de perfonnes qui 
la trouve très-agréablé au goût; ceux qui.ont l'ef- 
tomac foible, & qui font peu d’exercice doivent 
s’en abftenir : elle convient tout au plus à ceux qui 
s'occupe de travaux dures & pénibles. 
MESENTERE. ( Anat.) On donne le nom gé- 
néral de méfentère à cette toile membraneufe qui 
‘empêche les circonvolutions du canal inteftinal de 
s’embarrafler les unes'les autres, de s’entortiller ou 
de s’étrangler par leurs différentes rencontres , & qui 
leur permet un flottement doux, & en même tems 
borné par fes attaches. Cette toile fe diftingue, par 
fon étendue, en deux portions ; l’une très-large &t 
pliflée , attache les inteftins grêles ; l’autre très-lon- 
gue & contournée , arrête les gros inteftins. La pre- 
miere de ces portions a retenue particulierement le 
nom de mefentere. L'autre eft appellée, par les Ana- 
tomiftes méfocolon. Toutes les deux ne font autre 
_chofe que la continuation de la lame membraneufe 
du péritoine redoublée fur elle-même. Le méfentere 
renferme entre fes deux lames un grand nombre de 
glandes difperfées d’efpace en efpace dans l’épaifleur 
du tiflu cellulaires. Elles font molafles & friables , 
d’une couleur brune chez les vieillards, blanchâtres 
chez les jeunes gens, épaifles çà & là & couver- 
tes de graifle. Elles reflemblent, par rapport à leur 
figure, à des lentilles ou à des féveroles. Outre les 
vaiffeaux fanguins, qui fe diftribuent en forme de 
| refeau dans les glandes mefenteriques, & outre plu- 
fieurs filamens nerveux qui s’y difperfent : on y dé- 
couvre un grand nombre d’une autre efpéce de pe- 
tits vaifleaux particuliers appellés en général vaif- 
feaux lymphatiques ; parce qu'ils portent le plus fou- 
vent une férofité claire & limpide, appeliée /ymphe. 
Ces vaifleaux fins & tranfparens font garnis de quan- 
tité defvalvules, Ils forrent de chaque glande par 
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ramification, comme par autant de racines ; & ayant 
formé un petit tronc, ils fe divifent & entrent auff 
par ramification dans une glande voifine. 

- On les appelle en général vaifleaux lymphatiques, 


comme nous l'avons dit plus haut ; mais comme on. 


les a trouvé quelquefois remplis d’une liqueur blan- 
che & laireufe nommée cAyle, on leur a donné en 
particulier le nom de vaiffeaux chylifers ou de veines 
Jaëtées, | 


Le principal. ufage du mefentere eft celui. 


dont nous ayons parlé an commencement de cet 
article, il fert encore de foutien aux vaifleaux fan- 
guins, nerveux, lymphatiques & laétés, qui vont 
aux inteftins , ou qui en viennent, Ses nerfs viennent 
des ftomachiques & des intercoftaux : il peut , com- 


me l’épiploon ; fe charger de beaucoup de graifle. | 


Les maladies du mefentere méritent la plus 
grande attention, dit un très-célébre Auteur, parce 
que les humeurs fuperflues des veines fe jettent ai- 
fément fur cette partie , & difpofent le corps à des 
infirmités terribles, telles que le cholera.morbus, 
Ja mélancolie, la dyfenterie , les tranchées , la ça- 


chexie , l’atrophie , les fiévres lentes & erratiques, & 


un grand nombre d’autres maladies , dont il eft très- 
difiicile de découvrir la nature. 


L'expérience a prouvé qu'il furvenoit quelquefois 
des tumeurs fans inflammation au mefentere ; elles 1 
font d’abord lâches & molles, mais bientôt après | 


elles fe defféchent & fe durciffent ; l’attouchement 


feul peut les faire découvrir, fi elles font fituées pro: ! 
fondément. Dans ce cas la partie affeétée eft diften- « 
due , rétrécit la cavité des inteftins, & donne né- ! 
ceflairement lieu à la conftipation; effet qui ne peut . 


être occañonné, ni par le volume de la graifle , ni 
par la tumeur des mufcles du bas-ventre , puifque 
ni l’une ni l’autre n’affeftent les inteftins, 

Les obftru&ions du mefentere reconnoifient les 


mêmes caufes que celles du foie & de la rate, mais. 
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“elles font beaucoup plus fréquentes , & donnent 


quelquefois lieu à des fquirres. Les fymptomes de 


_l'obftruétion du mefentere font à peu près les mê= 


mes que ceux de l'obftruétion du fbie & de la rate, 
Il y en a cependant, qui annoncent cette maladie 


‘d’une maniere plus fpéciale, tels que la tenfion & 
a réfiftance dans le milieu du bas-ventre , fous l’ef- 


tomac & dans la région ombilicale, où l'on reffent 


très-fouvent alors une pefanteur & une douleur, 


tantôt fourde, tantôt aigue. Le fentiment de dou- 
leur fe rapporte aufli quelquefois à l'endroit du dos 


où il eft attaché, c'eft-à-dire, du côté des trois pre- 
mieres vertebres des lômbes , aux corps defquelles 
il eft retenu par fon centre, au moyen du tifiu ce 


“lulaire du peritoine. Il ÿ a dés borborygmes dans 


les inteftins , des rots, & la plus grande partie 


des fymptomes qui caratérifent La mélancolie, 


Cette maladie n’eft pas bien dangéreufe en elle. 


même : elle dégénere quelquefois en hypocondiia- 
 cifme. Le traitement eft le même que celui des obf- 
- truéhion du foie. Voyez Fors. 


4 


Le mefentere eft quelquefois fujét aux inflamima- 


tions , dit Zommius , & cet accident eft fuivi d’un 


fentiment de pefanreur fans aucune douleur violen- 
te , & d’une fiévre légere, dont les fymptomes font 


- fi bénins, qu'ils n’empéchent point le fhalade de 
- vacquer À fes affairès. On rend par bas , au commen- 


1 


cement de la maladié, une certaine fanie rougeûtre ; 


« mais après que l’abcés eft formé, on rend un pus 


blanc , eu ft pour l’ordinaire mêlé avec des excré- 
mens. Ce pus fort quelquéfois en grande quantité 
& fans mélange, fur-tont lorfque l'abcès eft fitué près 
des inteftiñns inférieuts. Il eft cértain que ce pus ne 


peut venir que du meéfentere, puifqu'’il ne fçauroit 
. defcendre des autres partiés fans douleur, fans mé- 
ange, ou fans fiévre violente. 


es caufes générales de l'inflammation du mefen- 


_tere font les mêmes qne celles qui produifent in- 
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flammation dans les autres parties du corps ; les 


z -céil 


caufes particulieres ou déterminentes font les chû-. 


tes, les coups fur la région hypogaftrique , l’ufage 
inconfidéré des raffraichiffans, un effort critique de 
la nature dans les fiévres malignes, une diarrhée, 
ou une dyfenterie arrêtée à contre-tems. 


Les fymptomes de cette maladie font doux & be- 


mins, quand l'inflammation n’attaque que le mefen- 


tere ; mais lorfqu'elle attaque en même-tems le foie, 
la rate ou les inteftins, ils font beaucoup plus vio- 


lens, accompagnés d'ailleurs des fignes qui carac- 
térifent les maladies refpettives de ces parties. 
Plufieurs Médecins confondent fouvent , dans la 
pratique, l’inflammation du mefentere avec les tu- 
meurs du diaphragme. On diftinguera aifément ces 
deux maladies , lorfqu’on fçaura que la derniere eft 
accompagnée d’une très-grande difhculté de refpirer, 
d'une révulfñon des hypocondres, d’un pouls dur & 
foible , fans aucune fenfation ou apparence de tu- 
meurs dans les hypocondres. D'ailleurs, quand la 


tumeur eft inflammatoire , il y a fiévre aigue, dou: . 


leur violente, délire, convulfions ; accidens qui n’ont 
jamais lieu dans l'inflammation du mefentere , à 


moins qu'elle ne foit compliquée avec d’autres ma-! 


ladies. 
L'expérience a prouvé qu’on devoit regarder com 


me très-dangéreufe inflammation du mefeñtere : en! 


effet , elle dégénere fréquemment en abcès, ou bien 


elle occafionne la putréfaétion & la pourriture de la* 
partie. On la traite comme celle du foie & de la’ 


rate. Voyez Fo1e & Rares. 


. Les inflammations du mefentere dégénerent fou. 
vent en abcès, comme nous venons de le dire,» 
mais la plûpart de ceux-ci proviennent de la ftagna-. 
tion des humeurs putrides qui s’y font amaflées, Les 


abcès de cette derniere efpéce fe forment infenfi- 
blement, fans être annoncés par la fiévre , & quand 


ils s’ouvrent , ils laiflent des ulceres-qui font très. 
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difficiles à guérir. Quelquefois aufñ l'humeur s'épaif- 
_ fit, fe condenfe, fe durcit & devient dure comme 
une pierre. | 
-_ Il y a des cas où il eft aflez aifé d'établir le dia- 
“ gnoftic des abcès du mefentere; c’eft lorfqu’il eft la 
Rte d'un inflammation qui a été caraétérifée par les 
fignes dont nous avons fait mention plus haut, Mais 
 lorfqu’il provient des humeurs peccantes, qui fe font 
* corrompues par leur trop long féjour' dans le me- 
. fentere, le diagnoftic eft on ne peut pas plus diffi- 
» cile. Plufieurs Auteurs qui ont donné les hiftoires 
de ces fortes d’abcès, nous apprennent qu'ils n’ont 
pu les découvrir qu'après la mort des malades, Car 
ien qu’on puifle quelquefois les découvrir au tou- 
« cher, dit M. James, ils font fouvent fi profondément 
 fitués, que ce moyen devient impraticable ; & le fen- 
-timent de la partie eft fi émouilé & fi languiflant, 
. que l’abcès ne fe manifefte par aucune douleur in- 
terne ; mais comme ces accidens arrivent de plufeurs 
façons , il faut, continue-t-il, les diftinguer de ia ma- 
hiere fuivante. 
Si l’abcès du mefentere eft accompagné d’une tu- 
Meur apparente, on doit le diftinguer de l’inflam- 
mation & du fquirre ; on le diftingue de l’inflamma- 
tion, quand, celle-ci ne l’a point fait naître, lorf- 
qu'il n'y a point de fiéyre, ou du moins qu’elle n’eft 
de fort légere , qu'il n’a point été précédé de la 
fiévre, ni d'aucuns des fignes qui indiquent une in- 
flammation; mais fi l’abcès fuccéde à une inflamma-. 
tion ,on ne doit le diflinguer que par fa durée , car fi 
. Iles fymptomes, d’une inflammation ont continué pen- 
dant trente où quarante jours, ou peut-être plus, 
c’eft un figne que l’inflammation a désénérée en abcès. 
Il y'a cette différénce entre un abcès du méfentere 
&c un fquirre ; que celui-ci eft très-dur, au lieu qu’on 
. remarque dans l’autre une certaine mollefle; de plus 
le fquirre eft tout à fait indolent, au lieu qu'on fent 
toujours de la douleur dans l'abçës quand on le prefle 


| 
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avec force. Les abcès du mefenteré differént éticéré 


V 


“des tumeurs des autres parties par leur fituation. 
Lorfqu'il fe forme un äbcès dansle mefentere 


fans aucuné tumeur apparente, il eft impofñble de 


le découvrir avec une entiere certitude. On peut 
néanmoins le foupçonner, fi l’eftomac étant dans {on 
état naturel, le malade eft attaqué de dégoûts, de 
naufées , de vomiflemens , d’une efpéce de fatiété, 
après avoir pris la moindre quantité d’aliment, d’une 
Jlangueur univer'elle, fans aucune caufé manifefte , 
d’une conftipation extraordinaire , où d’une diarrhée 
opimiatre, durant laquelle les excrémens font fœti- 
des; fanguinolens , fans aucun foupçon de dyfente+ 
rie : on peut ajouter à ces fignes lés veilles conti- 
nuelles , l’afloupifflement , les inquiétudes, les dé- 


_faillances accompagnées de fueurs froides; & quoi-” 
que le malade ne fente quelquefois, ni fiévre, ni” 


douleur, il ne laifle pas d’avoir pour l'ordinaire une 
efpéce de fiévre lente, que l'on peut attribuer à la 


maladie dont nous traitons , fi elle eft accompagnée. 


de quelqu'uns des fignes dont on a parlé, fuppofé 
qu'elle n'ait aucune caufe manifefte. D'ailleurs le 


LT 


malade fént une certaine douleur interne, quand : 


on lui prefle le ventre avéc force. IFeft vrai qu’une 
compreéfhion violente peut exciter dé la douleur dans 


les parties les plus faines'; mais lorfqu’on fent plus « 
de douleuf dans une partie du bas-ventre , que dans 


une aûtre, On a tout lieu de croire qu'il $’ y eit formé 
üun abcès. Lorfqu’il furvient un écoulement de maz 


tiere purulenté , on ñe doit plus douter de l’exiftence” 


de l'abcès. fl eft vrai cependant que le pus à difé= 


rentes qualités & conditions, fuivant les différentes 


LS 


difpoñitions de Ja partie affetée, ou de ce] es qui 


lui font contigues. Quand l’abcès eft logé près des 
extrémités des gros inteftins, le pus fort mêlé avec 
des excrémens , il fe jette quelquefois dans les reins 
& fort par les urines ; quelquefois , lorfque l’évacua: 
tion eft copieufe, il tombe dans la cavité du bas< 
ventre 
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Verte; où il paroît extérieurement fous la forme 
d’un abcès , de forte qu’on rend quelquefois , par 
le nombril,, une grande quantité de pus dans lequet 
. On trouve une grande quantité de vers ; engendrés 
par la corruption du mefentere: Le pus qu’on rend 
de plus fouvent par les felles eft quelquefois pur, 
_ainfi que nous l'avons déja obfervé, &. quelquefois 
mêlé avec du fang ou de la fanie , ou une matiere 
noirtre de différente nature, ou une fubftance de 
diverfe couleur. Mais ce n’eft que par les fignes qui 
 caraétérifent la maladie ; qu’on peut fçavoir fi la 
matiere purulente vient du mefentere, du foie ou 
de quelqu’autre parties. | 

Quand l'abcès vient à s'ouvrir, & que l’écoules 
ment du pus continue , c’eft un figne qu'il s’eft formé 
un ulcère dans le mefentere, dont la guérifon eft 
fouvent fort longue, & qui’ peut entraîner la cor= 
ription & la gangrenne de la partie, 

. Maintenant que nous connoiflons [4 maniere de 
diflinguer les différentes fortes d'abcès du mefen: 
tere , voyons quel eft le pronoftic qu'on en peut 
tirer. CHRIS | 

. IF eft hors de doute qüe les abcès du mefenteré 
font très-dangereux. Prefque toujours ils caufent la 
pourriture de cette toile membraneufe, ou bien don. 
_ñent lieu à la fiévre lente , qui conduit le malade au 
marafme ; à l’atrophie ; & enfin au tombeau. I] peut 
 aufh arriver que l’abcès venant à s'ouvrir & verfant 
une grande quantité de pus dans le bas-ventre , caufe 
une mort fubite. Le fquirre du mefentere n’eft pas 
_ à beaucoup près aufli dangereux, fi l’on employe 
. de borne heure lés remédes convenables, c'’eft-à: 
_ dire , ceux dont on a coutume de faire ufage dans 
le fquirre du foie & de la rate, on peut aifément 
en obtenir la guérifon ; fi on le néglige , il donne 
heu à l’hydropifie. VE 
Quand on! eff afluré qu'il y à abcès au mefen. 
tere.,.on doit l'ouvrir & en évacuer la matiere, Pour 
Tome IF, | 


354 MEET : 

cet effét , ôn lé ramollit avec des remédes apéritifs 
& digeftifs , femblables à ceux dont on fe fert pour 
lever les obftru@tions du foie &t de la rate. 

On ne doit pas non plus négliger l'ufage externe 
des fübftäncés émollientes & relâchantes, des fo+ 
méfitations , des cataplafmes &t des linimens qui atré- 
truént la ratiere de l’abcès, & relâchent les pafla- 
ges ; pouf que le pus s’évacue plus aifément. 

L'abcès ouvert, on déterge & on tâche de faire 
éicatrifer l'uléère par le moyen des remédes appro- 
priés à ceux de l’eftomae, de la matrice, du foie, &c. 

METASTASE ( Méd.) C’eft un tranfport quel- 
conque d’une maladie, d'une partie dans une autre, 
foit qu'il fé fafle de dehors en dedans, foit qu'il ait 
lieu du dedans au dehors. 

Les fymptomes qui accompagnent la métaftafe 
varient beaucoup , fuivant la difpolition, la fituation, 
l'ufage de la partie que la maladie attaque , & celle 
où elle fé dépofe, le dérangement & le défordre 
qu'elle y occafionne , l'efpece de la maladie; fon in- 
tenfités 

Quand la métaftafe fe fait du dehors au dedans 
les tumeurs s’effacent , difparoïffent tout à fait, les 
éruptions furvenues à la peau rentrent à l'intérieur, 
les abcès fe diffipent, les ulcères fe cicatrifent , &tc, 
mais aufli-tôt on voit fucééder des fymptomes ef: 
frayans. Il n’y a malheureufement que trop d’ob- 
fervations authentiques qi font voir, qu'en pareil 
cas les metaftafes ont fouvent déterminé la cachexie , 
le marafme, l'idère, l'hydropifie, dépôt dans 1 
tête, la poitrine , le bas-ventre, la toux opiniatre, 
l'afthme fuffoquant, la goutte fereine, l’épilepfie;, 
Vapoplexie. On auroit peine à croire avec quelle ra2 
pidité ces métaftafes font fuivies des aceidens les 
plus fâcheux , & de la mort même. Un homme âgé. 
de quarante ans avoit, depuis long-tems , un ulcèré 
à la jambe; le Chirurgien qui en faifoit le panfement, 
perfuadé qu'il y auroit beaucoup de danger à met: 


; L 
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te en ufagé les rethédes propres À cicatrifer cette. 
plie; apphquoit deflus, dés médicamens propres à. 
entretenir la fuppuration, au lieu de l'arrêter ;le. 
malade rébuté de la longueur de ce traitémént, con- 
gédia fon prudent Efculape pour fe metrre.entre lés . 
mains d'un charlatan, qui lui promit une prompte 
guérifon. En effet , les remédes qu'il apphiqua fur 
Falcère en procurerent la cicatrice ; mais à peine eut-. 
ik cefié de couler; que le malade tomba: comme apo=? 
plectique: Son pouls devint foible, petit; concentré , 
&1l mourut, malgré toutes les tentatives que ceux: 
qu'on avoit envoyé chercher pour le fecourir dans 
une aufh fâcheufe circonftance , firent pour lui con 
ferver-la vie. À l'ouverture de fon cadavre ; on 
trouva le poumon inondé de matières purulentes, 
mLorfque la métaftafe fe fait du dedans au dehors ; 
les accidens qui cara@érifoient la maladie primitive 
ceflent tont à coup, les fon@ions des vifceres af- 
fettés fe rétabliffent à l'inftant, & l’on apperçoit à 
l'extérieur des éruptions entamées, des tumeurs , 
des abcès, &c. les parotides jugent fouvent les fé. 
vres malignes ; la mélancolie fe termine quelquefois, 
par des éruptions cutanées; les migraines , les coli- 
ques néphrétiques fe changent quelquefois en goutte; 
des maladies invétérées de poitrine , fe terminent par 
des tumeurs aux tefticules, des abcès aux jambes ; 
des évacuations de pus par les urines. tagt 
» On peutregarder comme dés efpeces de crifes, ou 
vrage de la nature ; les metaftafes qui fe font du de- 
dans ai dehors. Les caufes qui les déterminent & 
la maniere dont elles agiflent, font encore incon- 
nues aux Médecins les plus éclairés. On voit un peu 
plus clair fur les métaftafes qui fe font des parties 
externes à l'intérieur. On n'ignore pas qu’elles font 
fréquemment la fuite du froid, de l'application im» . 
D de repercufhfs, des remédes qui empêchent 
lécoulement d’un ulcère, la formation des exanz 
themes ; on fçait encore qu’elles font quelquefois 
Zi 
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excitées par des défaillances ;. des cardialgies ; des” 
foibleffes, des pañlions d'ame, des excès dans lu 
manger, LC: PME à M 
On doit favorifer , autant qu'il eft pofhble , less 
métaitafes qui fe font du dedans au dehors ;4l:y-al 
même un grand nombre de circonftances où il faut 
fsire tous les efforts pour les provoquer. I eft incon- 
teftable que dans les affe&tions de la tête, la mé-M 
taftafe la plus heureufe eft celle qui fe fait par les 
{elles ; on pourra l’exécuter au moyen d'un purga<n 
tif, Tous les grands Médecins conviennent que dans 
les maladies qui attaquent la poitrine , fur:tout les 
chroniques, la voie des urines, & les abcès aux 
jambes , font les métaitafes les plus falutaires : au 
moyen des diurétiques, des véficatoires & de l’ap-l 
plication des cautéres aux jambes, ne pourra-t-ort 
pas les fufciter ? Dans les maladies de l'abdomen le 
flux hémorroïdal eft celui dont on retire le plus 
grand avantage. Les fondans hémorroïdaux aloëétiques: 
ne peuvent-ils pas le procurer ? H y a nombre de 
circonftances dans lefquelles les maladies éruptives 
font une métaftafe très-heureufe : ici le hazard &tr 
la nature peuvent plus que les remédes. | 
Il eft de la plus grande importance dans les mas 
tadies extérieures, quigdépendent de caufe interne ss 
d'éviter les remédes répercuflifs & autres qui puif= 
fent êtte un obitacle à la formation & à l'étendue» 
de la maladie ; & s’il arrivoit, par quelque caufe. 
imprévue, qu'elle fouffrir une métaftafe toujours 
trèsidangereufe , on doit auffitôt faire toutes les ten= 
tives néceflaires pour la rappeller. On s'attache d’a= 
bord à combattre la caufe qui lui a donné lieu: fr 
celt la foiblefle qui l'a excitée , on fait faire ufage 
de cordiaux au malade; fi elle a été déterminée 
par des excrétions oppofées, on a recours aux af 
tringens appropriés 3 fi c’eft le poids des alimens 
dans l’eftomac qui lui.a donné lieu, on fait prendre 
Je tartre flibié ; en fecond lieu, on met en ufage 
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Les remédes topiques, pour renouveller l’affeftion 
Jocale. Ainfi on rappelle la goutte par des véfi- 
:catoires. Si un ulcère fermé a caufé la métaftafe, 
on le rouvre avec un cautère mêlé de fuppuratif. 
L'application des ventoufes peut faire revenir une 
tumeur, un abcès qui aura été repercuté. Les bains 
& les fudorifiques x les: remédes qu'on doit con- 
feiller aux malades dans les cas de maladies exen- 


thématiques rentrées. 


Quand on s’apperçoit que la gale rentrée caufe 
différens défordres , il n’y a pas de meilleur moyen 
pour s’y oppofer que de faire coucher la perfonne 
avec une autre, qui en eft attaquée, ou bien de 
lui faire mettre les chemifes d’un galeux. Ce même 
expédient peut réuflir dans les cas de dartres réper- 
cutées, qui font du ravage à l'intérieur, 

METRITIE , ou INFLAMMATION DE LA 
MATRICE. ce Voyez MATRICE, 

MEUM:. ( Bot.) Meum athamanticum offic. Meum 
foliis anethi. C. B. P. Meum vulgare feu radix urfina. 
J. B. Elle eft aflez commune en Italie , en Efpagne, 
en France , en Allemagne & en Angleterre. Ses 
fleurs qui font en ombelles, naiflent à l'extrémité 
de fes branches , il: leur fuccéde des fruits à deux 
graines ablongues ; cannelées, odorantes, ameres & 
un peu âcres ; fes feuilles font peu larges , mais di- 
vifées en plufeurs fegmens aufli déliés que des che- 
veux; d'un verd fale & foncé, fes tiges s'élevent à 
la hauteur d’un pied ou environ , peu branchues , 
couvertes d’un petit nombre de feuilles ; fa racine 
eft à peu près grofle comme le doigt, couverte de 


: longs filamens , & pénetre fort avant dans la terre ; 


elles font noirâtres en dehors & blanchätres en de- 

dans. On remarque qu’elles font odoriférantes, d'un 

goût âcre & piquant. of 

.… La racine eft la partie de cette plante dont on 

fait le plus d'ufage en Médecine : on la regarde 

comme un reméde fortifiant, On en + ui 
ù ii} 
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Tufage dans iles maladies de. matrice: Plifienrs Prd=, 
ticiens difent qu’elle convient dans la fupprefhon 
-des regles & des lochies , & qu’elle a fouvent guéri 
des fleurs blanches; Miller aflure-qu’on s’en fert avec 
‘faccès dans fe caloul & la rétention d'urine, elle pro 
svoque l'excrétion de la femence; c'eft pourquoi ceux, 
-qui ont/fair vœux! de chafteté, ou qui ont desirai- 
“ons pour. s'abftenir des plaifirs charnels ;-doivenit 
s’en abftenir. La dofe de la racine de AMeum, en. 
ubflance, eftdepuis ün demi gros jufqu'àunmpros ,. 
äl en entrele double dans: l'infafion ; quoiqu'elle 
“Loir réfolutive,; on ne s’en fert que rarement àl'ex- 
térieur!; néanmoins plufieurs perfonnes, après l'a, 
voir écrâféeu& cuite dans -du vin, lappliquent en. 
cataplafmes furles mammelles engorgées. On dit que 
les femences de cette plante ‘ont les mêmes vertus 
ue celles du fenouil. On Îles recommande: pour 
Vafthme caufé:par une matiere: gluante & limo 
neufe, pourvu qu'il n’y ait point d'inflammation 
MEURE.:(Hye. ) Pose MuriER: 00 10 


MEURTRISSURE. (Chir.): C'eft une plaie 
faite ‘aux chaîrs , fans folution de'continuité à ‘la 
peau, & fouvent accompagnée d'échymofe , parce 
que les vaïleanx . ont été contus par le :coûp:qui a » 
été porté.. Voyez CONTUSION. ECHYMOSES 1017, 

MEURTRISSURES : DES: TESTICULES.. 
{Hipp: } Lorfque les chevaux ,;embarraflés--danes 
les barres , font de grands efforts-pour s’en dégast 
ger, il arrive auclquefois qu'ils fe meurtriflent less 
tefticules. Un coup de pied d'an: autre cheval peut 
encore donner: lieu à cetaccident qui, prefque tou. 
jours, eft accompagnée d’inflimmiation. Ces meurtrif- à 
fures occañonnent très-fouvent le fquirre de la par- 
tie, oudes apolthemes. Le fiégeida mal peut auffis 
être aux ligamens, dit M. de Garfaut, &t dans ce, 
ças la Îluxion p’atrétert fur'eux ; & les fuites en fe" 
font fâceufes, : 1 do, Ben Dose TiSè 

Quand ontsapperçoit.que les teflicules: des: che: 


vaux font meurtris, & que linflammation âttsque 
les parties, on doit faigner le cheval plus ou moins, 
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fuivant l'intenfité du mal & la force de {a conftitu- 
tion; il ne doit manger que du fon, dans lequel 
on ajoutera tous les jours deux onces de criftal mi 
néral.. » Tr | 

+ Le reméde ordinaire qu’on pratique à ces fortes 
de maux eft la caftration; il peut , fans doute, avoir 
d’heureux fuccès, quand on s’eft occupé préalablement 
à arrêter les progrès de l’inflammation ; mais il eft 
bien fâcheux d’y recourir pour des chevaux, de ma- 
nege ; il y a d’ailleurs certains tems de l’année où 
cette opération n’eft pas fans, danger, & lorfque le 
mal attaque les ligamens ; elle et infuffifante pour 


la guérifon de l'animal ; il ne faut donc y avoir re- 


cours que lorfqu'on a vu que tous les autres remé: 
des qu’on peut employer dans ces circonflances font 
fans effet: en voici un que M. So//eyfel dit être ex- 
cellent, 0 + 1 
Prenez Suc de choux verts , chopine , ou , fi vous 
voulez , une livre, 
. feuilles de rhue mondées de fes cotons une 
grande: poignée. | 
demi livre de miel, 
autant de beurresfrais, 
un quarteron de favon noir. 
; une livre de farine de feves. 
Pour. compofer ce reméde ; pilez dans un mors 
tier de marbre Ja rhue , mettez enfuite le miel avee 
la rhue pilée, puis le fuc de choux , le beurre fondu 
& le favon noir , & mélant bien le tout à froid, 
faites un cataplafme avec la farine de féves. Vous 
l'appliquérez froid fur la partie, avec une vefhe de 
porc, faifant un bandage qui prenne fur le dos du 
cheval, & appliquez tous les Jours de nouveaux ca- 
taplafmes. Si l’inflammationeft violente , on ajoute 
à toute la compofition deux dragmes de camphre en 
poudre , que l'on fait diffoudre dans trois pleines 
IV 


360 | MIE "CS 
tuillerées d’efprit de vin. Quand le mal n'eft qué 


dans les ligamens, c’eft à-dire , au-deflus du tefti- | 
cule , on frotte l'endroit avec cet efprit de vin cam- ! 


phré, on applique enfuite le cataplafme, dont nous 
avons parlé ci-deflus. | D OEERC TEE 1.9 

Dans le cas où l’on feroit afluré qu’il y a matière 
formée dans le tefticule , il faut chercher à l'évacuer 
au dehors : à cet effet, on fait un emplâtre large 
comme la panme de la main avec l'onguent divi= 
num, & on lapplique ‘fur l'endroit où l’on fent de 
la flutuation ; la caftration eft alors inutile, le che 


val peut guérir par le feul ufage de ce reméde. On 


lave à tous les panfemens la plaie avec du vin chaud , 
puis on la defléche après uñ certain tems. Si l’ab- 
cès fe formoit trop haut pour avoir une pente libre, 
& pour que la matiere s’évacuât aifément , il faut 
percer la bourfe tout en bas avec un bouton de feu , 
fans toucher le tefticule, on ouvre par ce moyen 
iflue au pus qui s’eft formé ; on a foin enfuite de 
grailler les bourfes avec du bafilicum, & l'on met 
fur le tout des feuilles de poirée graiflées avec du 
beurre ; & dans le trou une tente frottée «avec du 
divinum fondu dans de l'huile rofat, ou à fon dé- 
faut dans de l’huile d’olive fimple. 
On lit dans le huitiéme chapitre de Fegerrus , de 
tumore tefliculorum , qu'il faut brûler de Forge & le 
mettre en poudre, puis le mêler avec de la graïîle 
de porc, & foir &*+matin en frotter les refticules 
enflés & meurtris. Le fiel de chien eft encore ex- 
cellent, dit-il, pour guérir ces‘contufions. ! . 
MIEL. (Hyge. & Mat. Méd.) Les naturaliftes 
n’ont pas toujours été d'accord fur la nature du miel, 
Plufieurs ont cru que c’étoit une rofée qui tomboit 
du ciel. Ce fentiment n’a plus de défenfeur depuis 
que l’obfervation a démontré que les fleurs ont au 
fond de leur calice des efpéces de glandes pleines 


d’une liqueur miellée ; que c’eft dans ces glandes 


que les abeilles vont: puifer le miel, qui efl enfuite 
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façonné dans leur eflomac. De tout tems, dit M. 
Vaimont de Bomarre , les abeilles ont connu ces plan- 
des que nos Botaniftes modernes ont découvertes 
de tout tems elles y ont été chercher leur miel: - 
Quelquefois elles trouvent cette liqueur épanchée fur 
les feuilles : un obfervateur attentif peut voir au 
printems, des arbres, &t l’érable entr'autres, dont 
les feuilles font toutes enduites d’une efpece de miel 
ou de fucre qui les rend luifantes ; ce dont il eft 
aifé de s’aflurer en pañlant une de ces feuilles fur la 
langue : foit que cette liqueur réfide encore dans les 
glandes , foit qu’elle en foit fortie , elle eft la ma- 
tiere premiere du miel. 

Plufieurs chofes contribuent à faire de bon miel 
telles que la bonté des abeïlles , la nature des plan- 
tes qui émaillent les endroits où elles fe trouvent, 
la chaleur & la pureté de l'air. 

Le miel qui a été fait dans le printems eft plus 
eftimé que celui qui a été fait en automne, parce 
que les abeilles fucent dans le printems des fleurs 
tendres & nouvelles, qui fourniflent alors un très- 
bon fuc. Le miel d'été eft aufli regardé, & à juite 
titre, comme moins bon que celui du printèms, 
parce qu'étant plus fujet à fermenter, à caufe de la 
chaleur brûlante de la faifon, il acquiert une cer- 
certaine âcreté. De plus, comme les parties les plus 
exaltées des fleurs fe diffipent & s’évaporent abon- 
damment en été, le miel de cette faifon doit né- 
ceflairement en être moins chargé. Le miel fait en 
hiver eft fans contredit le plus mauvais de tous , par 
la raifon que n’y ayant plus de fleurs fur la terre, 
les abeilles ne peuvent fe charger que de fucs grof- 
fiers. Ce miel eft ordinairement épais & fent la 
cire. | 

On diftingue communément deux fortes de miel: 
lun blanc, l’autre jaune. Le blanc eft le meilleur; 
voici comme on le prépare. On prend les tablettes 
ou gâteaux qu'on a retirés nouvellement des ruches , 


362 Mie 
on les rompt, &.onles met fur des nattes d’ofier3 
ou fur des claies, ou: bien encore dans-des napes | 
attachées par les, quatre coins. On mét.deflous des 
vaifleaux bien propres, il découle un.beau miel 
blanc , qui fe durcit, auquel on donne le nom de 
miel vierge. On peut encore retirer .du miel blanc 
des gâteaux qui font reflés dans les pappes , en mêt- 
tant ces gâteaux, à la prefle : ce fecond miel n’eft 
pas aufh blanc , aufh agréable au goût que le pre- 
mier, tant à canfe de la cire, qui y,donne une lé- 
gere imprefhon, que par. l’expreflion des mouches 
vives-ou mortes ; & même des-vers. gros à blancs, 
qui s'engendrent quelquefois dans les. ruches. 

Le miel jaune eft tiré de toutes fortes.de gâteaux 
vieux .&t nouveaux, qu’on retire des ruches:.on les 
rompt, on les met dans des chaudieres on y mêle 
un peu d'eau, & on les fait chauffer ; puis les ayant 
enveloppés dans des facs de toile ; on lesmet à la 
prefle pour en fare-fortir le iniel ; la cire refte au 
fond. 

Le meilleur miel blanc que nous ayons en-France 
vient.de certains cantons du Dauphiné. & du Lan- 
guedoc. Le plus eftimé fe fait dans un petit bourg 
nommé Corbiere , fitué à tiwis lieues de Narbonne, 
Plufieurs ont avancé que l'excellence de ce miel ve- 
noit des Romarins qui fonttrès-communs dans cet 
endroit; ce qui prouve que cela ne-vient. pas plu- 
tôt des Romarins que des autres plantes odorantes 
qui s’y trouvent, c'eft que l’on a obfervé. que dans 
certaines années où les fortes gelées faifoient périr 
tous les Romarins , le: mieln’en étoit pasmoins.excel- 
lent. Da g ais relié 

On voit plufieurs fortes de miels jaunes, dont la 
couleur, le goût, l'odeur & la confiftance font dif: 
férents:.on prétend que le miel jaune, le meilleur, 
nous vient de Champagne. 

Comme l’odeur & la faveur des-miels n’eft pas 
toujours. Ja même, 1l.eft aflez probable que ces dif. 
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férènces font dues à la diverfe nature des fleurs fur 
lefquelles ils ontété recoltés: Les pays abondans en 
ferpolet | romarins , genets & autres herbes aromati- 
ques , fourniffent un mie; balfamique , agréable au 
goût ; tantis que les contrées fertiles en plantes ame- 
res, telles que labfinthe ; donnent un miel dont la 
faveur participe de celle de ces plantes. 

Si l’on confulte les ouvrages des anciens, on verra 
que le miel: de tous les pays n’eft pas également 
bienfaifant au corps humain, & ‘qu'il peut quelque- 
fois avoir des qualités trèspréjudiciables. Xenophon 
fait mention du miel d’un certain pays, qui faïfoir 
devenir fous ceux qui en mangeoïient. Le mêmé Au- 
teur, dans l’hiftoire de la fameufe retraite des dix 
milles, rapporte, qu'auprès de Tréfibonde les fol- 
dats n'épargnerent pas le miel de plufieurs ruches, 
après quoi il leur prit un dévoièment par haut &c 
par bas ; ils reflembloient à des yvrognes , ou à des 
perfonnes furienfes ou moribondes. On voyoit là 
terre: jonchée de morts, commeiaprès une bataille; 
néanmoins perfonne n’en mourut, & le mal éella 
le lendemain, environ à la même heure qu'il avoit 
commencé ; de façon que’le troifiéme jour les fol” 
dats fe'leverent dans l’état où l’on eft après avoir 
pris une forte médecine. Diofcoride parle auffi d’un 
certain miel qui rendoit maniaques ceux qui en fai- 
foient ufage. Strabon rapporte l'effet d’un miel qui 
rendoit les gens ftupides & mornes. Diodony dit 
que dansla Colchide, il y avoit un certain miel 
qui jettoit ceux-qui en mangeoïient dans un abat- 
tement f:terrible y qu’ils reflembloient parfaitement 
à des perfonnes mortes. 

. Les anciens faïfoient un très-grand ufage du miel 
comine aliment ; on trouve à ce fujet, dans les Au- 
teurs des hiftoires , qui prouvent combien il étoit 
eftimé cofnme tel. Pythagore , fuivant le rapport de 
Laerce , fe contentoit de miel pour fa nourriture 


otdinaire.- Ce Philofophe vécut jufqu'à l’âge de qua- 


:364 MIE 
tre-vingt-dix ans, & confeilla à tous ceux qui défire: 
roient de vivre long-tems fans maladie, de fe nour- 
rir des mêmes alimens que lui. Auf Athenæus mar- 
que-t-il que les feétateurs de Pythagore ne man- 
geoient que du miel & du pain. Vedius Pollio par- 
venu à l’âge de cent ans, fans jamais avoir éprouvé 
la moindre des infirmités qui aflaillifient ordinaire- 
ment la vieilleffe ,; & interrogé par Augufte, com- 
ment il avoit fait nour conferver , à l’âge où il étoit, 
Ja force de fon corps & la vigueur de fon efprit ? 
_tépondit, qu'il en étoit venu à bout en federvant, 
intus melle , extus :oleo , c’eft-à-dire, de miel pour 
Je dedans, & d'huile pour le dehors. Non feulement 
les anciens faifoient fervir le miel fur leur table, 
mais encore ils en aflaifonnoïent leurs:ragoûts , l’em- 
ployoient dans leurs confitures, s’en fervoient pour 
leurs iyrops & leurs autres compofitions médicina- 
les, en compofoient plufieurs fortes de boïflons, 
comme l’hydromel, l'oximel, &c. Depuis qu'on a 
trouvé le fucre, on ne {e fert plus guère de miel, 
comme aliment, ou comme préparation des alimens, 
il y a néanmoins encore des perfonnes qui s’en fer- 
“vent pour confire quelques fruits ; les Pâtifliers & 
les Confifeurs préparent avec le miel des tourtes, 
des gâteaux, & autres friandifes recherchées. Au refte, 
le miel eft fouvent préférable au fucre , quand on 
n'a point tout à fait égard à la délicatefle du goût; 
car, outre que c’eft un amas de la fubftance la plus 
pure d’une infinité de fleurs qui poflédent de gran- 
des: vertus , il eft plus peétoral, plus;balfamique que 
le-fucre , qui n’eff que le fuc épaifh du feul ro- 
feau. Les vieillards, ceux qui font d’un tempéra- 
ment. froid, & les perfonnes affeétées de catarrhe, 
feront très-bien de faire ufage du miel, comme ali- 
ment ; il leur convient , il redonne de la force à l’ef- 
tomac , eft utile contre la toux &-l'afthme , favo- 
rife l'écoulement des urines, lâche le ventre ; les bie 
lieux & les jennes gens doivent s'en abftenir. L'ob- 
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fervation à moniré , que le miel né convient pas à 
tous les tempéramens ; il y en a detels, que la plus 
petite quantité de ce liquide, produit en eux des 
tranchées exceflives ; des vomiflemens , & d’autres 
indifpoñitions très-fâcheufes. En voici deux exem- 
ples ; le premier eft tiré des Tranfaétions Philofo= 
phiques, 

On confeilla à M. Morleÿ de Bury-Saint-Edmunds, 
attaqué d’afthme , de prendre une cuillerée du meil- 
leur miel d'Angleterre ; ille fit, & tout le corps lui 
enfla, comme s'il eùt avalé le plus violent de tous 
les poifons. M. Goodrick lui ordonna un fudorifique 
ordinaire, qui le guérit dans un certain tems. Pour 
s’aflurer que le miel qui avoit produit l'indifpofition , 
n’avoit rien de vénéneux, on en acheta dans uri 
autre endroit ; le malade en prit en même quantité 
que la premiere fois ; il s’enfuivit le même accident, 
& le malade guérit par ce même reméde. 

L'autre exemple n’eft pas aufli frappant que celui- 
ci, mais malgré cela ; eft très-digne de réflexion. Une 
Dame de qualité s'étant bleffée légérement à la jambe; 
envoya chercher un Chirurgien , qui ayant mêlé un 
peu de miel dans le topique qu'il lui appliqua’, l'en- 
droit affe@é s’enfla fubitement ; & le mal fit de 
tels progrès, qu’elle fut obligée de l'envoyer cher- 
cher prefque fur le champ. Le Chirurgien ayant ap- 
pris qu’elle avoit beaucoup d’antipathie pour le miel, 
êta fon gnguent & en fubftitua un autre, qui procura 
bientôt la guérifon de la plaie. 

Toutes les fois que l’ufage du miel caufe des 
tranchées & des diarrhées , on remédie à ces défor- 
dres en mangeant du lard maigre cuit. Dio/coride, 
Aetius , Oribafe, Paul Eginette, A&uarius , S'accot- 
dent à dire, que lés alimens falés conviennent dans 
ces cas. 

Le miel, confidéré comme médicament, jouit 
d’un grand nombre de propriétés. Les plus habiles 
Praticiens regardent le miel blanc, comme un re- 
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méde adouciffant & déterfif; fon ufagereft falutairé 
dans les maladies de la poittine, des reins: & de la: 
veflie , accompagnées de beaucoup de chaleur &: 


d'ulcération. On le mêle ordinairement avec du jus 


de bourrache , ou du blanc de baleine ;. mais il faut: 
l'avoir écumé auparavant ; ce qu’on pratique en le 


faifant cuir avec un peu d'eau, qu’on doit régler 
fur.le huitième du miel qu'on employe ; & après 
l'avoir écumé au feu,'on le pafle pour s’en fervir. La 
dofe eft depuis une demi-once, jufqu’à une once. Il 
lâche le ventre quand on en fait prendre jufqu’à deux 
ou trois onces. Plufieurs affurent que le miel pris 
dans du lait, tue les vers. | 

Le miel jaune ou le miel commun, eñtre dans les 
gargarifmes comme médicament déterfif, ainfi que 
dans les lavemens déterfifs & laxatifs; on en fait 
des cataplafmes., comme étant réfolutif & maturatif, 
Enfin, au moyen dela cuiflon, on lui donne une 
forme folide pour en faire des fuppoñitoires. 

Les préparations du miel font en très-grand nom 
bre. Nous ne parlerons ici que des plus ufitées, con- 
nues fous les noms de miel anthrofat, miel mercu- 
tial, miel rafat, miel violat, miel vitriolé. 


Miel anthrofat. 


Ce miel fe prépare en mettant en digeftion & 
expofant au foleil, durant quinze jours, des fleurs 
& des feuilles de romarin dans du miel ; on en fait 
prendre depuis deux onces jufqu’à trois ; il rend les 
lavemens dans lefquels il entre, carminatifs, anti- 
hyftériques & ftimulans. 


Miel mercurial, 


- On prépare ce miel compofé, en faifant cuir du 


miel & du fuc de mercurial enfemble:, ‘jufqu’à ce 
qu'ils foient épaifis en confftance de fyrop. Le 
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miel meréurial entre communément, ainfi que le 
_ miel précédent ; dans la compoñition des lavemens 
 Jaxatifs, carminatifs & anti-hyftériques ; fa dofe eft 
Ha même. | et 

& Miel rofar. 


” Ce miel compofé fe prépare avec une infufion de 
. rofes rouges , la plus chargée qu'il eft poflible , que 

l'on met bouillir avec du miel jufqu’à une confftance : 
de fyrop. C’eft un médicament déterfif & aftringent ; 
il entre dans les gargarifmes , les injeétions , &c. que 
. l'on a coutume de prefcrire, quand de pareils remédes 
font indiqués, 


Miel violat. 
 Ilfe prépare en faifant infufer chaudement, du: 
rant douze heures , des fleurs de violette, que l’on 
exprime én les retirant de l'infufion ; celle-ci fe met 
lenfuite fur le feu avec du miel, :jufqu’à ce que 
le mélange ait Ja confiftance de fyrop: Souvent on 
Len fait entrer depuis deux onces jufqu’à trois , dans 


les lavemens pour rafraîchir, rendre le ventre libre. 


Miel vitriolé. 

$ 

» Prenez de miel rofat la quantité qui vous eft né- 
-ceffaire ; ajoutez-y de l'efprit de vitriol, ce qu'il en 
faut pour que le mélange ait une acidité agréable : 
-mêlez. Ce miel vitriolique eft propre pour pasfer 
les ulcères de la petite vérole: 

Ceux qui culuvent l’art vétérinaire , fçavent com- 
“bien le miel ‘eft utile aux chevaux maïgres qui ont le 
flanc échauffé , & qui ont beaucoup fatigué. Il y a 
des perfonnes qui, dañs ce cas, le font prendre mêlé 
Mdans l’avoine ; mais il vaut beaucoup mieux le leur 
Maire manger chaud avec du fon, s'ils peuvent s’y 
“accoutumer, Si l’on voit que l’aniimal à trop dé ré- 
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pugnance à le prendre chaud , on-doit le laïfler rex 
froidir , & le lui donner tout froid. On mêle une hvre 
de miel avec deux picotins de fon, & on remue & 
mêle bien le toùt avec un peu d’eau tiede ; enforte 
qu'il n’y en ait point'de trop pour faire couler je fon. 
Plufieurs font cuire dans un chaudron deux boiffeaux 
de fon avec du. miel, & de l’eau à proportion , &t le 
donnent aux chevaux. Le miel donné de cetre façon 


ou de l’autre, remplit les indications qu’on fe pro= 


pofe, guérit la toux, rétablit le flanc, & de plus, 

engraille un cheval s’il eft ec & maigre après de 

longues fatigues. | | 
Dans le commencement, on fait prendre au cheval 


une demi-livre de miel, puis une livre, puis deux 


livres par jour, obfervant toujours de le mêler avec 


du fon , & de le mouiller avec de l’eau chaude ou 
tiede, ou de le faire bouillir dans un chaudron avec 
du fon. dt | ' 

Pendant tout le tems qu’on fait ainfi prendre le 
miel au cheval, il ne doit point travailler , ni manger 
d’ävoine. On lui fait continuer l’ufage du miel juf= 
qu'à ce qu'il purge & évacue, & même pendant 
tout le tems qu'ilfe vuidera, pourvu néanmoins que 
cette évacuation ne pafle pas fix jours ; car dans le 
cas contraire , il faudroit ceffer de lui donner du 
miel. | 

Le feul défordre que peut cauferle miel , e’eft de 
nourrir les vers qu'un cheval peut avoir dans le 
corps. Pour y remédier , il fufit de purger l'animal, 
après qu'il a ceflé l'ufage du miel , avec l’aloës. Si l’on 
ne veut pas pour cela avoir recours à une purgation; 


il faudra tous les jours donner au cheval, dans du. 


fon mouillé . une once de limaille d’acier .ou limaille 
2 2 


d’aiguilles fines, & lui faire continuer ce reméde pen-. 


dant huit à dix jours. 


MIGRAINE. ( Méd, ) Douleur aigue ; pulfative, 


Jancinante, qui fe fait fentir tantôt du côté gauche, 


tantôt du côte droit, tantôt au-deyant, tantôt em 
arriere + 
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Biriete;tantôt au fommer de la tête. Elle eft quelquefois 
di violente, que plufieurs s’imaginent qu’on leur fendla 
tête avec un marteau ; ils fuyent alors la compagnie, : 
perdent l'appétit ; & fe réfugient , lorfqu'ils le peu« 
vent, dans les lieux où regnent le calme & la tran- 
_quillité. La migraine eft er fouvent fuivie d'envie 
de vomir, occafionne quelquefois la füppreflion des 
régles , des hémorroiïdes ; la douleur n’eft pas égale- 
ment vive chez toutés les perfonnes qui en font atta. 
._ quées; on en voit qui n’interrompent pas pour cela 
leurs occupations ordinaires, & qui en paroiflent 
peu occupés ; dans certains fujets elle eft inconceva- 
Éle > le pouls eft ferré, & tout le corps dans un état 
_convulfif, 
La migraine peut être produite par différentes cau- 
{es : les plus communes font, le vice de l'eftomac, 
* le changement d’une vie laborieufe en une vie fé 
- dentaire, l'excès des liqueurs fpiritueufes, les ali- 
mens de pénible digeftion , la trop grande conten- 
fion d'efprit continuée longtems, les paflons vives j 
la colere fur-tout , la fuppreflion des évacuations 
naturelles ; en un mot, tout ce qui peut porter de 
Pirritation aux nerfs, & gonfler les vaifleaux de læ 
tête, , re | 
. : Lorfque la migraine eft légere, qu’elle ne trouble 
pas trop l'exercice des fonétions : on fe trouve bien 
ordinairement, de refpirer la vapeur de l’eau bouils 
Jante, de mettre le matin les pieds dans l’eau chaude. 
“Ces petits remédes ‘ont réufh quelquefois; quand 
J'accès.eft violent , il faut examiner d’abord s’il n’eft 
point occafionné par la fuppreflion des regles, des 
“hémorroides, &c. Dans ce cas , il faudroit infifter 
“ur.les remédes propres à rétablir les évacuations : 
mais s’il n'eft point occafcnné par ces caufes, on 
fait prendre au malade pendant fa durée , l’émétique 
en lavage , des lavemens d’eau de riviere plufeurs 
‘ le jour ; on lui prefcrit la poudre tempérante dé 
Stahl, à la dofe d’un demi-gros toutes les quatré 
Tome IV: À - 
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Dés , une boiffon rafraichiflante, & en fe cou 
chant, quatre grains de pilules de Cynogloffe ; on. 
applique à l'extérieur l’efprit-de-vin camphré , l’eau 
de lavande , un emplâtre d'opium ; on applique des 
fang-fues à l'anus, on fait des friétions aux parties 
inférieures ; le malade pourra aufli refpirer forte" 
ment par le nez, du fuc de betterave cuite fous la” 
cendre. : ‘) 

Aprés l'accès, il eft bon de fe purger une ou deux 
fois, & de faire ufage de la tifane fuivante. ‘à 
Prenez d’écorce de cafcarille, trois gros, 4 
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de nitre purifié , quinze grains. A 
Faites bouillir le tout dans une pinte d’eau , pour 
réduire à trois demi-feptiers, qu’il faut prendre en“ 


uatre veires dans la journée, à diftance égale. 4 
né 
1 


Il eft inutile de dire que fi on s’apperçoit de plé-" 
thore , il faut avoir recours à la faignée. ë 
Plufieurs Praticiens foutiennent que quand la mi-w 
graine eft périodique , on peut en obtenir la guérifon” 
en faifant obferver une diete exaëte, & en faifant 
ufage pendant huit jours, d’une décoétion de deux 
ros de quinquina dans une pinte d’eau. Néanmoins 
expérience nous a démontré, que cet efler nef 
pas toujours conftant , quoique nous ayons adminiftré « 
le reméde avec toute la prudence & routes les pré- 
cautions poffibles ; il a fouvent été infruétueux à ceux 
auxquels nous l'avons ordonné. On lit dans la Biblio" 
theque de Médecine , publiée par M. Planque, Doc- 
teur en Médecine , une obfervation de Crugerus, qui 
prouve que les fang-fues appliquées fur la partie dou-w 
loureufe, peuvent donner beaucoup de foulagement , M 
& même couduire à parfaite guérifon. Une migrainew 
_ furvenoit tous les jours à dix heures du matin à une ; 
fille, dit cet habile Obfervateur ; cette douleur fe. 
faifoit fentir du côté droit feulement, dans un petit 
efpace au-deflus de l'œil, & duroit fix heures avec 
tant de violence, qu’elle tomboit en fyncope ; on 
la faigna, purgea, on lui appliqua les véficatoires 4 
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J3 nuque ; les remedes furent inutiles, on fe déter- 
mina'à appliquer quatre fang-fues fur la partie dou- 
loureufe : elle fe trouva guérie. 

… Une autre obfervation communiquée par Gremm ? 
démontre évidemment que les cautères peuvent être 
regardés comme un très-bon moyen de guérifon dans 
les migraines invétérées. Une fille de condition, dit-il, 
tourmentée d'une migraine très-violente depuis une 
Jongue fuite d'années, ayant fait ufage inutilement 
de tous les remédes indiqués par les plus grands Mé- 
decins , vint me confulter ; je la délivrai totalement 
de cette ficheufe incommodité , en lui faifant porter 
un cautère potentiel à la tête , à Ja jonétion des deux 
futures fagittale & temporale ; mais alors , continue- 
t-il, telle doit être la profondeur de cet ulcère , qu'il 
pénétre jufqu'’à l'os , le découvre entierement, le dé- 
outlle même de fon périofte. 
. MILITAIRE. (Méd.) C’eft un genre defmaladie 
inflammatoire ou fébrile , éxanthématique , dans la- 
quelle il furvient de petites puftules rouges , fembla- 
bies à des grains de millet, éparfes fur toute la peau, 
qui dégénerent bientôt en véficules pleines de fé- 
rofité. Voyez FIEVRE MILIAIRE. 
MILLE-FEUILLE. (Bot.) On ne connoît guere 
dans les boutiques qu'une forte de mille-feuilie, qui 
eft la plus commune , & à fleur blanche. C’eft auf 
la feule dont nous parlerons dans cet article. 
La mille-feuille, l'herbe au Charpentier ou l'herbe 
à la coupure, mille-folium vulgare album, C. B. P. 
ffratiotes , five militaris herba, achilleof Offic. mille- 
folium fratiotes pennatum , terreftre , J. B. eftune plante 
qui croît le long des chemins, dans les cimetieres , 
les pâturages , les lieux fecs & incultes ; elle fleurit 
en Mai, Juin, & pendant tout l'été. Ses fleurs naif- 
fent à la cime des branches en ombelles ou bou: 
quets fort ferrés, ronds ; chaque fleur eft blanche ou 
un peu purpurine, radiée, odorante, foutenue par 
un calice écailleux , cylindrique ou ee elles 
a i] 


y? Mig - 1 
{ont fuivies de femences menues ; fes feuilles reffertiau 
blent aflez à celles de la camomille , rangées fur une” 
côte, découpées menu, repréfentans uné plumew 
d’oifeau , d’une odeur aflez agréable , d’un goût un. 
peu âcre. Ses tiges font rougeûtres, moëlleufes &c 
rameufes vers leur fommité , roides , cannelées 
velues , nombreufes, & s’élevent à la hauteur d'un. 
pied ou d'un pied & demi, Sa racine eft ligneufe 4 
fibreufe, noirâtre, & traçante. | # 

Les fleurs & les feuilles de cette plante tiennent 
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un rang diftingué dans la clafle des médicamens vulss 
néraires , déterfifs & aftringens. Leur maniere d'agit 
paroit être plus douce & plus lente que celle des ausw 
tres remédes du même genre, dit M. Lieutaud ; ce 
qui fait qu’on peut les employer par préférence dans le 
traitement des ulcères du poumon, fans en craindre 
d'autre effet nuifible. Tous les Praticiens s'accordent am 
dire, que la mille-feuille arrête les hémorragies , & 
eft un remede contre le flux de ventre &t la dyfenteriea 
Plufeurs même foutiennent, qu’elle poifede à quel. 
que degré, les vertus fédative &t anti-fpafmodiquesn 
Ces dernieres propriétés, fuppofé qu’elles exiftent 
en rendent l’ufage falutaire aux hypocondriaques Gi 
aux hyftériques. Les feuilles ou les fleurs de la mille" 
feuille fe prefcrivent en infufion ou en décoétions 
depuis une demi-poignée, jufqu’à uné poignée pour 
chaque livre de liqueurs. A 
Les feuilles de mille-feuille s'employent encore äs 
l'extérieur, comme médicament vulnéraire &c aftrinsm 
gent; on les range auf, & avec raifon, dans law 
clafle des réfolutits & des anodins. Par ces propriéss 
tés, elles guériflent les plaies récentes, & arrêtent” 
les hémorragies. C’eft pour remplir la même indicas 
tion, dit M. Lieutaud, que nous avons déja cité e 
qu'on les fait entrer dans les lavemens qui Convienil 
nent dans le traitement de la dyfenterie. Appliquées 
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fur les mammelles tuméfiées , elles les dégorgent ; fu # 
les hémorroïdes , elles calment & appaifent les dousy 
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Léuré exceflives qui tourmentent très-fouvent les ma- 
lades. On a éprouvé plus d’une fois, que pilées & 
introduites dans l'oreille , elles en faifoient cefler les 
douleurs. | | 

MILLE-PERTUIS. ( Bot.) Æypericon , perforata, 
6 millefora , Offic. hypericum vulgare, C. B. P, hype- 
ricum vulgare, five perforata caule rotundo, foliis glabris, 
J. B. eft une plante qui croit abondamment 184 les 
champs, les bois & les lieux incultes, Ses fleurs naif- 
fent en grand nombre aux fommités des branches : 
elles font de couleur jaune , & difpoféss en rofes ; il 
leur fuccede pour fruits , de petites capfules à trois 
coins , empreintes d’un fuc rouge, divifées en trois 
loges , remplies de femences très-petites , luifantes, 
d’un brun noirâtre , d’une faveur amere, réfineufe , 
d'une odeur de poix. Ses feuilles , dit M. Geoffroy , 
naiflent deux à deux, oppofées, fans queues, longues 
d'un demi- pouce & plus, larges de trois lignes, 
lifles , veinées dans toute leur longueur, & quiétant 
expofées au foleil , paroiffent percées d’un grand nom- 
bre de trous, d’où lui vient le nom de perforata, 
Mais ces points tranfparens ne font autre chofe que 
des véficules remplies d’un fuc huileux , d’une faveur 
aftringente & un peu amere, & qui laifle de la fé6- 
-cherefle fur la langue. Ses tiges montent à la hauteur 
d’une coudée & plus ; elles font rondes , ligneufes , 
cylindriques, rougeâtres, branchues, Sa racine eft 
jigneufe , fibreufe , & jaunûâtre. 

Le mille-pertuis eft d’ufi très-grand ufage en Mé- 
decine ; on le donne intérieurement pour la manie, 
les vapeurs hypocondriaques , pour difloudre le fang 
caillé par quelque coup ou chûte, pour faire mourir 
les vers, diffiper les obftruétions des vifceres , poufler 
les fables & les urines. Roffincius prefcrit dans ces 
cas une teinture de fes fleurs avec celles de mouron. 
On dit qu'il fecoure ceux qui font poflédés: c’eft 
pourquoi on l’appelle fugz dæmonum ; ce n’eft pas 
que les démons s’enfuyent à fa vue , mais c’eft qu’elle 
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efx utile à ceux qui font parvenus’ au troifiéme degré 
de la mélancolie, je veux dire la manie, car nousil 
n'avons point vu de vrais poflédés. Le mille-pertaiss 
appliqué extérieurement , eft un bon vulnéraire; onM 
s’en fert avec fuccès pour les contufions, les plaies ,4 
les ulcères des parties nerveufes. Un Chirurgien, fui-M 
vant le rapport de M. Chomel, titoit une teinture dem 
mille-pertuis, en rempliflant une bouteille de verre 
de fleurs de cette plante, jettant par-deffus de l’efprit… 
de-vin, il bouchoit bien la bouteille ,\ & 1l l’expofoit# 
au foleil pendant un mois, jufqu’à ce qu’elle devints 
rouge. Il pafloit la teinture, & ajoutoit fur chaque 
demi-livre, une dragme de camphre, il fe fervit heu 
reufement de cette teinture pour les plaies , les con 
tufions, & les douleurs de rhumatifme ; on s’en ferts 
encore beaucoup à l’extérieur, pour fortifier les par=M 
ties , réfoudre l'enflure qui furvient à celles qui ontl 
été bleflées. On en fait entrer dans les lavemens dé 
terfits ; fes effets font ventés dans le tremblement. &M 
la foibleffe des membres. À 
On fe fert ordinairement de fes fleurs , & quelque 
fois de fes feuilles & de fes femences en décottionM 
ou infufion, Ét en extrait. Où peut dire néanmoins 
que la plus ufitée de fes préparations , eft fon huile :# 
elle eft fimple ou compofée ; pour préparer la fimple 
on expofe au rayon du foleil, pendant un mois &M 
plus, une infufion faite avec de l'huile d'olives, &4 
les fommités garnies de fleurs de mille-pertuis , quem 
l'on renouvelle plufeurs fois ;; la compofée fe fait en 
infufant une livre de fommités de mille-pertuis dansh 
deux livres d'huile d'olives, & une livre de vin rofé 4 
après trois jours de macération, on les fait bouillir 
au bain-marie, jufqu'à confomption du vin ; on fait 
trois infufions de fuite, après quoi on délaye dans la 
derniere, une livre de thérébentine de Venife, & 
quatre livres de fafran, Les huiles s'appliquent en lini-M 
ment fur les parties attaquées de rhumatifmes , fur 
les membres paralytiques & tremblans, &c, ainfiu 
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qu’en cataplafines, dans les cas où il faut des réfo- 
Jutifs, ou des maturatifs. Il y a peu d’huilé ou de 

baume deftiné pour les plaies, où l’on ne mêle de 
l'huile de mille-pertuis. Plufieurs Praticiens font auf 
prendre ces huiles intérieurement ; la dofe eft d’une 
demi-once ou une once, dans le crachement de fang 
& la dyfenterie. 

L’extrait des fleurs de mille-pertuis en bouton , dit 
M. Buchoz, digérées pendant deux jours dans l’efprit- 
de vin, exprimées enfuite, & l’infufion évaporée en 
confiftance d'extrait, fe donne'‘depuis un fcrupule , 
jufqu’à un gros, dans la manie , la mélancolie , & 
les égaremens d’efprit. Baglivi l’eftime beaucoup dans 
la pieuréfie; la décottion de mille-pertuis, l'eau dif- 

- tillée de cette plante, & l’infufion de la graine tuent 
les vers & pouflent les urines. On recommande la 
conferve de fes fleurs dans les grandes contufions, 
lorfqu’il y a foupçon d'ulcére dans les reins ou dans 
la veflie. M. Haen ordonne ces fleurs & le vinaigre 
diftillé, pour guérir de la folie. 

MILLET. ( Bot. } Il y a un très-grand nombre 
d’efpeces de millet; mais comme on n’en diftingue 
pour l’ufage de la Médecine, que de deux fortes, 
fçavoir le grand, nommé forgo, & le petit, nous 
nous bornerons à parler de celles-ci fans entrer dans 
aucune difcuflion fur les autres. 

Le grand millet, bled barbu ou forgo , milium in- 
dicum melica five forghum Offic. milium arundinaceum 
fubrotundo femine , forgo nominarum , C. B. P. forghi , 
J. B. eft une plante qui reflemble au rofeau ; elle 
aime les terres grafles & humides ; ce qui fait qu'on 
la feme quelquefois dans ces fortes de terre, pour en 
corriger la trop grande fertilité ; fes fleurs naïflent 
aux fommités des tiges en maniere de bottes, ou de 
bouquets droits , longs d'environ un pied , larges de 
quatre ou cinq pouces ; fes fleurs font compoñfées de 
plufieurs étamines , qui fortent du milieu d’un calice 
à deux feuilles ; elles font petites, jphnsss , oblongues 
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& pendantes ; il leur fuccéde des femences fombreui 
fes, plus groffes du double que celles du millet ordi-" 
naire ou du chanvre , prefque rondes ou ovales, de 
couleur pour l'ordinaire rougeâtre, ou d'un roux 
tirant fur le noir, plus rarement blanchâtres on jau- il 
7nes, enveloppées d’une double capfule ; & après 
qu’elles ont été fecouées , il refte des pédicules com-" 
me de gros filamens , dont on fait des brofles. De cha. 
que nœud s'élevent à la hauteur de huit à dix pieds des w 
tuyaux qui font noirâtres, robuftes, remplis d'une 
moëllé blanche & douceâtre. H fort des feuilles 
Jongues d’une coudée, larges de trois ou quatre 
doigts : celles d’en-haut font armées de petites poin- M 
tes ; fa racine conffte en de groffes fibres fortes, qui 
s'enfoncent çà & là en terre ; afin que les tuyaux M 
qu'elles foutiennent , réfiftent plus aifément aux vents, 
La femence de cette plante s’employe à nourrir # 
les volailles & les beftiaux ; on peut en faire du pain, . 
mais il eft peu nourriffant & très-indigefte; on ob+ M 
ferve que fi les bœufs mangent cette plante féche, M 
elle leur profite; au lieu que quand ils la mangent 
vérte , ils enflent & meurent. Marthiok dit, qu'un M 
gros de la poudre des fleurs de cette plante ,infufée 
dans un verre de vin rouge, pris le matin à jeun, & . 
continué pendant longtems, eft un bon reméde contre 4 
les pertes rouges des femmes. Les coques qui enve- 
loppent les femences, données en poudre à la même : 
dofe , dans un jaune d'œuf, font encore beaucoup de # 
bien dans la diarrhée & la dyfenterie, au rapport du M 
même Auteur. | | 
Le petit millet ou mil commun , jaune oùblanc, M 
milium vuloare Offic. milium femine luteo vel albo, W 
C. B. P. J. B. eft une plante qui fe cultive dans les « 
campagnes; il lui faut une terre grafle & humeétée ; 
trois mois après qu'elle a été femée, elle eft en par- 
faite maturité. On l’a regardée de tout temscomme 
un très-grand fecours dans la cherté des vivres, vu # 
qu'elle réfifte contre toutes les intempéries de l'air M 
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Ses fleurs naïflent en bottes ou en bouquets, aux 
fommités des rameaux , ordinairement jaunes , quel- 
FA 34e noirâtres, compofées de trois étamines qui 
ortent du milieu d’un calice, le plus fouvent à deux 
feuilles ; il leur fuccéde des graines prefque rondes ou 
ovales, dures, luifantes, jaunes ou blanches , ten- 
dres , renfermées dans des efpeces de coques minces, 
qui étoiént enveloppées par le calice de la fleur. Ses 
feuilles reffemblent à celles du rofeau, revêtu d’un 
duvet épais à l'endroit où elles enveloppent la tige ; 
mais après qu’elles s’en font détachées , elles devien- 
nent infenfiblement liffes & polies. Ses racines font 
fibreufes , nombreufes , fortes , blanchâtres ; fes tiges 
ou tuyaux montent à la hauteur de deux ou trois 
pieds : elles font de moyenne grofleur, & entre- 
coupées de nœuds. | 
Il y a plufieurs pays dans lefquels la femence de 
cette plante, dépouillée de fon écorce, & cuite dans 
le lait comme du riz, forme un très-bon aliment. 
Le millet eft anodin, rafraichiflant; on l'employe 
avec fuccès dans les maladies de poitrine & la toux 
opiniâtre. On lui reproche de caufer des vents , de 
refferrer un peu, & de fe digérer difficilement; c’eft 
par cette raifon qu’on n’en fait du pain que dans des 
années de difette. On dit que la farine de millet 
mangée en foupe, eft excellente pour embarrafler les 
corps pointus & piquans avalés par mégarde. Sa 
décoftion eft diurétique & diaphorétique ; fon plus 
grand ufage eft de fervir de nourriture aux poulets, 
pigeons , & petits oifeaux. 
 MINIUM. ( Mat. méd.} C'eft une chaux de 
plomb, d’un rouge jaune, aflez vif. Le minium nous 
vient d'Hollande & d'Allemagne ; on ne s’en fert 
qu’à l'extérieur ; fa vertu defhicative & aftringente 
fait qu'on l’employe dans plufieurs emplâtres & on- 
guents officinaux, Plufieurs l’employent feule dans le 
traitement des ulcères vénériens , qu’ils faufoudrent 
avec, afin de les faire cicatriler plus promptement, 
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On trouve chez les Apoticaires un empiâtre nom 
mé emplaflrum de minio | emplâtre de minium. La 
cire & l'huile rofat en font la bafe, Il eft réfolutif & 
defficatif ; on en fait ufage pour réfoudre les tumeurs 
laiteufes des mammelles, & étouffer le lait. 

. MISERERE. ( Méd. ) C’eft une efpéce de coli= 
que dans laquelle on rend les excrémens par la bou- 
che. Cette maladie ef très-aigue, accompagnée d’une 
douleur au bas-ventre, de borborygmes, de confti- 
pation, &c. Voyez CoriquE DE Miserere, Pas- 
SION ILIAQUE. 

MITHRIDAT.( Pharm.) C’eft un éle@uaire 
compofé de quarante - quatre à quarante- fept ingré- 
diens, fans compter le vin & le miel. Ces ingrédiens 
font : 

la myrrhe. 
de fafran. 
l'agaric. 
le gingembre. 
la canelle. 
le fpica-nard. 
loliban. 
les femences de thlafpi & de feféli de Marfeille. 
l’opobal[amum. | 
le carpobalfzmum. 
Le jonc odorant. 
le flachas arabique, 
le coflus blanc. 
Le galbanum. 
la térébentine. 
le poivre-long. 
le cafloreum. 
le fuc d'hypociflis. 
‘ de florax calamite. 
l’opopanax. 
le jolium indum. 
La caffe odorante. 
le polium de Montagne, 
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e, de poivre blanc. 

le ftordium. 

la femence du daucus de créte: 

les trochifques de cyphi ou cypheos, 

le bdellium. | 

le nard celtique. 

la gomme arabique. 

le perfil de macédoine. 

l'opium linitu à thebaicä. 

le petit cardamome. 

la femence de fenouil. 

la racine de gentiane, 

les rofes rouges. 

le diffame de crète. 

la femence d'anis. | 

les racines d'acorus verus, d'arum & de phus 

le fagapénum. | 

le meum athamanticum. 

l'acacia vera. 

le ventre de [cinc. 

la femence de millepertuis. : 
Pour mélanger tous ces différens ingrédiens , dit 

Bauderon, on commence par faire infufer fur les cen- 
dres chaudes, dans d’excellent vin vieux, ou bien du 
vin de Falerne, chacun à part, l’opium coupé par 
petits morceaux, le galbanum, le fagapénum, l’opo- 
panax , le bdellium, l’'hypocifis , l’acacia , la gomme 
arabique, la myrrhe & le ftorax , pendant que l’on 
travaillera à la poudre qui fe fait, felon le même Au- 
teur, en trochifquant l’agaric avec du vin ,le faifant 
* fécher , & enfuite le pulvérifant à part. Cela fait | 
veut qu'on mette, 1°. au premier rang de trituration, 
les racines de gentiane incifées , le meum, l’acorus , 
la valérianne ( bhu ), le gingembre, lecoftus, & le 
fpica-rard incifé ; puis le nard-celtique , lecaftoreum, 
le folium indum, la canelle, la cafle odorante, le 
ftechas , toutes les femences & les trochifques de 
çyphi; & au troïfieme rang, les herbes & les rofes. 
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Il veut qu’on pulvérife à part l’encens ; le fafran , & 
Ja gomme arabique, fi elle eft féche , dont les pou- 
dres fubtiles & mêlées, feront gardées pour les mêler 
avec les autres. Cela fait, il veut qu'on coule les 
liqueurs, gommes diffoutes, & fucs, & qu’on les 
cuife à peu près jufqu’à la confomption du vin qu’on 
Y aura mis ; qu’enfuite on prenne du miel blanc de 
Provence ou de Languedoc, le triple du tout ; qu’a- 
près qu’il fera écumé& cuit, on y mêle peu à peu 
les gommes , liqueurs, & fucs ; qu'enfin , la bafline 
Ôtée de deflus le feu, on y apporte les poudres & la 
thérébentine. 

Il veut auffñi que l’on continue à remuer le tout 
avec un pilon de bois ; jufqu’à ce qu'il foit froid, &c 
qu'on le garde dans un pot de terre verniflé ; enforte 
qu'ilne foit pas tout plein, de peur qu’en fermentant, 
il ne s'échappe par-deflus les bords. / 

Le mithridat jouit des mêmes propriétés que la 
thériaque ; on s’en fert aufli avec fuccès dans les 
affeétions hyftériques ; la dofe eft alors depuis un 
demi-gros jufqu’à un gros. On lui-a donné le nom 
qu'il porte, parce que l’on a prétendu que Mirhris 
date ,; Roi du Pont, l’avoit inventé ; néanmoins 
cela eft faux, car l’hifloire nous apprend que Pom- 
pée, ayant pris le bagage de ce Prince, fut fort 
furpris de trouver que l’antidote dont il fe fervoit, 
pour fe garantir des effets du poifon, ne confiftoit 
qu'en vingt feuilles de rhue, un peu de fel, deux 
noix & deux figues. 


Mishridate pour les maladies contagieufes du bétail 
a cornes, 
Prenez rhue, 
inille-feuille, 
fauge, 
mélif]e , | 
fcabieufe , f | 
fleurs ou fommités de romarin, de chaque une 
poignée, 
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Mettez le tout en poudre; faites-le bouillir dans 
du vin ; paflez-le enfuite ; ajoutez à la décoétion une 
livre de miel ou de fucre royal, 
panicaut , 
gingembre , 
femence de moutarde; une once de chacun >" 
graine de geniévre , & femen contra , demii 
livre de chaque. 4 
Mettez les graines en poudre , & méêlez-les avec 
le miel cuit , dans ladite décoétion, | 
Quand ce mélange fera froid, mettez-y quatre 
onces de régule d’antimoine bien pulvérifé ; & agitez- 
les bien, pour qu'ils s’incorporent exaétement. La 
dofe de ce reméde eft une once délayée dans du vin, 
. MIXTIONS. ( Pharm. ) C’eft une efpece de mé- 
. dicamiënt qui a beaucoup de rapport avec la potion 
& la verrée ; mais qui fe prend à plus petite dofe. 
Elle eft compofée d'eaux & de teintures fpiritueufes, 
d'huiles aromatiques, d’élixirs, de fels volatils, & 
d’autres médicamens femblables, ou aufli concentrés, 
qui ne fe prefcrivent qu’à de petites dofes. On fait 
auffi dés mixtions pour fervir de médicamens ex- 
ternes ; telles font, par exemples, ces mixtions cof- 
métiques, dont nous donnerons des formules; on 
peut aufli faire des mixtions à fumer, comme font 
celles que nous recommandons aux phtyfiques , & 
dont nous allons parler. 


Mixtions à fumer. 


Prenez de feuilles de bétoine 6 de tuffilage, coupées 
« par petites portions , de chaque une once, 
de baume de Judée, un demi-fcrupule, 
Mélez ; les phtyfiques fe ferviront de ce mélange 
pour fumer , comme du tabac. 


Prenez feuilles de tuffilage , 
femences d’anis , 
femences de fuccin, de chaque autant que vous 
voudrez, : 
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Mélez; pour le même ufage que le précédent; 


Mixtion rare 


. Prenez d’efprit de fel ammoniac , deux onces ; 
de la teinture de caforeum 6 de Juccin, de 
chaque une demi-once. 

Mélez; ; pour l'ufage. 

: On en donnera vingt à quarante gouttes dans le 
vin ou l’eau de fleurs d'oranges ; on doit en faire 
prendre trois ou quatre fois par jour, quand il paroît 
quelque avant-coureur de l'épilepfe. 


Mixtions céphaliques. 


Prenez d’eau d’écorce de citron , quatre oncesY 
de fyrop de flechas , une once, 
d’eau impériale ; deux gros, 
teinture de cafloreum € efprit de corne de 
cerf, de chaque dix gouttes. 


Miles. 


Prenez d’eau de fleurs d'oranges , une cuillerée, 
d'efprit de [el ammoniac, depuis dix gouttes 


jufqu'a vingt. 
Mélez, 


Prenez d’eau de bétoine., quatre onces , 
d’efprit volatil de corne de cerf, dix gouttes ; 
: de fuccin préparé, un demi-f[crupule, 
de poudre de guttete y Un fcrupule. 
Méêlez; pour une mixtion à prendre en une fois. 


Mixtions cofmetiques. 
Ps d'alun de roche, quatre onces ; | 


Faites bouillir dans trois livres d’eau, & Hluire à a 
deux; enfuite prenez de litharge, une demi-livre ; 
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faites bouillir dans une livre & demie de vinaïgre, & 
réduire à une livre ; paflez ces liqueurs , & mélez les 
colatures. Quand on en met dans de l’eau, celle-ci 
» blanchit ; & il en réfulte ce qu'on nomme un lait 
virginal, qui efface les taches & guérit les dartres & 
gales du vifage. . 


Prenez du vinaigre fcillitique , deux onces , 
aloës , 
Juc de patience fauvage , 
huile de tartre , de chaque fix gros. 
Mélez. 
Ce reméde s’employe pour guérir Les dartres & 
les gales lépreufes du vifage. 


Prenez jus de limon, 
vinaigre de Saturne , de chaque un gros. 
Melez ; employez le mélange aufhtôt qu'il eft fait, 
Ce reméde eft propre pour ceux qui font coupe- 
rofés , ou ont au vifage des efflorefcences du même 
genre. | 


Prenez de fuc de limon , fix onces , 
d'alun pulvérife , deux gros. 
Faites bouillir ; écumez ; pour appliquer fur le vi- 
fage couperofé, 


Prenez d’eau de patience, quatre onces 
de borax, deux gros, 
de fel commun , un gros, 
de vinaigre [cillitique , une once: 
Mélez ; pour la gale lépreufe. 


Prenez d’eau de plantain, fix onces 
de jus de limon, deux onces , 
de mercure fublimé corrofif, douxe grains, 
de camphre, un fcrupule. 
Mettez infufer chaudement, dans un vaifleau fer- 
mé, l’efpace d’une demi-heure ; pañlez. 
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Prenez d’aloës, deux gros, a | x 
Faites diffoudre dans du vinaigre fcillitique. Servez 

vous de ce mélange comme d'un liniment dans le 

traitement des dartres du vifage. 


Prenez de litharge d'argent en poudre ; une demis. 
once. : 
Faites-la bouillir dans cinq onces de vinaigre ; & 
réduire à deux. Dans un autre vaifleau , faites bouillir 
. une demi- once d’alun & autant de fel, avec une 
demi-livre d’eau rofe ; écumiez ; mêlez ces liqueurs, 
Ce mélange fervira pour faire des lotions. 


Prenez du vinaigre blanc tres-fort | trois onces , 
fucs de patience € de coings , de chaque trois 
ros ; Fe 
de litharge d'or, uné livre. 
Faîtés bouillir légérement, & diftillez. 
MŒCONIUM. (Phyf. ) C’eft un excrément noir 
& épais, quis’amafle dans les inteflins des enfans 
pendant la groffefle. Quelquefois ils le rendent peu 
de tems après leur naïflance ; mais cetteyévacuationt 
ne fe fait pas toujours aufli promptement ; fouvent 
elle eft retardée. Si elle n’arrivoit pas dans l’efpace 
“du premier Jour , il feroit ä craindre que l’enfant 
n’en fût incommodé , & qu'il ne reffentit des dou= 
leurs de colique. Dans ce cas on tâche de faciliter 
cette évacution en lui faifant prendre du vin fucré. 
On connoît que l'enfant eft débarraflé du mœco- 
nium, lorfque les excrémens, qui fuccédent, ont 
une autre couleur , & une odeur beaucoup plus 
forte. a Gn | 
Plufieurs Auteurs foutiennent que fi l'enfant rend 
le mœconium avant d’être forti du fein de fa mere, 
c’elt une marqüe aflurée de fa mort. M..de la Motte 
a vi@orieufement combattu cette aflertion dans fon 
excellent traité d'accouchement. On doit, dit cet 
habile Chirurgien, regarder la fortie du mœconium 
comme 


d£ 


= 
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tommeun figne plus ou moins mauvais ; füivant le 
ituation dans laquelle eft l'enfant : s’il eft bien placé 
&! que le travail foit long ,‘e'eit un accident dange- 


“eux. Car cet.excrément ne fort point quand l’én- 


fant fe préfente dans la fituation ordinaire, à moins 
qu'une autre maladié ne:l’ait fait périr, ou ne l'ait 
tellement affoibli, que lé relâchement des fibres in- 
teftinales ne leur permette plus de le retenir. Dans 
le cas, au contraite, où les enfans font dans une fi- 
tuation forcée, ou contre nature, lorfqu’ils préfen- 
tent le derriere, par exemple, on re doit pas tirer 
un pronoftic ficheux de la fortie du mœconium+ 
renfeflet, fi l’on fait attention à la viclente con 


-trainte qu'ils fouffrent dans une pofture telle que 


celle dont nous venons de parler , aux fortes con 


« tractions de la matrice; & aux efforts redoublés de 


“la mere, on verra que la fortie du mœconium n'in- 


dique alors autre chofe ; finon que le ventre du fœ- 


… tusseft fortement comprimé, 


MOELLE. ( Anat.) C'eft une fubflance grafle , 
Jaunâtre, douce, d’une certaine confiflance , qui 
remplit la cavité des grands os. Ses ufages font, 
prémierement, de donner dé la foupleffe aux par= 
ties , afin qu’elles foient moins caflantes, & d'en fa2 
Vorifer l'accroiflement. Tout le monde fçait que chez 
les vieillards’, la moelle n’a pas autant de confiflañce 
nid’on@tuofité que chez les jeunes gens, qu'elle n’eft 

lus alors qu’une mafle fluide & féreufe, auffi leurs 
os font-ils beaucoup plus caffans que dans Ja jeu 


-nefle. Le fecond ufage qu’on peut afligner à 1a moel- 


le , c’eft de nourrir les os, comme la graïflé nourrit 
les autres parties. 


.. MOELLE. ( Diér & Mat. Méd.) On peut 

manger de la moelle fans inconvénient, pourvu que. 

ce {oit avec fobriété, Plufeurs Praticiens prétendent, 

même qu’elle fait beaucoup de bien aux fcorbuti-! 

ques qui fentent des craquemens dans les os, Quand 
T° Tome IV. B 
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on en fait uh grand ufage ; on s'expofe aux mau 
d'eflomac & aux nauiées: | R 
. On fait ufage en pharmacie de la moelle de plus 
fieurs animaux : on lit dans Diicoride , que la moell 
Ja meilleure eft celle de cerf ; enfuite cellede veau, de 
chevre , de bœuf & de brebis, Les plus ufitées de nos 
jours font celles de bœuf& de cerf. Elles paflent avec 
saifon, pour adouciflantes, émolltentes, & ‘propre. 
à calmer les douleurs ; ones fait entrer :dans les 
onguens, baumés &. pommades. not et 

MOIS. (Phyf.} Ondonne ce nom au flux menfe 
truel , que les fémmes éprouvent tous les :moissn 
Voyez REGLES. .. 

MOLE. ( Chir. ) C’eft une mafle charnue ; dure; 
informe, qui s’engendre quelquefois dans la ma-w 
ttice des femmes , au lieu d'uñ fœtus, 

La môle eft un embryon manqué, Si la concep+ 
tion n’eût été troublée , il feroit devenu un enfant: ce 
qui prouve cette vérité , c'eft qu'elle conferve affez 
fouvent des veftiges d’un enfant, quoiqu’elle n'ait ni 
os, ni vifcères. Onen a vu dans lefquelles il y avoit: 
une main, un pied, &c. Il eft rare qu'il fe forme. 
plus d’une môle dans la matrice : néanmoins Sennert « 
dit avoir obfervé deux môies, & même trois dans 
plufieurs femmes. Le même Auteur ajoute qu'il en 
a vu s’engendrer avec un fœtus , ce qui certaines 
ment peut être regardé comme très-raré, Mais qui 
a été depuis remarqué par plufieurs naturalhfles, & 
entrautres par George Francus, qui dit, dans une 
obfervation confignée dans les éphémerides des 
curieux de la nature, qu'après un long travail, des 
eforts violens, mais inutiles , des fyncopes & d’au+! 
tres fymptomes, une dame accoucha avec grande 
difficulté d'un fœrus mort, qui fut fuivi de l’ärriere 
faix auquel étoit adhérente une grofle môle de Ia 
jéfanteur d'environ fept livres , prefque toute graif- 

fe , femblable à un fleatome. de. 


*'Ea-môle diffère dur émbrioh, en ce qu'elle n’a 
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point de placenta, par'où elle reçoit de 14 mere fa 
nourriture, & qu'au lieu de: cela ellé eft-immédias 
tement attachée à la matrice, & en réçoit fa nour- 
riture. Elle à uné efpéce de ‘vie végétative , & orof- 
‘fit jufqu'’à l'accouchement. Thomas Bartholin dir avoir 
vü une femme qui porta unemôle pendant plufieurs 
années , & Paré (lib. 23. Chirurg. cap. 34.) allure 


‘avoir remarqué une môle fquirreufé du poids de 


neuf livres, qu’une femme avoit portée dix-fept'ans, 
jufqu'au moment de fa mort. D'ia8 ‘e* 

La génération des imôles ieft,un*myftere où la 
curiofité des Philofophes n'a pas ‘encore: pu'péné- 
trer, & où, fuivañt ce ‘qu'on en peut préfumer, 
elle ne pénétrera jamais. Plufieurs ont dit que la 
mauvaile difpofition ‘dés œufs dela femme étoit la 
caufe de la génération dés môles3 d’autres ont fou- 
tenu qu’elles étoient produités par le vice de la fe- 
mence de l’homme, Ces deux hypothefes: quadrent- 
elles avec la vérité ? C’eft ce qu'il n'eft pas poffi- 
ble de croire. | o on y ertéb 

La môle fe diftingue de la vraie conception en 
ce qu’elle roule d’un côté à l’autre , que le ventre 
ieft enflé également par-tout, qu’elle a un mouvé- 
ment de palpitation & de trémblement ; fymptomes 
qui n’ont jamais lieu dans la véritable groffefle. Les 
mammelles fe gonflent, à la vérité, comme dans Ja 
grofleffe naturelle, mais l'humeur qui des remplit 


| n'eft pas un vrai lait, ce n’eft qu’une hümeur crue 


“qui provient des menftrucs fupprimées. On obferve 
d’ailieurs que les progrès de la tuméfaétion du ventre 


font beaucoup plus rapides dans le commencement 
d'une faufle groffefle que dans la vraie, que la ré- 
gion de la matrice eft douloureufe , au lieu’ qe dans 
A vräie on ne reflent rien. Dans la vraie eroffefle 
Je ventre n'augmente que peu à peu, '& vers Ja! fn 
du terme feulement l'augmentation eft beaucoup 
plus prompte qu'avant ; dans la fauflé , c’eft tout 
Je contraire, Vers là fin d’une vraie LU sé 
bij 
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mammellés fe gonflent ; vers la fin de la fauffe elles® 
fe flétriffent. Si l’on examine une femme grofle d'en-w 
fant, eouchée fur le dos, & qu’alors on la fafle touf- s 
fer & fe moucher, fon ventre s’éleve antérieure-s 
ment comme une boule, au lieu que cela Ets 


-10 
La 


jamais dans une femme qui-n’a qu'une faufle grof-\ 
fefle. À 
Jufqu’ici nous n’avons parlé que de la môle propre- 1 
ment dite, parce qu'il n'y a qu’elle qui mérite at-m 
tention, & qui exige un traitement particulier. Îl v 

en a encore deux, autres efpeces, dont il fufht de 
dire un mot. La premiere eft formée par le déco-w 
lement des lambeaux du placenta reftés dans la ma-w 
trice à quelques couches précédentes, qui s’y font 
confervés fans pourrir ni fans grofhir, & que lall 
compreflion de la matrice a rendus ronds & com-W 
pa@s : fes môles font rares & d’ailleurs fi petites , M 
que les femmes ne s’en apperçoivent pas ; elle for- 
L 


tent d’elles-mêmes dans un nouvel accouchement, # 
dans une perte ou dans quelqu’effort. La môle dem 
la feconde efpece, nommée par M. Afiruc , môle y-W 
datidique | eft formée par un tas de véficules tranfpa-# 
rentes , attachées chacune par un pédicule, à uni 
corps fpongieux, Ces môles hydatidiques reftent plus! 
long-tems que les précédentes, étant attachées à las 
matrice, mais elles s’en détachent facilement par 
leur propre poids, & tombant fur l'orifice de la ma 
trice , elles follicitent leur fortie par le même mé 
chanifme que l’enfant, & fe la procurent aflez fat 
cilement. Revenons à la môle proprement dite. 
. Lorfqu'on eft affuré de fon exiftence, & qu'après 
neuf mois elle n’eft pas fortie de la matrice , on” 
doit mettre en ufage les moyens néceflaires pour env 
faire l’extration. Pour y parvenir on a deux indi= 
cations à remplir; la premiere, c’eft de la féparer 
de la matrice ; la feconde ,.c'eit de lui pratiquer une. 
iflue pour en fortir. » Pour faciliter la premiere opé-» 
» ration, dit M. Sue, Chirurgien de cette ville, on 


» 
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‘commence par relâcher & ramollir la matrice par. 
l'ufage des bains tiédes, des eaux minérales peu 


purgatives, des injetions émoilientes, &tc. On 
employe enfuite des émménagogues qui en pro- 
voquant les regles, féparent la môle : tels que les 
martiaux, les mercuriaux non purgatifs ; ordon- 
nés à de fortes dofes.. On aide l’aétion de ces re- 
nédes en faifant éternuer. & vomir. la malade , en 


la purgeant fortement , la faifant aller fur le pavé 


dans une voiture rude, en lui faifant fauter les 
marches d’un efcalier deux à deux. Comme il'eft 
are que ces moyens réufliflent , 4l faudra, dès 
qu'on en aura reconnu l’inutilité, en venir à l’accou- 
chément forcé. Après avoir placé la femme con- 
venablement , & être parvenu à introduire la main 
dans la matrice ; on va chercher l’attachke de la 
môle vers le fond de l’uterus; & quand on. j'a 
trouvée & reconnue, on appuie un doigt fur la 
môle.; & lautre fur la, matrice ;.& en, les écar- 
tant on tâche de détacher la môle. Dès qu'on a 
commencé d'y-réuflir, on avance les deux doigts, 
& en continuant d'agir de la même façon, on 


augmente peu à peu le décollement, & J'on par- 


vient enfin à détacher.la môle entiere. I1 faut fe 
preffer fur la fin , parce qu’à mefure qu'elle fe dé- 


tache on eft inondé de fang. La môle détachée 


tombe fur l’orifice dela matrice ;-& pour lyre- 
tenir :non-feulement. on doit relever un. peu le 
tronc de l’accouchée, mais même. charger quel- 
qu’un de preffer doucement le ventre, pour em- 


-pêcher la môle de, remonter dans.le fond de la 
matrice ; &vil: faut;.fans délai, travailler à en 


faire l’extration. Les moyens ordinaires qu'on 


-employeroit alors ;'féroient difhiciles , douloureux, 


& prefque toujours impofhbles, On doit tenter. 
l'ufage du crochet, & encore mieux. celui du 
forceps courbe de M.:Levret, qui eft le feul qui 


» convienne dans ce gas. Mais il fäut ayouer que 


bin 
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» quand là môle eft confidérable,, il eft de peu de 
» fecours, &ion eft obligé alors de la déchirer &M 
» de la tirer par lambeaux. En conféquence, on 
» tâche d'enfoncer les: “doigts dans la fubftance de 
» la-môle lé plus avant qu'on pourra , 8 d’en ar- 
»” racher de grands lambeaux ; & l’on fera ainfi peu 
# à peu Pextraétioh entiere. St la emble cétoit trop M 
» compaëte pour qu'on püt'la percer avec les doigts; 31 
» of prendroit: “alors un biftouri caché, qu'on in=4 
» troduiroit dans la matrice à la faveur des doigts; 
» & dont”on:ne feroit:fortif'la lame que lorfquew 
»-Ja-pointe de l'inflrumentferoit fur le corps de la“ 
» môle :'on' feroit alors des incifions profondes ; puis 
n ayant rériré l'inflrument ; on enfoncera les doigts 
» & enfuité la main dans les incifions : on déchi-w 
» rera” facilément la môle &v on lemportera' par 
» môürceaüx. L'extra@tion entiere étant faite, on pro" 
» menera légérement la main dans la matrice , pour w 
» faire fortir es: éaïllots: de fans ou les latibente | 
» dé la mêlé qui pourroient s’y trouver. On arrange | 
» enfuite la inalade dans fon lit : on la faigne , fi 
» elle de béañcoup perdu de fang dans l’opé- 
» rations, &-lonremédié aux accidens qui ee ; 
» nent, fuivarié les régles ordinaires «. ‘« 
MOLETTE. (Hipp:) On'donne ce nom à um, 
épi de poil qui fetrouve au 2. du front du”. 
chéval & -éntre:les detx eux.° ch 
 On'appélle aufli moletfes certaines groffeurs pleist 
nes d’eau. qui viennént ai bas des jambes des che<i 
vaux. Préfque tous ceux'qui ont écrit fur l'art ve 
tériaire  s’accordent à/dire qu'il n’y a que le feu. 
qui puiffe les guérir, ê (que ce reméde n’eft po # 
jours infaillible! © Fi ce 
MONDIFICATIF D' ACHE CPharms} on. 
güent 100 21 
‘Prenez des vu es récéntes d sche, une livre. 
| des ferilles de tabaës. 18 
"Fe grande abhrbe-fde %ohaëune demi livres 1 


LE 


? 


+ des feuilles de morelle, 
: d'aigremoine. 


k de grande Chelidoine, 
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d'abfinthe. | 
de. betoine. 


de marrube. 
de mille feuille. 
de.pimprenelle. 
de plantain, 
de brunelle. 


…… de.pexvenche. 


de mouron: 

de petite centaurée. *.; 

de chamarras. | 

de véronique, de chacun deux oncese. 

de racine récente d’'Arifloloche… 

clematite. ni 
de fouchet long. 

d'iris. nofiras. Ho 
de grande [crophulaire, de chacun deux onces, 
d'aloës. : . | 4 
.de.myrrhe., de chacun une once. 

d'huile d'olives, quatre livres. 

de cire jaune ,. douxe |onces. 

de fuif, demi livre. PRE" 
de poix réfine &.de térébenthine , de chacune 

cinq OnCess. 


, | r 
ù è 


Faites fondre le fuif dans l'huile, enfuite jettez dedans 
les racines & les herbes pilées ; cuifez, en remuantfou- 
vent, jufqu'à ée que l’humidité des plantes foit pref- 
que confommée ; paflez & exprimez fortement. La 
liqueur pañlée & exprimée ayant dépofé toutes fes 
féces , ajoutez - y la cire , la réfine & la térében- 
thine ; paflez une feconde fois, &c la matiere ‘étant 
à demi refroidie, ajoutez - y l’aloës & la myrrhe 
mifes en poudre. Put 

Les Chirurgiens-regardent çet PRRESRA comme 
i 
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très -propre à cicathfer p'omptement Mes plaies & 
les ulcères ; néanmoins le grand nombre des ingré= 
diens qui entrent dans fa compofition le rendent très- 
difficile à préparer ; on en fait rarement ufage. 
MONSTRE. (Phyf.) c’eft un animal.qui naît avec 
uñe conformation contraire à l’ordre naturel , c’eft-à- 
dire, avec une ftru@ure de partie très-différente de 
celle qui cara@érife l’efpece des animaux dont il fort. 
M. du Cauroy fait mention d’un monftre qui avoit 
fept doigts à chaque pied, les deux maïns recour- 
bées fur le poignet, la tête exceffivement groffe, la 
face plate, deux petits trous à Ia place du nez, 
deux fentes très-peu apparentes, où l’on ne remar- 
quoit qu'un petit blanc à la place des ‘yeux, & deux 
très-petits quarts de cercle de chair à la place des 
oreilles, uñé:grande ouverture qui prenoit en pointe 
fous l'endroit où devoit être le nez, &*qui s’élar- 
giflant en defcendant des ‘deux côtés ; formoit la 
bouche. Marie de Mony , fage-fèmme, dit avoir reçu 
un enfant à terme, lequel avoit toutes les parties 
fupérieutes bien conformées, jufqu’à la région om= 
bilicale, au-deflous de laquelle fortoit une jambe 
du milieu de l'hypogaftre. Cette jambe”‘étoit bien 
formée jufqu’au pied, qui reffembloit ‘celui d’un 
veau : il n’y avoit aucune apparence de fexe. La 
même fage-femme dit encore avoir recu deux en- 
fans , dont le dernier étoit fans tête ni aucun fupplé- 
ment: du refte bien accompli dans toutes: fes par- 
tes ;, enfin, elle parle d’un animal tout-couvert de 
poil , & femblabie à une véritable guenon , mis au | 
monde par une femme , avec une hémorragie & des 
Æouleurs étranges. Chriflophe Krake donne la defcrip- 
tion d'un enfant qui avoit à la jambe gauche une-. 
-xçreffence chernue , oblongue, un peu pointue, le 
. aifage. d'un homme de trente-cinq à quarante ans, 
Je front orné d'une efpéce de dentelle très-artifter 
ment travaillée. Olaus Borrichius rapporte quil a 
Yuà Paris un enfant de dix mois qui avoit Vingt 
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Quatre doigts, & un feul œil fitué à l'endroit où 
commence ordinairement la racine du nez. Le mé- 
me Auteur rapporte que la femme d’un foldat ac< 
coticha d’un monftre qui n’avoit point de front &e 
point de nez, point de mâchoire fupérieure. Oliv. 
Jacobæus parle d’un monfire dont la tête étoit bien 
conformée , mais dont le refte du corps étoit plein 
de difformités. Ses jambes étoient abfolument ren- 
verfées en arriere , les articulations des poignets n’a- 
voient prefque aucun mouvement, le foie étoit 
d'une groffeur extraordinaire, Les inteftins Iui for- 
toient du ventre , l’anus étoit fermé , il n’y avoit abfo- 
lument aucune apparence de fexe. Jean-Louis Hanne- 
man cite une jeune femme de Buxtehud qui, en 
mettant un enfant au monde , s’étoit délivrée en 
méêmestems d’un monftre mort qui avoit la tête 
femblable à celle du lion. Le Doéteur Screkyer at- 
tefte que dans la riviere qui baigne la ville de. Liga 
près du village de Bornitz, on trouva un monftre 


qui avoit une tête humaine fur le col d'un veau. 


Samuel Ledelius a configné, dans les éphémérides 
des curieux de la nature, une obfervation fur un 
fœtus monftrueux qui avoit quatre yeux, deux nez, 
deux fronts & deux mentons, deux oreilles , une 
grande bouche béante , une langue large & un col 
très-court. On trouve encore dans le même ou- 
vrage J'obfervation d’un enfant mâle , boflu par- 
devant, & qui, à la place de l'abdomen , avoit un 
fic membraneux & tranfparent, à travers lequel on 
voyoit tous les vifceres du bas-ventre, & l'eftomac 
qui ne fe difhnguoit pas des inteftins. Ce fac tom- 
boit jufqu’aux pieds :le pied gauche étoit tortu, la 
face hideufe, le cerveau offeux : ce monftre n'avoit 


prefque point de col; mais il avoit derriere la tête 


üne mafle charnue , informe & fe terminant en 
pointe, qui lui tomboit fur le dos. On lit dans la 


_ colle@ion académique, qu'une femme accoucha d'un 


enfant dont le pied droit étoir fait comme une patte 
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d'oie. Ces exemples auxquels nous pourrions en 
ajouter beaucoup d'autres, fufifent pour, faire voir. 
combien il peut y avoir d'efpeces de monitres, & : 
combien la nature fe joue dans fes produétions. : 
. On s’eft fervi. de deux hypothefes pour expliquer. 
la génération des monftres. L'une fuppofe des œufs | 
originairement & eflentiellement monftrueux ; la fe- 
conde cherche dans les feules caufes accidentelles la . 
raifon de ce phénomene. 

MORELLE. ( Bot. ) folanum AenacHes aCinis nie 
gri canuibus. C. B. P. L. R. H. forum hortenfe , 
Jive vulgare acinis nigris. J. B. C'eft une plante an- 
nuelle qui, croit dans les lieux incultes, les vignes, 
aux bords des chemins ; fes fleurs, qui fortent des 
branches mêmes un peu au-deflous des feuilles, font 
des rofettes découpées, pour l'ordinaire, en cinq 
pointes, comme en étoile, de couleur blanche ,avec 
cinq petites étamines jaunes à fummets oblongs dans 
leur milieu. Elles font fuivies par des fruits gros 
comme des bayes de geniévre, ronds , verds au 
commencement ; mais en müriflant ils deviennent 
mous, noirs & remplis de. fuc , lefquels renferment 
quelques femences menues , applaties , jaunes. Ses 
feuilles font oblongues, pointues, aflez larges, mol= 
les, noïirêtres ou d'un verd foncé ; les unes angu- 
leufes., les autres crenelées , les autres entieres , 
dun goût herbeux, fade ; fa tige monte à la hau- 
teur d'environ un pied & demi ; elle .eft herbacée, 
anguleufe , branchue : fa racine eft longue, déliée, . 
fibreufe, chevelue. Lu: 

La morelle eft rangée, avec raifon, par tous les 
Auteurs de matiere médicale, dans la clafle des mé- 
dicamens externes, réfolutifs & anodins , on n’en fait 
point ufage à l'intérieur ; fes feuilles pilées & appl- 
quées fur :es hémorroïdes enflammées, donnent beaus 
coup, de foulasement. Quelques Auteursen recom- 
mandent auih l'application fur les cancers qui ne 
font pas ouverts. Fous les Praticiens s'accordent à 
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dire; que-le fuc que l’on retire de [a moreile, en 
pilant fes feuilies dans un mortier de plomb , calme 
fingulierement la chaleur & la douieut des ulcères 
chancreux, Le même fuc animé avec la fixieme par- 
tie. d’efprit de: vin dephlegmé, dit M. Arnaud de No- 
bleville, eft fort bon pour l'éréfipelle , les dartres; 
le feu volage, les boutons & toutes les démangeais 
fons de la peau: on ÿ ajoute lefprit de vin, con« 
tinue-t-il,, parce que feul 1] fercit trop froid & trop 
Lrépercufff, L'eau diflillée de, morelle à les mêmes 
ages que le fuc; maiselle m'a pas tant de vertu: 
- MORILLE, (Bot. ) Bolçrus efoulentus vulgaris, 
boletus efeulentus , L. RH; fungus porofus. C. B.P: 
C'eft une efpece de champignon gros comme une 
noix, obiong, pyramidal ouloval, tendre, poreux, 
cayerneux , ou percé de grands trous, qui repré 
fentent comme des rayons de miei, de couleur blan- 
châtre ou jaunâtre ; ou d'un blanc qui tire un peu: 
fur le rougeâtre, quelquefois noirâtre. Cette plante 
elt'comme enduite d’une fine poufliere. Le pédicule 
qui la foutient éft tout blanc, creux & garni à fa 
‘partierinférieure de racines menues & filamenteufes, 
- La morille croit ordinairement au pied des ar-» 
bres dans les: bois & dans les lieux herbeux & hu- 
mides. Elle excité l'appétit, fortifie, reftaure & eft: 
très-employé dans les fauces: L’ufage fréquent des 
morilles :échauñe beaucoup ; & rend les humeurs 
âcres. Elles conviennent dans les tems froids aux 
phlegmatiques, & à ceux en général dont les hu- 
raeurs font groflières & peu en mouvement ; mais 
les perfonnes d’un tempérament chaud & bilieux’ 
doivent s’en abftenir, L SE SH ht 
- On ne voit point-arriver de fi fâcheux accidens 
dei l’ufage des morilles que de celui des champi- 
gnons ; apparemment parce que les fels font moins: 
acres que ceux des champignons, ou parce qu'ils: 
"font plus retenus & embarraflés par des principes 

fulphureux, | oi Toi 


396 .MOR di. 
» Les morilles, dit Pline , font excellentes, maïs’ 
» elles ont été accufées dans une célébre occafion , ! 
» Agrippine s'en étant fervi pour donner du poifon 
» à l'Empereur Claude «. Il eft certain que les mo-: 
rilles n’ont pas êté la caufe de la mort de cet Em- 
pereur ; maïs la violence du poifon dont elles étoient 
remplies. Auf les Hiftoriens fe fervent-ils d’une 
expreffion qui fignifie des morilles empoifonnées. 
:MOROSITÉ. (Méd.) C'eft le mot fynonime 
de flupidité, Cette maladie, dit 31°, dépend de la 
mauvaife conformation du cerveau, ou du mauvais! 
état des efprits animaux, ou de ces deux caufes réu- 
nies ; mais quoique la ftupidité puifle dépendre des 
efprits animaux dépouillés de leurs particules a@ti- 
ves, & devenus par-là languiflans & incapables’ 
d’asir d’une maniere convenable , néanmoins l’expé- 
rience journaliere prouve que la mauvaife conforma: 
tion de la tête, eft la caufe qui y donne le plus 
fouvent lieu. L’on remarque en effet, que le génie 
dépend en quelque forte de la groffeur & de la fi- 
gure de la tête, & par conféquent du cerveau ; que 
ceux qui l'ont trop groffes ou trop petites font or- 
dinairement flupides & hébêtés , ce qui s'explique 
en difant que la petitefle du cerveau ne peut être 
qu'un obftacle à la génération & à la fécretion des: 
efprits animaux, & que fon volume lui fuppofe une: 
contexture trop oifite & trop ignoble pour ne 
pas nuire à la vivacité de lefprit. | 
La ftupidité peut non-feulement venir des vices: 
du cerveau dont je viens de parler; mais encore 
de la mauvaïfe conformation de fes pores & de fes! 
vaifleaux , comme l’a remarqué M. Jzmes. Lorfque 
les pores & les vaifleaux du cerveau font trop ref- 
ferrés , dit cet illuftre Auteur, ils ne fçauroient ad: 
mettre une quantité de matiere fufhfante pour la gé: 
nération des efprits ; comme au contraire s'ils font. 
trop ouverts , ils admettent, avéc la matiere defti-: 
née pour la génération des eforits , des particules hé« 
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térogenés entierement contraires à l’économie ani- 
male. Il peut aufli y avoir une inégalité dans la con- 
formation de ces pores & de ces vaifleaux, con- 
tinue-t-il, lors , par exemple, qu’ils font plus larges 
& plus ouverts dans un endroit du cerveau que dans 
lautre , ce qui fait peut-être que certaines perfon- 
nes jugent fi mal des chofes dont elles avoient reçu 
des impreflons aflez juftes , que ceux qui ont l’ima- 
gination forte & vive ,ont la mémoire très-foible & 
très-trompeufe. 

On conçoit aifément que le mauvais état des ef. 
ptits animaux, peut concourir avec l’imperfeétion 
du cerveau à produire la flupidité. 

La ftupidité peut être innée ou accidentelle ; elle 


_eft aflez fouvent innée chez les defcendans de ceux 


qui fe font mariés ou trop vieux ou trop jeunes, 
ou qui ont été adonnés à la crapule & à la molefe , 
ou qui ont été fujets à l’épilepfie, le carus , les 
fpafmes , &c. | 

La flupidité accidentelle peut étre produite par 
différentes caules ; c'eft ainfi, dit M. James que nous 
avons déja cité , que certains fujets qui avoient l’ef- 
prit pénétrant , deviennent pefans & flupides fur le 
déclin de leur vie, parce que le fang & le fluide 
nerveux perdent infenfiblement leur vigueur natu 
relle , & reftent languiflans & inaëtifs ; car il faut 
remarquer que l’efprit de quelques perfonnes varie 
dans les divers périodes de leur vie. Tel, par exem- 
ple, qui faifoit l'admiration de tout le monde dans 
ja jeunefle par la vivacité & la fagacité de fon ef- 
prit, en eft devenu la rifée par fa ftupidité ; on en 
a vu d’autres, au contraire , à qui on n’avoit rien pu 
apprendre dans leur enfance, qui fe font diftingués 
dans la fuite, par la pénétration de leur jugement 
& l'étendue de leur fçavoir. Dans ceux-ci, les. ef- 
prits animaux , qui étoient appefantis & embarraflés, 
fe développent & déployent leur vigueur naturelle: 
au lieu que dans les autres, après avoir été trop li- 


ré 
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3 | 
bies & trop dégagés, ils fe dsfipent :& Jaiffent 1e 
fujet ftupide & hébêté, 


La ftupidité accidentélle reconnoit encore difé- 


rentes caufes, telles que les coups .& les violentes 
fecoufles de la tête, l’ivrefle fréquente ; la crapule, 
les pafïons violentes , l’épilepfé ; la paralyfie ; l’a 
poplexie, &ce. | 


La plûpart des Auteurs regardent la ftupidité com- 


me une maladie tout à fait incurable ; cette opinion 
n'eit cependant pas générale, & plufieurs foutiennent 
qu'on doit en tenter la guérilon : voici comme s’ex- 
plique à ce fujet Auteur du Diionnaire univerfél 
de Médecine, 


? 
» 
PA 
» 
2 
» 


» Soit que la flupidité foit naturelle ou acciden- 
telle, il eft poflible d'en obtenir la guérifon, où 
du moins de Ja diminuer confidérablement. 
Comme les perfonnes ftupides ont autant de 
peine à s'inftruire des notions & des idées com- 
munes des chofes, que les enfans en ont à ap= 
prendre lesmots qui compofent leur langue, il 
convient qwon les mette entre les mains d’un Mai- 
tre qui ait foin de leur inculquer les mêmes cho- 
fes autant dé fois qu'il le jugera néceffaire ; car 


par ce moyen les efprits , quoique naturellement 


engourdis & inactifs , feront ranimés par cet exer- 
cice perpétuel ; 6t érant continuellement excités, « 
ils fe frayeront dans le cérveau des routes cu des « 
paflagés qui leur donneront le moyen de fe dé 
velopper avéc plus dé facilité. Mais il faut, pour 
fatistaire plus efficacement à cette indication, don- 
ner au malade des remédes propres à purger le cer- 
veau , à purifier & fubrilifer le fang, le fluide ner- 
véux & les ‘éfprits-animaux. 

»'L'ufage fréquent & frodéré des faignées & des 
purgatifs eft propre à purifier lé fang, pourvu que 
les forées le permettént. Il convient encore d’ou- 
vrir des Cautèrés au bras. Le malade doit ufer d'une 
nourriture Iégere & artéauante ; habiter dans les 
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B eux où l'air foit fec, & ne prendre qu'un fomineil 
#» modéré. A 

L'efprit de fel ammoniac préparé avec le fuccin 
peuvent aufli produire de très-bons effets dans éerté 
maladie, fuivant le rapport de plufieurs Médecins 
très-célébres.* | | “0 

MORPIONS. ( Méd. } Ce font de petits infe@tes , 
reflemblans à des poux, qui fe reproduilent très- 
promptement, & s'atrachent aux parties natufelies 
aux aiflelles, & aux aines de l'homme & de la ftemime: 
” IIS font communément fi petits dans le commen- 
cement, qu'on a beaucoup de peine à les apperce= 
voir. Îls s'attachent fi fortément à la peau, qu'on ne 
peut pas les en détacher ; quelquefois Même ils s’in= 
finuent fous Se , ©t y caufent des déman- 
gaifons terribles. 

Turner, dans fon Traité des maladies de la peau, 
rapporte le cas fuivant, comme un éxemple dela 
maniere dont on doit chafler cetté efpece de ver- 
mine, » Un jeune homme , dit:il, étoit depuis long- 
» tems tourmenté de fi grandes démangeaifons au 
» pubis & au fcrotum, qu'il s’étoit prefque écorché 
» ces parties à force de fe grater. En examinant 
» de plus près les racines des poils , j'apperçus dans 
» les interftices quelques morpiôns tellement crama 
” ponés à la peau, que je ne pus en arracher qué 
3» trois pour le convaincre dé la caufé de fon in- 
3 commodité. ln MR, 

» Comme la fenfibilité des parties ne permettoit 
» pas dé pouvoir y appliquer les topiques ordinai- 
» res, Je, mélai une dragme de vif argént avec deux 
# oncesde diapompholix, dont je fis une emplâtre que 
# 
» 


je lui ordonnai d’appliquer fur les païties natu- 

relles, en l’aflurant avec un petit fufpenfoire ; il 
» s’en trouva foulagé au bout dé quelques jours, & 
» il n’ôta jamais l'appareil fans ÿ trouver des mor- 
» pions morts. J'ai fait tomber à d'autres, qui née 
ÿ s’étoient point écorchés , des’ céntaines de mor- 
k 


k 
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>» pions des aiflelles & des parties naturelles. en 
» appliquant deffus un linge trempé dans le lait de 
» fublimé «. Il eft bon d'obferver que cette efpece ! 
de vermine préfage une mort certaine & très-pro= 
chaine à ceux qu’elle abandonne, à moins qu’on ne 
les ait obligés à lâcher prife avec les remédes, 

En -traitant de la maladie pédiculaire, nous;avons 
indiqué les moyens dont on fe fert le plus commu- 
nément pour la deftruêtion des morpions. Joyez ce 
UT RE sp 
. MORS DU DIABLE. (Bot.) Voyez Sca- 
BIEUSE. | | 

MORSURE. ( MEëd.) C’eft une folution de con- 
tinuite, faite à la peau par les dents d’un animal. Ces : 
fortes de morfures n'ont fouvent aucune fuite fünefte ; : 
mais elles produifent quelquefois des effets terribles, 
quand les animaux qui les font font en fureur , ou en= 
ragés, ou venimeux. Il'eft inconteftable que les mor- 
fures faites par un animal en fureur peuyent produire 
des effets terribles, & tout-a-fait femblables à ceux 
qui fuivent les morfures des animaux enragés. On lit 
dans les Tranfaétions P hilofophiques l'extrait d’une let- 
tre du Docteur Roger Hoffman, Médecin à Norwich, 
adreffée au Doéteur Williambriggs, Médecin de lHÔ- 
pital de Saint Thomas , fur une hydrophobie, caufée 
par la morfure d'un renard en colere, « Fe fus ap- 
» pellé, dit-il, il y a quelques Jours, pour. voir un 
» homme de cette Ville, qui, environ fix femaines, 
» auparavant, avoit été mordu à la main droite par un 
» renard en fureur: cet homme fe trouvoit indifpofé 
» depuis le Samedi précédent , de douleurs vagues 3 
nle Lundi fes douleurs augmenterent, & le Mardi 
» encore davantage , principalement à la main droite, 
» au bras, à l'épaule, & dans le dos; cependantelles 
» ne l’obligeoient pas à garder la chambre: le Mer- 
‘» credi il avoit pris, Je ne fçais par l'avis de qui,.un 
» purgatif ordinaire, qui [ui procura, fept ‘ou huit fel- 
» les , & laffoiblit beaucoup, Je le trouvai en cet état, 
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# & fé plaignant d’un engourdiflement qui l'empé- 
 » choit de fe fervir de fa main droite, laquelle com 
. » mençoit en effet à tomber en paralyfes Ses douleurs 
* » étoient alors fort diminuées dans cette partie, & 

» dans tous les endroits où elles avoient été le plus 

» incommodes , excepté dans la partie inférieure dû 
 » dos, où elles s’évanouirent bientôt après: Cet hom- 
_» me me dit que la bleffure que lui avoit fait lé renard 
_»avoit faignée d'elle-même, & s’étoit enfuite guérie 
fans lui caufer d'autre incommodité qu’une petite 

» douleur poignante & paflagere qu’il fentoit de tems 
_»en tems à la main & au bras: il ajouta qu'il avoit 
_»pris, par complaifance pour fes amis, une poudre 
. » blanche que lui avoit donné un Apoticaire, mais 
_» qu'il ne fe croyoit point dans le danger qu’on crai- 
_» gnoit pour lui; car je ne lui avois point caché ce que 
._»Je penfois de fon état. Quoiqu'il n’eût pas encore 
 » horreur de l’eau ; la chaleur étoit fort augmentée ; 

# & le poüls étoit régulierement intermittent, après 
«» cinq ou fix battemens , mais au bras droit feule- 

» ment ; ce que j'obfervai plufeurs fois, fans y trou- 
- » ver de variation. Ïl étoit pâle & défait ; mais il avoit 


» des yeux étincelans. J’ordonnai les anti - fpafmodi- 


>» ques & les anti-paralytiques que je. crus les plus 
_».convenables , mêlés avec. les fpécifiques ; d’ufage 
.» dans l’hydrophobie, Je laï{lai le malade en cet état 
» le Mercredi au foir. Le lendemain matin il nous 
-» dit qu'il n’avoit point dormi la nuit, qu'il avoit en- 
.» tiérement perdu l’ufage de fa main droite, & qu'il 
 » fouffroit beaucoup de mal-aife & de chaleur, quoi- 
_mque fes douleurs fuflent confidérablement dimi- 
»nuées. Le pouls étoit beaucoup pius fort que la 
.» veille ; mais il n'étoit toujours intermittent qu’au 
“» bras droit. Le malade étoit un peu plus pâle; ces 
» pendant les veines étoient pleines comme dans le 
.» commencement, & le redoublefnent de la fiévre ; 
-p & l'hydrophobie ne fe manifeftoit pas encore, J'or: 
Tome IV. Cc 
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» donnaï la continuation des remédes que j'avois pref. ! 
» crits la veille, & une faignée de fix ou fept onces de » 
» fang au bras gauche, le droit étant paralytique. Le » 
» fang vint aïfément ; il étoit bien coloré, mais fort 
» épais. On en tira huit onces. Ceci fe pafla le Jeudi u 
# matin. L’après-midi je fus obligé d’aller à la campa- 

» gne, d’où je ne revins que le lendemain Vendredi M 
» à fix heures du foir. On me dit que peu de rems… 
» après mon départ le fymptome caraétériftique s’é- 
» toit déclaré, & qu’on avoit fait au malade plufieurs 
» remédes ordonnés par un autre Médecin. Je lui trou- . 
» vai beaucoup de chaleur, le pouls très-haut & in= 
» termittent aux deux bras. Si on lui préfentoit à boire“ 
» tanais qu'il étoit debout, ou aflis, il treffailloit , &.fan 
» tête fe renverfoit en arriere ; mais quand il avoit lam 
» tête fur fou chevet , il avaloit de tems en tems une“ 
» cuillerée de liquide, quoïqu’avec beaucoup de peine 
» & de difficulté, Îl étoit alors fort pâle & fort mais 
» gre ; il avoit le regard effaré, & paroïfloit effrayé 
» chaque fois que quelqu'un paroïfloit tout-à-coup# 
» devant lui. Il fe plaignoit qu’on l’empêchoit de ref=u 
» pirer , qu'on le fuffoquoit en s’approchant de lui fim 
. »fubitement. Îl eut toujours toute fa raifon : fa VOIX 
» étoit imparfaite & entrecoupée, comme on Fa lorf-w 
» que la langue & les autres organes de la parolew 
» commencent à tomber en paralyfie. Tel étoit l’état 
» du malade le Vendredi à fix heures du foir. Je re" 
» tournai le voir à dix heures. Tous les fymptomes 
» étoient augmentés. Cependant le malade fe prome- 
» noït encore d'une chambre à l’autre, avec un peu 
» d'aide. 11 mourut entre minuit & une heure, fans 
» aucun mouvement convulfif, ni foupir, ni gémifle- 
» ment, comme fi la paralyfie fût devenue totale en“ 
» un inftant », ; 


Tout le monde fçait que l'hydrophobie eft prefque” 


toujours la fuite dé la morfure des animaux enragés 


& que cetre maladie décide très-fouvent de la vie des” 
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pérfonnes qu'elle attaque , quoiqu’elle s'annonce avec 
des fymptomes très-benins. La morfure d’un chien 
enragé fit une large plaie au mufcie maflerer d’un en- 
fant ; on le traita pendant quelque tems avec des fup- 
puratifs, afin de retarder la cicatrice, & de donner 
au venin le tems de s’évacuer. En peu de tems la 
plaie rendit beaucoup de pus ; il ne furvint ni tumeur, 
ni inflammation , ni aucun {ymptome qui préfageât ce 
qui arriva bientôt après. Au bout d'environ trois fe- 
maines la plaie fe cicatrifa ; mais deux jours après l’en- 
fant fut attaqué d’une grande fiévre , accompagnée 
d’une palpitation de cœur, & d'une étrange irrégula- 
rité dans le pouls. La nuit fuivante il eut le tranfport 
au cerveau, & le lendemain des convulfions dans tous 
les membres. Ses yeux étoient tournés & égarés, fa 
phifionomie farouche, fa bouché écumante ; il avoit 
un tremblement & une infomnie continuelle ; le fon de 
fa voix étoit rauque , & femblable aux hurlemens d’un 
chien ; fa refpiration entre - coupée ; il faifoit des 
efforts continuels pour mordre ce qui fe trouvoit à 
fa portée. Quelqu'un lui ayant préfenté un miroir , 
il en fut extrêmement troublé, Le foir il fuccomba, 
malgré tous les remédes, à la force du mal. 

Notre deffein n’eft pas d’entrer ici dans une longue 
difcuffion fur les remédes dont on doit faire ni e 
pour combattre l'hydrophobie. On trouvera là-defles 
les détails néceflaires, en confultagt le mot Rage. 
Nous nous contenterons de dire un mot de la recette 
quele fieur Rob Gourdon a propofée il y a déja quelque 
tems, pour guérir les chiens enrag£s & les perfonnes 
ou les animaux qui en ont été mordus , & des épreu- 
ves de la pierre de ferpent faites à Vienne par ordre 
de Sa Majefté Impériale, & communiquées par le 
P. Xirker. Voici la recette de Rob Gourdon, telle 
qu'il l’a donnée lui-même. à 

Prenez des racines d’aigremoine, de primerofe, de 

dragon, de péone fimple , 6 des feuilles 
de buis, de chacune une ar > AVEC deux 
ci] 
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-. poignées de féfamoide, le nôtr.des pattes, 
d’écreviffes préparé, & de la thériaque de 
Venife, de chaque une once. 

Broyez bien le tout enfemble , puis faites le 
bouillir dans un gallon de lait, & réduire environ à 
moitié. Mettez cette compofition dans une bouteille 
fans la pafler, & faites-en prendre au chien ou autre | 
animal que vous voulez guérir, trois ou quatre cuil= à 
lerées le matin ; & cela trois jours de fuite avant la M 
nouvelle & la pleine lune. Il faut tirer un peu de fang 4 
de l'animal, la veille du jour qu’on veut lui admi- 4 
niftrer le reméde. Quelques-unes de ces racines &c M 
de ces herbes, ne fe trouvant pas aifément en hiver ,: # 
en peut les recueillir dans leur faïfon, & les faire N 
féchér & réduire en poudre, puis on les donnera de # 
même avec les pattes d’écrevifles & la ihériaque de # 
Venife, dans de l’huile d’olives ou du beurre; & 
cela fera auf efficace. ‘4 

Si c’eft pour des perfonnes qui ont été mordues W 

ar des chiens enragés, il faut préndre les mêmes # 
ingrédiens & en même quantité ; & après es avoir. { 
bien broyés tous enfemble, on les fera infufer chau- # 
dement pendant douze heures au moins dans deux M 
quartes de fort bon vin blanc, enfuite on pañlera ? 
la liqueur & l’on en fera boire un quart de pinte 
matin & foir pendant trois jours avant la nouvellew 
& la pleine lune. À 


’ Les épreuves de la pierre de ferpent fe font faites, 
fur deux payfans mordus par un loup enragé, quik 
avoit déja bleffé un grand nombte d'hommes & d’ani-, 
maux , lefquels étoient morts de la rage , les unstrès-s 
promptement , les autres au bout de quelques mois 3 
après avoir été guéris de Jeur bleflure, on leur fit 
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au bras une petite incifion qui donna quelques gout=M 
tes de fang , & on y appliqua la pierre, qui s'y at 
tacha & y démeura adhérente , à l’un pendant vingt-# 
quatre heures, & à l’autre pendant trente-quatre 3" 


TT 0 ee 


< 


: M OR 40$ 
après quoi ils fe trouverent tous deux parfaitement 
guéris. Le dernier dit, qu'avant l'application de la pier. 
re il avoit fenti une répugnance invincible pour man- 
ger, & une envie continuelle de mordre, & qu'il 
Jui fembloit que fa poitrine & fon dos étoient fer- 
© rés lun contrée l’autre, comme s’il eut été fous une 
preffe ; mais que la pierre lui ayant été appliquée, 
il fentit tout à coup une grande chaleur intérieure, 
qui lui donnoit la fenfation d’une multitude de li- 
gnes de feu, lefquelles fe feroient portées de tou- 
tes les parties de fon corps vers l'incifion où la 
pierre étoit appliquée : il ajouta, que quelques heures 
après il avoit commencé à goûter ta nourriture, & 
à fe trouver foulagé de cette infupportable compref- 
fion qu’il éprouvoit auparavant, &c qu’enfin, la pierre 
s'étant détachée d'elle-même, il fé trouva tatale- 
ment guéri. 

Les morfures des animaux venimeux font encore 
fuivies très-fouvent des accidens les plus funeftes , 
& de la mort même. Combien de milliers d'hom- 
mes les morfures du fcorpion, du ferpent à fo- 
nette, de l’afpic , de la tarentule, de la vipère, &tc, 
n'ont-elles pas arrachés à la vie au printems de 
leurs années ? La piquûre du ferpent à fonnette, 
du fcorpion & de l’afpic eft communément fuivie 
de douleur très-violente dans la partie, avec froid, 
tenfion, engourdiflement, fueur froide autour de la 
plaie & partout le corps. Quand on a été piqué 
aux parties fuperieures , il y a tumeur fous les aif- 
{elles ; quand on a été piqué aux parties inférieu- 
res , ily a enflure aux aines. Si la piquûre eft con 
fidérable, on fent à la partie affeftée une chaleur 
pareille à celle que caufe la brûlure : on voit paroi- 
tre premierement autour des lévres de la plaie, puis 
enfuite fur tout le corps; des efpeces de meurtrif- 

“fures accompagnées de démangeaifons extraordinai= 

res. Le vifage change tont à fait; fes traits ne font. 

plus les mêmes , il s'amafle des matieres gluantes 
NN Ccij 
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autour des yeux, Îles larmes que répand le malade 
{ont vifqueufes , glutineufes ; les jointures perdent 


leur motivement, & cet accident eft accompagné ‘ 


de la chûte du fondement, & du defir continuel 


d'aller à la felle ; mais ces fymptomes ne font pas les 


plus éffrayans , ils font accompagnés ou fuivis im- 
médiatement par d’autres accidens, qui jettent le 
trouble & la confternation dans l’efprit des fpe@ta- 
teurs. On voit tont-à-coup le malade rendre beau 
coup d'écume par la bouche, faifi d'un hoquet con- 
vulfif, d’un vomiflement continuel, & tomber dans 
des convulfions terribles. 


Comme les morfures de ces animaux ont déja 
été traitées dans cet ouvrage, chacune à leur arti. 
cle, nous ne nous étendrons pas beaucoup ici fur 
les moyens. qu'on doit employer pour combattre 
leurs funeftes effets. On recommande , comme un 
bon reméde en pareil cas , la racine d’althéa & de 
panais prife intérieurement, foit qu'on la mange ver- 
te, foit qu'on la prenne en poudre. On dit auffi, 
quê les fémences de panais fauvage & les noifettes 
produifent de très-bons effets. 


Voici un antidote propofé comme‘excellent pour 
la morfure de ces animaux, par l’Auteur du Didion- 
naire de fanté. pe | 

Prenez d: cafioreum, | 

| de poivre, de chaque demi once, 
de coffus, 
de fpicanard, 
de fafran, 
de Juc de centaurée , de chaque deux gros 
de miel clarifié, fufffante quantité pour en 
| faire un opiat. 

On en prend de la groffeur d'une noïfette trem 
pée dans du vin, pour la piquûre du fcorpion, & 
dans du vinaigre pour celle de l’afpic & du ferpent 


à founette. L'ail pilé feul , on avec du fel, la rhue | 
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fauvage , ou la plante appellée fcorpiurus, produi- 
 fent aufli de bons effets, quand onles applique fur 

la plaie, continue le même Auteur. On peut, ajou- 
te-t'il fubflituer à ces remédes le cataplafme fait 
avec un gros de rhue fauvage , pilée avec du vinai- 
gre, une once de cire, un quart d’once de réfine de 
‘ pin, & quelque peu d'huile. 

Si l'on ne peut pas fe procurer l’opiat décrit ci- 
deffus, on pourra y fuppléer par la thériaque ; on 
en fera infufer un demi gros dans un verre de bon 
vin. 

La morfure de la tarentule fe traite comme nous 
l'avons dit à fon article. Voyez TARENTULE ou lA- 
RENTISME. . 

- Pour ce qui eft de la morfure de la vipère, nous 
nous contenterons de dire ici en paflant, que le 
meilleur reméde qu’on puifle employer en pareil cas 
eft l’eau de luce, dont nous avons donné la com- 
poñition. Voyez Eau DE LUCE. On en verfe cinq 
ou fix gouttes dans un verre d’eau & de vin que 
l'on fait avaler au malade : on réitère cette boiflon 
de quart-d'heure en quart-d’heure , fuivant que les 
fimptomes font violens, & jufqu’à ce qu'ils foient 
totafement calmés. 

A l'extérieur on frotte la plaie avec cette eau de 
luce, on trouvera de plus longs détails à çe fujet 
. en confultant le mot Wipére, nous renvoyons à cet 

ticle, 

MORTALITÉ , ( Vét.) fe dit des maladies con- 
tagieufes qui reégnent fur les beftiaux. Îl eft incon- 
teftable qu’elles peuvent être produites par différen- 
tes caules ; mais les plus communes font la chaleur 
_exceffive du tems, ou plurôt la putréfaétion générale 
de l'air, qui enflamme le fang , donne lieu à un gon- 
flement dans la gorge, lequel devient bien-tôt mor- 
tel, & fe communique d’une bête à une autre. 

Les fymptomes qui caraétérifent cette maladie 
fonf les palpitations de eœur , l’enflure & la pefan- 

| Cciv 
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teur de la tête, le râle, la difficulté de refpirer, fa 0 
foiblefle extrême, la chaleur de l'haleine , labon- # 
dance de chaflie dans les yeux, la fécherefle de la: 
langue. à x 21 
La mortalité. dont il eft fait mention dans les tran- % 
fa@tioss philofophiques, eft la plus remarquable de 
toutes celles que nous connoïflons. Elle fe répandis 
fucceflivement dans la Prufle, l'Allemagne, la Po- 
logne , & fit périr la plus grande partie des beftiaux 
qui fe trouvoient dans ces trois Royaumes. 

Tous les Obfervateurs remarquerent, qu’elle com 
mença par un brouillard bleu qui tomba fur l'herbe 
que les beftiaux broutoient , de maniere que. tous 
les troupeaux retournerent foibles & languiffans à 
leur bercail, ne voulurent point prendre de nour- 
riture : ilen mourut beaucoup dans lefpace de vingt- 
quatre heures, malgré tous les foins que purent leur 
dontier ceux qui cultivoient, dans ces endroits, l’art 
vétérinaire. On fouvrit un grand nombre de ces ani- 
maux, & l'on trouva la râte groffe & corrompue, 
la langue rongée & fphacelée , toute la gorge mar- 
quée de taches gangréneufes : ce qui parut furpre- 
sant, c'eft que la mortalité s’étendit auf fur les 
hommes qui cherchoient à garantir de la mort les 
bêres infeûées.: PL ro | 

Les naturaliftes s'étudierent ‘alors à deviner quelle 
pouvoit être la caufe qui avoit donné lieu à cette 
mortalité. Plufieurs avancerent qu’elle avoit été oc. 
cafionnée par des vapeurs malignes qui s’étoient éle- 
vées de l'intérieur de la terre dans trois différens 
tremblemens , qui fe firent fentir aux environs dé 
Y'endroit ‘où elle commenca à fe déclarer. D’autres 
Pattribuerent à des effains d’infetes volatils. Quoi 
qu'il en foit , on ne découvrit le fpécifique de cette - : 
maladie dangereufe qu'après bien des tentatives inu- 
tiles. Ce reméde qui guérifloit les bêtes attaquées 
du mal, & qui préfervoit celles-qui étoient encore | 
én fanté, étoit compofé de partie égale de fuie de 
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cheminée, de poudre à canon & de fel, avec ar 
tant d’eau qu'il en falloit pour laver le tout ; {ça 
voir, une cuillerée par dofe. ‘ 

MORT SUBITE. (Méd.) La mort eft ceftaine 
& elle ne l’eft pas, dit le plus célébre Anatomifte, 
je veux dire M: Winflow. Elle eft certaine , puifs 
qu’elle eft inévitable ; elle ne left pas , puifqu'il eft 
quelquefois incertain qu'on foir mort. Concluons 
de-là, qu'il eft de la plus grande importance de ne 
pas porter un jugement précipité fur la mort de ceux 
qui paflent rapidement de la vie à la privation du 
mouvement, du fentiment & de la refpiration , & 
que c’eft s’expofer à commettre un homicide , que 
de ne pas employer tous les moyens imaginables 
pour s’aflurer s'il ny a que les apparences de la 
mort. Combien de faits inconteftables ne prouvent- 
ils point que nombre de perfonnes tenues pour mor- 
tes, font forties de leur fuaire & de leur cercueil; 
que plufieurs y ont trouvé la mort dont ils n’auroient. 
pas encore dù être les viétimes. Lanci/! nous ap- 
prend:qu’il a vu une perfonne de diftinélion repren- 
dre le mouvement , tandis que. les Prêtres chantoient 
fon fervice dans l’Eglife. Une domeftique, nommée 
Marie Ifabeau ,. fut portée trois fois en terre, & ne 
revint à elle la troifieme fois , que dans le tems 
qu’on la defcendoit dans la foffe. Philippepen ; Chi- 
ruroien de Paris, avoue dans fes ouvrages, que vou- 
lant faire l'opération céfarienne à une femme quil 
croyoit expirée , le premier coup de biftouri qu'il 
donna dans les tégumens, excita un mouvement 
de trépidation dans tout fon corps, & la tira de 
l'état léthargique dans lequel elle étoit plongée. Tout 
le monde ai que M. Maréchal, Chapelain de l’'E- 
glife Métropolitaine de Paris, paflant un matin dans 
la rue Jean-Robert , trouva une femme enveloppée 
d’une couverture de laine, qui étoit fortie de la 
“biere qui étoit encore à côté d'elle, pour s’affeoir 
dans un fauteuil, M, Bernard, Maitre çn Chirurgie 
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de la ville de Paris, attèfte aufli avoir vu, dans 
fa jeunefle, un religieux de l’ordre de faint Fran- 
çois qui, après avoir été renfermé pendant trois 
jours dans un tombeau, fut retiré vivant & dévo- 
rant fes mains. On lit dans le huitieme tome des 
caufes célebres & intéreffantes , une hiftoire de cette 
nature , qui eft aflez curieufe , .& que l’on nous 
fçaura fürement bon gré d’avoir inféré dans cet ar« 
ticlke. Deux Marchands liés d’une étroite amitié, 
d'une fortune à peu près égale , avoient chacun 
un enfant ; l’un un fils, l’autre une fille : les pre- 
miers fentimens qui apprirent à la fille qu’elle avoit 
un cœur , Jui firent aufli connoitre qu'il étoit un 
jeune homme, qui ne lui étoit pas moins attaché : 
cette inclination réciproque entretenue par une fré- 
quentation journaliere , autorifée par les peres, les 
fit bien-tôt fonger mûrement à l’union de ces en- 
fans. On étoit fur le point de conclure le mariage, 
Jorfqu’un riche financier , épris de la beauté de la 
demoifelle, la demanda en mariage à fon pere, 
qui, féduit par les richefles du prétendu , confentit 
à lui donner fa fille, La mélancolie dans laquelle le 
funeite engagement que cette infortunée venoit de 
contrater, la fit tomber dans une .maladie , où fes 
fens furent tellement afloupis, qu’on la crut morte 
& qu’on l’enterra. 

L'amant ne fut point des derniers à être inftruit 
de la trifte fin de fa maïitrefle ; mais fe rappellant 
qu'elle avoit eu autrefois une attaque violente de 
Iéthargie , il fe flatta qu'il en étoit peut-être encore 
de même, & cette idée non-feulement fufpendit fa 
douleur, mais lui fit prendre le parti de corrompre 
Je foffoyeur, avec le fecours duquel il tira la dé-- 
funte de fon tombeau , & l’emporta chez lui. Il mit 
fur le champ toutes fortes de moyens pour la rap- 
peller à la vie, & fes foins ne furent pas infruc- 
tueux. On conçoit aifément quelle fut la furprife de 
la reflufcitée , quand elle fe trouva en maifon étran- 


s 
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gere, qu'elle vit fon amant auprès de fon lit, &c 
qu'elle apprit le détail de ce qui s’étoit pañlé. Elle 
guérit enfin, & perfuadée que fa vie appartenoit à ce- 
Jui qui la lui avoit rendue, elle vécut avec lui jufqu’à 
la fin de fes jours, malgré les tentatives de fon mari, 
qui la reconnut depuis dans une promenade publi- 
que. Un volume entier ne fufhiroit pas à contenir 
les hiftoires des réfurreétions de cette nature , ce 
qui prouve que les exemples de ceux qui ont été enter- 
rés vivans ne font point rares , .& que les inhuma- 
tions précipitées font de la plus grande. conféquence. 
Il faut bien fe donner de garde de croire, comme 
le fait le commun des hommes , que la pâleur du 
vifage , le froid du corps, la roideur des extrémités, 
la ceflation des mouvemens , l’abolition des fens ex- 
. térieurs, foient des fignes aflurés de la mort ; que 
Je mouvement du pouls & de la refpiration foient 
éteints’, parce qu'ils font infenfibles à l'œil ou à la 
main. 
On a propofé différentes tentatives pour s’aflurer 
de la mort, & diftinguer ceux qui n’en ont que les 
apparences , d'avec ceux qui le font réellement. On 
préfente, par exemple, une bougie allumée devant 
la bouche &c les narines, &c fi la flamme vacille d’un 
coté ou d’un autre , on afhirme que la perfonne n’eft 
pas morte ; ou bien on approche du nez & de la 
bouche un duvet délié, & s’il remue, on dit que la 
vie fubfifte encore. Plufieurs fe contentent d’appro- 
cher tne glace de la bouche , & foutiennent que fi 
elle n’eft pas ternie, on peut aflurer que la per- 
fonne eit réellement morte. Quoique tous ces 
moyens n'aient pas une certitude bien pofitive, 
néanmoins l’on pourra les employer, mais on fe gar- 
dera bien de s’en rapporter à eux feuls : il faut en 
même tems irriter les narines en y faifant entret 
des fternutatoires | des fels, des liqueurs pénétran- 
tes , la moutarde, le jus d’oignon , d’ail ,«les barbes 
d'une plume, &c. On doit piquer avec des fouets, 
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des’orties les organes du ta@, irriter les inteftiñs | 


au moyen des lavemens de tabac, fatiguer les oreil- 


les de fons, de cris exceflifs, agiter les membres | 
par des extenfions & des infexions violentes : on. 


.doit aufli beaucoup infifter fur les épreuves chirur- 
gicales. Les déchiremens faits avec les inftrumens 


‘piquans ou tränchans , ou avec le feu, ont rappel- À 


lé à la vie plufieurs perfonnes. On fait auff appli- 


-quér, aux mains, aux pieds, de l'eau, de la cire ors. 


-dinaire bouillante , de la cire d’'Efpagne enflammée. 
Les friétions violentes faites avec une étoffe très- 
dure, pénétrée d’une faumure très-forte ; l'applica= 


tion des véficatoires dans plufieurs endroits, pré- . 


cédée de celle des ventoufes, dont l'effet eft plus 


prompt, font encore des moyens très- propres à ! 


mettre les fignes de la mort ou de la vie en évi- 
dence, S'il s'agit d’une femme hyftérique, il n'y a 
pas de doute quele cafloreum , l’Affa foœtida , ne puif- 
{ent faire très-bien. L'éfprit volatil de fel ammoniac, 


-avalé pur, ou jetté dans le nez, à une dofe aflez 


forte, et encore une tentative qui n'eft pas à né- 
gliger. En un mot, dans toutes les morts fubites il 
ne faut jamais fe hâter d’enterrer , fi l’on ne veut 
-PaS avoir à {e reprocher d’avoir enterré vivantes des 


= 


perfonnes que l’on croyoit mortes ; on ne doit s’y. 
déterminer que quand des fignes certains de putré= 


faétion annoncent une mort certaine. 


MORVE. (Phyf) C'eft une humeur pituiteufe, " 


vifqueufe, glaireufe , épaifle, blanchâtre ou verditre, 


ordinairement douce , féparée du fäng artériel par. 


les glandes parfemées dans la membrane pituitaire 
qui tapifle les narines , les celiules de l'os ethmoide ; 
les os fpongieux ou larmes inférieures du nez, les 


finus frontaux , fphénoidaux & maxillaires. L'ufage de ! 


la morve eft d'humecter les nerfs olfaétoires qui 
s’épanouiflent fur la membraneë pituitaire, princi 


palement fur cette portion qui recouvreles cellu- 


{es de l'os ethmoide, & de les empêcher d'être defs 


+ 
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féchés par l'air qui y pañle continuellement , ce qui 
offenferoit l'odorat. Si elle étoit trop abondante ou 
trop épaille, & qu’elle relàchât , ou qu’elle couvrit 
! trop. les mammelons nerveux , l’odorat en feroit pa- 

reillement émouflé, dit judicieufement M. Dufieu ; 
les particules volatiles qui émanent des corps odo- 
‘riférans ne fçauroient les ébranler. La morve fert en- 

core à retenir les corpufcules des corps odoriférans ,: 
afin qu'ils puiflent faire leur impreflion fur l'organe 
de l'odorat;elle arrête auf, dans l'infpiration, les 
vapeurs & les exhalaïfons âcres, qui feroient nuïfi- 
bles aux poumons; mais en même tems elle met à 
couvert par fa vifcofité, les nerfs olfaétifs contre 
leur acrimonie. 
Quand on eft enrhumé , la mucofité coule en 
rande quantité, parce que , difent les Auteurs du 
Didionnaire de Chirurgie, lorfqu’on eft faifi de: 
froid , les vaifleaux qui fe répandent au dehors de 
la tête font fort reflerrés ; la tranfpiration y cefle, 
ainfi la matiere qui coule dans les vaïfleaux qu vont 
à la tête , eft obligée de fe porter en plus grande 
quantité vers le nez. Alors il arrive une petite in- 
flammation à la membrane pituitaire : la quantité de 
fang, le gonflement des vaifleaux , font que l'humeur 
fe filtre en plus grande quantité. 

* Lorfqu’on prend du tabac, ou toute autre poudre 
ternutatoire , cette humeur coule aufh en plus grande 
abondance , à caufe de l'irritation que foufire la 
membrane pituitaire. Quand on s’expole à un vent 
de nord en hyver, les glandes de cette membrane 
fe trouvant comprimées, verlent aflez copieufement 
la mucofité qu'elles filtrent ; mais comme leurs: 
tuyaux excrétoires font refferrés par le froid , cette 
humeur ne peut être qu'aqueufe, fubrile, limpide, 

. La chaleur exceflive caufe un écoulement dans. 
le.nez, parce que les parties externes de la tête 
ayant été fort rarefiées par la chaleur, le fang s’y 

porte plus abondamment & engorge les vaifleaux. 
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Cet engorgement forme un obftacle au fang qui fuit 

& qui fe trouve alors obligé de fe jetter en plus 

grande quantité dans les artères de la membrane pi« 

tuitaire ; mais il faut remarquer que cet écoulement 

arrive furtout fi on fe découvre la tête dans un lieu 

froid quand ôn a chaud. Alors le reflerrement fubit 

qui furvient dans les vaifleaux pleins, les engorge 

davantage, & le fang arrêté d’un côté, fe jette plus 

abondamment dans un autre. ; 

Dès que l’écoulement cefle, on ne peut fe mou- 
cher qu'avec diflculté. Cela vient de ce que les 
membranes quife font fort gonflées durant cet écou- 
lement, retiennent dans leurs détours la mucofité , 
lorfqu’elle ne coule plus en fi grande quantité. Du- 
rant ce tems-là la partie aqueufe s’en exhale, & il 
_refte une matiere épaifle aui bouche le nez quand 
elle defcend, Ce que nous avons dit dans cet arti- 
cle eft prefque tout entier de M. Dufieu , ancien 
Chÿuroien de Lyon. | 

MORVE. (Hipp.) C'eft une maladie particu- 
liere aux chevaux. Les plus anciens Auteurs qui en 
ont écrit, ont fuppofé que fon fiége étoit dans le 
cerveau, ou bien dans l'épine du dos, & que c’é- 
toit la moelle allongée qui découloit par les narines. 
La plûpart des modernes ont avancé que le foie ; 
les poumons , la rate pouvoit être le foyer de ce 
mal dangereux. Soleyfel, qui d’ailleurs avoit des con" 
noiflances aflez étendues fur les maladies des che- 
vaux & la ftruéture de leur corps , eft lui-même de 
ce dernier avis. | 

L'étrde de l'anatomie du cheval , jointes aux ob= 
fervations multipliées qu’on a faites fur certe dange- 
reufe maladie , ont enfin découvert que tout ce que 
les anciens & la plüpart des modernes avoient dit 
fur fon fiége étoit faux & erroné. M. Delafoÿe , Ma- 
réchal ferrant à Paris, eft un des premiers qni ait 
mis en évidence l’abfurdité des raifonnemens que 
l'on avoit faits à ce fujet, & qui ait démontré que 


| 
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ce mal étoit réellement fitué dans les glandes ré- 
pandues dans la membrane pituitaire, & que nulle 
autre partie de l’animal n’en étoit affettée. Nous lui 
fommes redevables d’un excellent mémoire fur la 
morve, dans lequel on trouve des idées très-lumi- 
neufes. | | 

Ce que nous allons dire fur la morve fera prefque 
une copie de ce qui a été inféré fur cette matiere 
dans le Diétionnaire encyclopédique. L'ordre, Ja 
précifion, la vérité & la juitefle qui regnent dans 
cet article, nous ont déterminé à cette efpece de 
vol littéraire, dont on ne nous fçaura fûrement pas 
mauvais gré. 

Pour rendre plus intelligible ce que l’on va dire 
fur la morve & fur les différens écoulemens aux- 
quels on a donné ce nom, il eft à propos de don- 
ner une defcription courte & précife du nez de l’ani- 
mal & de fes dépendances. 

Le nez eft formé principalement par deux gran- 
des cavités appellées foffes nazales ; ces fofles font 
bornées antérieurement par les os du nez & les os 
du grand angle ; poftérieurement par la partie pofté- 
tiéure des os maxillaires , &. par les os palatins ; 
latéralement par les os maxillaires & les os zygoma- 
tiques ; fupérieurement par l'os ethmoide, l'os fphé- 
noide & le frontal. Ces deux foffes répordent in- 
férieurement à l’ouverture des nazeaux, & {npérieu- 
rement à l'arriere bouche avec laquelle elles ont 
communication par le moyen du voile du palais. 
Ces deux fofes font féparées par une cloifon en par- 
tie offeufe & en partie cartilagineufe ; au parois de 
chaque foffe font deux lames ofleufes , très-minces, 
roulées en forme de cornets, appellées , à caufe de 
leur figure , cornets du nez ; l’un eft antérieur & 
l'autre poftérieur. L’antérieur eft adhérant aux os 
du nez & à la partie interne de l'os zygomatique, 
il ferme en partie l'ouverture du finus zygomatique. 
Le poftérieur eft attaché à la partie interne de l'os 
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imaxillaire , 8 ferme en partie l’ouverture du finu$ 
maxillaire. Ces deux os font des appendices de l'os 
ethmoide ; la partie fupérieure eft fort large &t éva: 
fée ; la partie inférieure eft roulée en forme de cor- 
nets de papier, & fe termine er pointe. Au milieu . 
de chaque cornet il y a un feuillet offeux fitué ho- « 
rizontalement, qui fépare la partie fupérieure de : 
l'inférieure. | | 

Dans l’intérieur de la plüpart des os qui forment 
le nez font creufées plufieurs cavités à qui on a donné 
le nom de finus ; ces finus font les zygomatiques, les 
maxillaires, les frontaux, les ethmoidaux & les fphé. 
noidaux. | Li: 

Les finus zygomatiques font au nombre de deux, 
un de chaque côté : ils font creufés dans l’épaifletr 
de l'os zygomatique, ce font les plus grands ; ilsifont 
adofiés au finüs maxiilaire , defquels ils ne font fé 
parés que par une cloifon offeufe. ; 

Les finus frontanx font formés par l’écartement 
des deux lames de l'os frontal’; ils font ordinaire- | - 
ment au nombre de deux, un de chaque côté, fépas … 
rés par une lame offeufe. LS 

Les finus ethmoidaux {ont les intervalles qui fe 
trouvent entre les cornets ou les volutes de cet os. 

Les finus fphénoidaux font quelquefois au nom- 
bre de deux, quelquefois iln’y en a qu'un; ils font 
creufés dans le corps de l’os fphénoide : tous ces fi- 
nus ont commumication avec les fofles nazales ; tous 
ces finus, de même que les fofles nazales, font ta- 

iffés d’une membrane nommée pituitaire, à raifon 
de l’humeur pituiteufe qu'elle filtre. Cette mem- 
brane femble n’être que la continuation de la peau 
à l'entrée des nazeaux ; elle eft d’abord mince, en- 
fuite elle devient plus épaiffe au milieu du nez fur 
la cloifon & fur les cornets. En enttant dans les 
finus frontaux , zygomatiques & maxillaires, elle s’aa 
mincit confidérablement ; elle refflemble à une toile 
d’araignée dans l'étendue de ces cavités ; elle eft par- 
| M vi it femée 
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femée de vaifleaux fanguins & lymphatiquesy &' de 
glandes dans toute l'érendue des fofles nazales ; mais 
elle femble n'avoir que des vaifleaux lymphatiques 
dans toute l'étendue. dé finus ; fa couleur blanche & 
fon peu d’épaifleur dans'ces endroits ; le dénotent. 
“La membrane pituitaäire, après avoir revétu les 
cornets du nez, fe termine inférieurement par une 
efpéce de cordon, qui va fe perdre à la peau à l'en- 

trée des nazeaux ; fupérieurement elle fe porte en 
arriere fur le voile du palais qu’elle recouvre. 


Le voile du palais eft une efpece de valvule fi 
tuée entre la bouche & arrière bpuche, recouverte 
de la membrane pituitaire du côté des fofles nazales, 
& de la membrane du palais du côté de la bouche : 
entre ces deux membranes, font des fibres charnues ; 
qui compolent furtout fa fubftance, Ses principales 
attaches font aux, os du, palais, d’où.il s'étend juf- 
qu'a la bafe de la langue ; il eft flottant du côté de 
l'arrière bouche, &:arrêté, du côté de Ja, bouche ; 
dé facon que les alimens l'élevent facilement dans 
le tems de la déglutition , & l’appliquent contre 
les fofles nazales ; mais lorfqu'ils font parvenis dans 
l'arrière bouche, le voile du palais s’affaifle de lui- 
même, & s'applique fur la bafe de la langue, il ne 
peut être porté d'arrière en avant, il Antercepte ainfi 
toute communication. de l'arrière bouche avec la 
boùche, & forme une efpece de pont, par-deflus 
Jequel. paflent toutes les matieres'qui viennent du 
«corps, tant par,léfophage que par la, trachée ar- 
tere ; c'eit par cette raïfon que le cheval vomit & 
refpire par Les nazeaux ; c’eft par la même raifon 
.qu'il jerte par les nazeaux, le pus qui, vient du pou- 
mon, l'épiglotte étant renverfée dans l’état naturel 
fur le voile palatin. Par cette théorie ; il eft facile 
d'expliquer tout ce qui arrive dans les.différens écou- 
lemens qui fe. font par les nazeaux. 


* La morve eft un écoulement de mucofté par le 
Tome IY, “DE +0Ddu | 
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nez, avec inflammation ou ulcération de la mems 
brane pituitaire. | 

Cet écoulément eft tantôt blanchâtre, tantôt jau- 
nâtre, tantôt verdâtre , tantôt purulent, tantôt fa- 
nieux, mais toujours accompagné du gonflement des 
glandes lymphatiques de deflous la gänache ; quel- 
quefois il n’y a qu'une de ces glandes qui foit en- 
gorgée ; quelquetois elles le font toutes deux en mê- 
me-tems. 

ITantôt l'écoulement ne fe fait que par un nazeau,, & 
alors il n’y a que la glande du côtéde l'écoulement, qui 
foit engorgée ; tantôt l'écoulement fe fait par les deux 


nazeaux, &-alors les deux glandes font engorgées en . 


même-tems : tantôt l'écoulement vient du nez feule- 
ment , tantôt il vient du nez, de la trachée artere, 


& du poumon en même-tems ; ce qui adonné lieu aux 1 


divifñions fuivantes. 


1°. On diftingue la motve, en morve propre» k 


ment dite, & en morve improprement dite. 

La morve proprement dite eft celle qui a fon fiége 
dans la membrane pituitaire ; à proprement parler il 
n'y a pas d'autre morve que celle-là. 

Il faut appeller morve improprement dite , tout 


écoulement parles nazeaux, qui vient d’une autre, 


partie que la membrane pituitaire ; ce n’eft pas la 


A 


morve . c’eft à tort qu’on lui donne ce nom : on 
2 . 


ne le lui confeive que pour fe conformer au langage. 


ordinaire. 


On doit divifer la morve proprement dite à raï- 


fon de fa nature ; 1°. en morve fimple & en morve 
compofée, en morve primitive & en morve confé= 
cutive ; 2°. à raifon de fon degré, en morve commen- 


çante, en morve confirmée, & en morve invétérée.s 


La moive fimple eft celle qui vient uniquement, 


de la membrane pituitaire. | 
La: morve compofée n’eft autre chofe que la mor= 
ve fimple combinée avec quelqu'autre maladie. 


La morve primitive eft celle qui eft indépendantes 


äe route autre maladie. 


/ 
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+ La morve cofifécutive eft celle qui vient à la fuite 

e quelqu’autre maladie , comme à la fuite de la pul- 
monie , du farcin, &c, 

La morye commencçante eft celle où il n'y a qu’une 
fimple inflammation & un fimple écoulement de 
mucofité par le nez, 

La morve confirmée eft celle où il y a exulcéra- 
tion dans la membrane pituitaire. 

La morve invétérée eft celle où l'écoulement eft 
purulent & fanieux , où les os & les cartilages {ont 
affectés, 

2°. 11 faut diftinguer la morve improprement 
dite , en morve de morfondure & en morve de pul- 


monie, 


La morve de morfondure eft un fimple écoulement 
de mucofité par les nazeaux, avec toux, triftefle 
& dégoût, qui dure peu de tems, 

On appelle du nom de pulmonie, toute fuppura- 
tion faite dans le poumon , qui prend écoulement 


par les nazeaux, de quelque caufe que vienne cette 


fuppuration, à 

La morve de pulmonie, fe divife, à raïfon des 
caufes qui la produifent ,*en morve de faufle gour= 
me, en morve de farcin, & en morve de courba 
bature. \ 

La morve de faufle goutme , eft la foppuration du 
poumon , caufée par une faufle gourme, ou une 
gourme maligne qui s’eft jettée fur les poumons. 

La. morve de farcin eft la fuppuration du pou= 
mon caufée par un levain farcineux. 

La morve de courbature n’eft autre chofe que la 


fuppuration du poumon après l’inflammation , qui 
ne s’eft pas terminée par réfolution. Enfin, on donne 


le nom de pulmonie à ‘tous les écoulemens de pus 
qui viennent du poumon, de quelque caufe qu'ils 


_ procédent ; c'eft ce qu’on appelle vulgairement mor- 


ve, mais qui n'eft pas plus morve qu’un abcès au 
foie, à la jambe, ou à la cuifle, 


Dé ÿ 
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” 11 y a encore une autre efpece de morve impro- 
rement dite, c’eft la morve de pouife : quelque- 

fois les chevaux pouflls jettent de terhs en tems & 

pat floéons, une efpece de morve tenace &t gla- 

cieufe ; c’eft ce qu'il faut appeller morve de poule, 

Examinons d'abord ce qui arrive dans la morve, 
& voyons quelles font les caufes qui peuvent y don- 
ner lieu. 

Il eft certain que dans le commencement de la 
morve proprement dite, (car on ne parle ici que 
de cette morve } il y a inflammation dans les glandes 
de la membrane pituitaire ; cette inflammation fait 
féparer une plus grande quantité de mucofité ; de-là 
l'écoulement abondant de la morve commençante. 

L'infammation fubfftant, elle fait reflerrer les 
tuyaux excreteurs des glandes, Ja mucofité ne s’é- 
chappe plus, elle féjourne dans la cavité des glandes, 
elle s’y échauffe, y fermente, s’y pétrifie, & fe 
convertit en pus ; de-là l'écoulement purulent dans 
la morve confirmée. | 

Le pus-en croupiffant devient Âcre, corrode les N 
parties voifines, carie les os, & rompt les vaif- 
feaux fanguins ; le fang s’extravale & fe mêle avec # 
Je pus; de-là l'écoulement purulent , noirâtre & fa- | 
nieux dans la morve invétérée. La lymphe arrêtée M 
dans fes vaifleaux, qui fe trouvent comprimés par 
Vinflammation, s’épaifit, enfuite fe durcit, de-là n 
les callofités des ulcères. " 
© La caufe évidente de la motve eft donc l'inflam-w 
mation. L'inflammation reconnoît des caufes géné 
rales & des caufes particulieres. Les caufes péné-\ 
rales font la trop grande quntité, la raréfaétion &c 
l’épaiffiffement du fang ; ces caufes générales ne font 
qu'une difpofition à linflammation, & ne peuvent h 
pas la produire, fi elles ne font aidées par des cau-w 
fes particulieres & déterminentes. Ces caufes par. 
ticulieres font : (4 


3°, le défaut de reflort des vaifleaux de la mem- 
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brane pituitaire, caufé par quelque coup fur lenez:les 
vañleaux ayant perdu leur reflort, n’ont plus d’aétion 
fur les liqueurs qu'ils contiennent, & favorifent par-là 
le féjour de ces liqueurs ; de-là l’engorgement & l’in= 
flammation. | 

2°. Le déchirement des vaifleaux de la membrane 
Pituitäire par quelèue corps pouflé de force dans le 
nez. Les vaifleaux étant déchirés , les extrémités fe 
ferment & arrêtent le cours des humeurs, de - 1à 
l'inflammation. 

3. Les injeélions âcres , irritantes , corrofives, 
cauftiques faites dans le nez ; elles font crifper & ref- 
ferrer lès extrêmités des vaifleaux de la membrane 
pituitaire ; delà l’engorgement & l’inflammation. 

14°. Le froid, Lorfque le cheval eft échauñfé, le froid 
condenfe le fang & la lymphe, il fait reflerrer les 
vailleaux , il épaift la mucofité & engorge les glan- 
des ; de-là l’inflammation. 

5°. Le farcin. L'humeur du farcin s'étend & affefte 
fucceflivement les différentes parties du corps ; lorf- 
qu'elle vient, à gagner la membrane pituitaire , elle y 
forme desulcères & caufe la morve proprement dite. 

Les principaux fymptomes de la morve font l’écou- 
lement qui fe fait par les nazeaux, les ulcères de la 
membrane pituitaire, & l’engorgement des glandes 
de deflous la ganache. 

19. L’écoulement eft plus abondant que dans l’é- 
tat de fanté , parce que l’inflammation diftant les 
fibres , les follicite à de fréquentes ofcillations, & 
fait par là féparer une plus grande quantité de mu- 
cofité ; ajoutez à cela que dans l’inflammation le 
fang abonde dans la partie enflammée, & fournit plus 
de matiere aux fécrétions. 

‘2°. Dans la morve commençante, l’écoulement 
eft de couleur naturelle, tranfparente comme le 
blanc d'œuf, parce qu'il n’y a qu’une fimple inflam- 
mation fans ulcère. 

3° Dans la morve confirmée , l’écoulement eft 
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purulent ; parce que l’ulcère eft formé; le pus qui 
en découle fe méle avec la morve. 

4°. Dans la morve invétérée, l’écoulement eft 
noirâtre & fanieux , parce que le pus ayant rompu 
quelques vaifleaux fanguins, le fang s’extravafe &t fe 
mêle avec le pus. 

5°. L’écoulement diminue & cefle même quel- 
quefois , parce que le pus tombe dans quelque grande 
cavité , comme le finus zygomatique & maxillaire, 
d’où il ñe peut fortir que lorfque la cavité eft pleine. 

6°. La morve affeête tantôt les finus frontaux, 
tantôt les finus ethmoidaux, tantôt les finus zygo- 
matiques & maxillaires, tantôt la cloifon du nez, 
‘tantôt les cornets , tantôt toute l’étendue des foffes 


nazales, tantôt une portion feulement, tantôt une 


de ces parties feulement , tantôt deux, tantôt trois, 
fouventplufeurs, quelquefois toutes à la fois, fuivant 
que la membrane pituitaire eft enflammée dans un 
endroit plutôt que dans un autre, ou que l'inflam- 
mation a plus ou moins d’étendue. Le plus ordi- 
nairement cependant elle n’affeéte pas du tout les 
finus zygomatiques , maxillaires & frontaux , parce 
que dans ces cavités la membrane pituitaire eff ex- 
trémement mince, qu'il n’y a point de vaifleaux 
fanguins vifibles, ni de glandes : on a obfervé , 
1°, qu'il n’y a jamais de chancre dans ces cavités, 
parce que les chancres ne fe forment que dans les glan- 
des de la membrane pituitaire ; 2°. que les chancres 


font plus abondans & plus ordinaires dans l'étendue “ 


de la cloifon, parce que c’eft l'endroit où la mem- 


brane eft la plus épaifle & la plus parfemée de glan- 4 


des ; les chancres font auffi fort ordinaires fur les 
cornets du nez. | 


L'engorgement de deflous la ganache étoit un M 


 fymptome embarraffant : on neconcevoit guère pour- 
quoi ces glandes ne manquoient jamais de s'engor- | 


ger dans la morve proprement dite, mais on en a, 


enfin trouvé la caufe, 


RTS TU NE PONS DE TT 


Pie 


ae 
ET 


- 
a — 


| 


sde 
4 


A 
Re 


4 À 
Ki 
ie: 


MOR 413 

Afluré que ces glandes font, non des glandes fa- 
livaires, puifqu’elles n’ont point de tuyau qui aille : 
porter la falive dans la bouche, mais des glandes 
lymphatiques, puifqu’elles ont chacune un tuyau con- 
fidérable qui part de leur fubftance, pour aller fe 
rendre dans un plus gros tuyau lymphatique qui 
defcend le long de la trachée artére, & va enfin 
verfer la lymphe dans la veine foufclaviere. On a 
remonté à la circulation de la lymphe, & à la ftruc- 
ture des glandes & des veines lymphatiques. 

Les veines lymphatiques font des tuyaux cylin- 
driques qui rapportent la lymphe nourriciere des par- 
ties du corps, dans le réfervoir commun , nommé 
dans l’homme le réfervoir de pequet, ou dans la veine 
foufclaviere. Ces veines font coupées d'intervalle 
en intervalle par des glandes qui fervent comme d'en- 
trepôt à la lymphe. Chaque glande a deux tuyaux, 
l'un qui/vient à la glande apporter la lymphe ; l’au- 
tre qui en fort pour porter la lymphe plus loin. Les 
glandes lymphatiques de deflous la ganache ont de 
même deux tuyaux , ou, ce qui eft la même chofe, 
* deux veines lymphatiques ; l’une quiapporte la lym- 
phe: de la membrane pituitaire dans ces glandes ; 
l'autre qui reçoit la lymphe de ces glandes pour la 
porter dans la veine foufclaviere. 

Par cette théorie, il eft facile d'expliquer l’engor- 
gement des glandes de deflous la ganache ; c’eft le 
propre de l’inflammation d'épaifhir toutes les humeurs 
qui fe filtrent dans les parties voifines de l’inflam- 
mation ; la lymphe de la membrane pituitaire dans 
la morve doit donc contrafter un caraétèred’épaif- 
fiflement ; élle fe rend, avec cette qualité, dans 
les glandes de deflous la ganache , qui en: font com- 
me les rendez-vous, par plufieurs petits Vaifleaux 
lymphatiques qui, après s’êtie réunis, forment un 
canal commun qui pénetre dans læ!fubftance de la 
glande. Comme Îes glandes ]ymphatiques-font com- 
pofées de petits vaifleaux/repliés fur Le be , qui 
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font millé contours , la dymphe'déja épaiffe doit y 
circuler difhcilement , s’ytarrêter enfin, & les en- 
gorgers 5h Teiren * Malgiinte 

Il n'eft pas difficile d’expliquer par la même théo- 
rie, pourquoi dans la gourme ; dans la morfondure $ 


& dans laipulmonie , les olandes de deffous la ga 


nache ‘font quelquefois engorgées ; quelquefois ne le 
font pas; ou, ce qui eft la même chofe , pourquoi 
le cheval eft. quelquefois glandé , quelquefois ne 
l'eft pas. 

: Dans la morfondure les glandes de deffous la Ga 
nache ne'font pas engorgées , lorfque l’écoulement 
vient d’un fimple-reflux de l'humeur de la tranfpira 
tion dans l’intérieur du nez, fans inflammation de 
Ja membrane pituitaire ; mais elles font engorgées 
lorfque l'inflammation gagne cette membrane. 

D'ans la gourme bénigne , le cheval n’eft pas glan- 
dé, parce que la membrane pituitaire n’eft pas af= 
feîée ; mais dans la gourme maligne , lorfqu'i fe 
forme un abcès dans l'arriere bouche, le pus, en 
paflant par les nazeaux, corrode quelquefois la mem- 


brane pituitaire par fon âcreté & fon féjour , l’en= 


flame , & le cheval devient glandé. 
Dans la pulmonie le cheval n’eft pas glandé, lorf. 
que le pus qui vient du poumon eft d’un bon carac- 
tère , & n’eft pas aflez âcre pour ulcérer la mem- 
brane pituitaire ; mais à Ja longue, en féjournant 
dans le nez, il acquiert de l’âcreté, ilirrite les fibres 
decette membrane, l’enflamme, & alorsles glandes 
de la ganache s'engorgent. | es 
Dans toutes ces inaladies , le cheval n’eft glandé 
que d'un côté; lorfque la membrane pituitaire n’eft 
affectée que d’un. côté; au lieu qu'il eft glandé des 
deux côtés lorfque la membrane eft affeltée des 


deux côtés ; ainfi dans la pulmonie & la gourme ma- 


ligne , lorfque’le cheval eft-glandé, il l'eft ordinai- 
rement des-deuxcôtés, parce que l'écoulement ve- 
ant de l'arrière bouche ou des poumons , il monte 
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par-deflus le voile du palais , entre dans le nez épas' 
lement des deux côtés , & affeête également la meme 

* brane! piturtaire. | 


Cependant dans ces deux cas même, il ne feroit 
. pas impoflible que le cheval fût glandé d'un côté 
& non de l’autre : foit parce que le pus, en féjour- 
nant plus d’un côté que de l’autre, afeGe plus la 
membrane pituitaire de ce côté-là; foit parce que 
la membrane pituitaire eft plus difpofée à s’enflam- 
 mér d'un côté que de l’autre, par quelque vice local, 
comme par quelque coup. 


Maintenant que nous avons examiné les caufes & 
les fymptomes de la morve, paflons au diagnoftic. 
Rien n’eft plus important, & rien en même-tems 
plus difficile, que de bien diftinguer chaque écoule- 
» ment qui fe fait par les nazeaux. Il faut pour cela 
| un long ufage & une longue étude de ces maladies. 
: Pour décider avec füreté, il faut être familier avec 
ces écoulémens; autrement on eft expofé à porter 
_ des jugemens faux, & à donner à tout moment des 
décifions qui ne font pas juftes. L'œil & le ta& font 
d'un grand fecours pour prononcer avec juftefle fur 
ces maladies. 
La morve proprement dite, étant un écoulement 
qui fe fait par les nazeaux , elle eft aifément confon- 
_ due avec les diflérens écoulemens qui fe font par 
le même endroit ; aufli il n’y a jamais eu de mala- 
» die fur laquelle il ait tant eu d'opinions différentes, 
. tant de difputes, & fur laquelle on ait tant débité 
de fables : fur la moindre obfervation chacun a bâti 
un fyftême ; de-là eft venu cette foule de charlatans 
qui crient, tant à la cour qu'à Varmée, qu'ils ont 
. un fecret pour la morve qu'ils font toujours fûrs de 
» guérir, & qui ne guériflent jamais. 
La diftinétion de la morve n’eft pas une chofe ai- 
(fée, ce n’eft pas l'affaire d’un jour ; la couleur feule 
n'eft pas un figne fuflifant, elle ne peut pas fervir: 
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de régle, un figne feul ne fuffit pas , il faut les réus 
nir tous pour faire une diftinétion füre. 


Voici quelques obfervations qui pourront fervir de 
regle. x 


Lorfquele chevaljette la morve par les deux nazeaux, 
qu'il eft glandé des deux côtés, qu'il ne touffe pas, qu’il 
eftgaicomme à l’ordinaire, qu'il boit & mange comme 
de coutume, qu'il eft gros, qu'il a bon poil &t que 
l'écoulement eft glaireux , il y a lieu de croire que 
c’eft la morve proprement dite : lorfque le cheval 
ne jette que d’un côté, qu'il eft glandé, que l’écou- 
lement eft glaireux, qu'il n’eft pas trifte, qu'il ne 
toufle pas, qu'il boit & mange comme de coutume , 
il y a encore lieu de croire que c’eft la morve pro- 
prement dite. 


Lorfque tous ces fignes exiftans, l'écoulement 
fubfifte depuis plus d’un mois, on eft certain que 
c’eft la morve proprement dite. 

Lorfque tous ces fignes exiftans, l'écoulement eft 
fimplement glaireux , tranfparent , abondant &t fans 
pus . c’eft la morve proprement dite commençante. 

Lorfque tous ces fignes exiftans , l'écoulement eft 
verdâtre ou jaunâtre & mêlé de pus, c’eft la morve 
proprement dite confirmée. 

Lorfque tous ces fignes exiftans , l'écoulement eft 
noirâtre ou fanieux & glaireux en même-tems, c’eft la 
| morve proprement dite invétérée. 

On fera encore plus afluré que c’eft la morve 
proprement dite, fi avec tous ces fignes, on voit , 
en ouvrant les nafeaux, de petits ulcères rouges, ou 
des érofions fur la membrane pituitaire , au com- 
mencement du conduit nazal. 

Lorfqu’au contraire l'écoulement fe fait égale- 
ment par les deux nazeaux, qu'il eft fimplement 
purulent, que le cheval toufle, qu'ilefttrifte, abattu ». 
dégoûté , maigre, qu'il a le poil hériflé, & qu'il nef: 
pas glandé, c’eft la morve improprement dite. 
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Eorfque l’écoulement fuccéde à la gourme, c’eft 
la morve de faufle gourme. . | 

Lorfque le cheval jette par les nazeaux une fimple 
mucofité tranfparente, & que la triftefle & le dé- 
goût ont précédé & accompagnent certe écoulement, 
on a lieu de croire que c’eft la morfondure : on en 
eft certain lorfque l'écoulement ne dure pas plus de 
quinze jours. | 

 Lorfque le cheval commence à jetter également 
par les deux nazeaux une morve mêlée de beau- 
coup de pus , ou le pus tout pur fans être glandé, 
c’eft la pulmonie feule ; mais fi le cheval devient 
glandé par la fuite , c’eft la morve compofée , c’eft-à- 
dire, la pulmonie & la morve proprement dite tout 
à la fois. | 

Pour diftinguer la morve par l'écoulement qui fe 
fait par les nazeaux, prenez de la matiere que jette 
un cheval morveux proprement dit, mettez-la dans 
un verre, verfez deflus de l’eau que vous ferez tom- 
ber de fort haut ; voici ce qui arrivera ; l’eau fera 
troublée fort peu, & il fe dépofera au fond du verre 
, une matiere vifqueufe & glaireufe, | 

Prenez de la matiere d’un autre cheval morveux 
depuis long-tems , mettez-la de même dans un verre, 
verfez de l’eau deflus, l’eau fe troublera confidéra- 
blement , & il fe dépofera au fond une matiere glai- 
reufe, de même que dans le premier : verfez par in- 
clination le liquide dans un autre verre ; laïflez-le 
repofer, après quelques heures l’eau deviendra clai- 
re : & vous trouverez au fond du pus qui s'y étoit 
. dépofé. 

Prenez enfuite de la matiere d’un cheval pulmo- 
nique, mettez-la de même dans un verre , verfez 
de l’eau deflus, toute la matiere fe délayera dans , 
l'eau, & rien n'ira au fond. D'où il eft aifé de voir 
que la matiere glaireufe eft un figne fpécifique de 
la morve proprement dite , & que l'écoulement 
purulent eft un figne de pulmonie : on connoïtra 
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les différens degrés de la morve proprement dite, 
par la qualité du pus qui fe trouvera mêle avec l’hu- 
meur claireufe ou la morve ; la quantité différente 
du pus en marque toutes les nuances. 

Pour avoir de la matiere d’un cheval morveux ou 
pulmonique, on prend un entonnoir, on en adapte 
la bafe à j’ouverture des nazeaux & on le tient par 
la pointe; on introduit par cette pointe une plume 
ou quelqu’autre chofe dans le nez, pourirriter la : 
membrane pituitaire , & faire ébrouer le cheval , ou 
bien on ferre la trachée artere avec la main gauche 
le cheval toufle & jette dans l'entonnoir une grande 
quantité de matiere qu'on met dans un verre pour 
faire l’experience ci-deflus. Il y a une infinité d’ex- 
periences à faire fur cette maladie, mais les dépen- 
fes en feroient exhorbitantes. 

Le danger varie fuivant le degré & la nature de . 
la maladie. La morve de morfondure n’a pas ordi- . 
rement de fuite , elle ne dure ordinairement que 
douze ou quinze jours, pourvu qu'on fafle les re- 
médes convenables ; quand elle eft négligée, elle peut 
dégénérer en morve proprement dite. 

Ÿa morve de pulmonie invétérée eft incurable. 

La morve proprement dire commençante, peut 
fe guérir par les moyens que nous propoferons ; 
quand elle eft confirmée, elle ne fe guérit que diff- 
cilement ; lorfqu’elle eft invétérée , elle eft incura= … 
ble jufqu’à préfent. La morve fimple eft moins dan. 
gereufe que la morve compofée ; il n’y a que la 
morve proprement dite qui foit contagieufe, les au- 
tres ne le font pas. | + 

Avant que d'entreprendre la guérifon, il faut être : 
bien afluré de l'efpece de morve que l’on a à traiter, 
& du degré de la maladie, 1°. de peur de faire 
inutilement des dépenies en entreprenant de guérir 
des chevaux incurables ; 2°. afin d'empêcher la con- ” 
tagion, en condamnant avec certitude ceux qui font l 
morveux ; 3°, afin d’arracher à la mort une infinité … 
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de chevaux qu’on condamne fort fouvent mal-à- 


propos :il ne s’agit ici que de la motve proprement 
dite. | | 

La caufe de la morve commençante étant l’in- 
flammation de la membrane pituitaire , le but qu’on 
doit fe propofer eft de remédier à l’inflammation : 
pour cet effet, on met en ufage tous les remédes 
de l’inflammation ; ainfi dès qu'on s’apperçoit que 
le cheval eft glandé , il faut commencer par le fai- 
gner, réitérer la faignée fuivant le befoin ;' c'eft le 
meilleur reméde. Il faut enfuite tâcher de relâcher 
& d'étendre les vaifleaux, afin de leur rendre la 
foupieffe néceflaire pour la circulation ; pour cet ef- 
fer, on injeéte dans le nez la décoétion des plantes 
adouciffantes & relâchantes , telles que la mauve, 
guimauve, bouillon blanc, brancurfine, pariétaire, 
mercuriale, &c. ou avec les fleurs de camomille, 
de mélilot & de fureau : on fait aufli refpirer au 
malade la vapeur de cette décottion, & furtout la 
vapeur d’eau tiéde où l’on aura fait bouillir du fon 
ou de la farine de feigle où d'orge ; pour cela on 
attache à la tête du cheval un fac où on met le fon 
ou les plantes tiédes. Il eft bon de donner en même. 
tems quelques lavemens rafraichiffans pour tempérer 
le mouvement du fang, & empêcher de fe porter 
avec trop d'impétuofité à la membrane pituitaire, 

On retranche le foin au cheval, & on ne lui fait 
manger que du fon tiéde, mis dans un fac de la ma- 
nicre- que nous venons de le dire; la vapeur qui s'en 
exhale adoucit, relâche & diminue admirablement 
l'inflammation , par ces moyens on rémédie fouvent à 
la morve commençante. 

Dans la morve confirmée, les indications que l’on- 
a à remplir font de détruire les ulcères de la mem- 
brane pituitaire. Pour cela on met en ufage les dé- : 
terfifs un peu plus forts ; on injeéte dans le nez, par 
exemple, la déco@tion des feuilles d’ariftoloche, de 
gentiane & de centaurée. Lorfque par le moyen de 


430 MOR | 
ces injeétions l'écoulement change de couleur ; qu'il 
devient blanc ; épais & d’une louable confiftance , 
c'eft un bon figne ; on injecte alors de l’eau d'orge 
dans laquelle on fait difloudre un peu de miel rofat, 
enfuite pour faire cicatrifer les ulcères, on injecte 
l'eau feconde de chaux, & on termine ainfi la gué- 
rifon , lorfque ces maladies cédent à ces remédes. 
Mais fouvent les finus font remplis de pus , & les 
injeétions ont de la peine à y pénétrer; elles n’y en- 
trent pas en aflez grande quantité pour en vuider le 
pus, & elles font. infuffifantes ; on a imaginé un 
moyen de les porter dans ces cavités, & de les 
faire pénétrer dans-tout l’intérieur du nez, c’eft le . 
trépan, c’eft le moyen le plus für de guérir les mor- 
ves confirmées, Voici comme cette opération fe 
pratique, dit M. Lafoffè. 11 faut mettre le chéval 
dans le travail, lui attacher la tête bafle & le plus 
près .qu'on peut du pilier du côté que l’on veut opé- 
rer ; enfuite on lui fait une incifion cruciale à la peau 
vers l'endroit qu’on juge le plus convenable pour 
poufler fon injeétion. On racle le périofte avec un 
gratoir ou un biftouri : l'os étant bien à découvert, 
l’on prend une grofle vrille, avec laquelle on perce 
l'os, mais il faut contenir cette vrille de la mair 
gauche, dans le tems même qu'elle fait fes tours & 
demi-tours, de peur qu’ellé ne s’enfonce trop avant. 
L'opération faite on prend une feringue contenant 
environ une chopine de liqueur , dont la canule eft 
de bois ; on l'introduit dans la cavité ; enfuite lon 
oufle l'injeétion le plus doucement qu’il eft poffi= 
Êle pour ne pas irriter la membrane pituitaire ; ce 
qui arriveroit certainement , fi l’on poufloit linjec- 
tion avec trop de force. On met un petit bouchon 
de liége dans le trou du trépan ; deflus los, un. 
petit linge coupé en croix de malte, de la gran- 
deur de la plaie, imbibé d’effence de thérébenthine. 
On place fous chacun des quatre angles de Ja peau {| 
quatre bourdonnets bien durs, pour les élever & 
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‘empêcher leur réunion, on peut mèmé les couper 
fi l'on veut. Cet appareil fini, on applique un gros 
plumaceau trempé dans de l’eau de vie camphrée, 
ou dans de l’eau de vie fimple, mêlée avec de l’eau, 
que l’on contient par le moyen d'un morceau de 
peau, dont les bords font enduits de poix noire. 

On peut aufli regarder les fumigations comme un 
reméde très-efficace dans la morve confirmée. Elles 
ont été fouvent employées en pareil cas, & toujours 
on en a vu d’aflez bons effets. 

… Pour faire recevoir ces fumigations, on a imaginé 

une boëte dans laquelle on fait brûler du fucre ou 

autre matiere déterfive ; la fumée de ces matieres 

brûlées eft portée dans le nez, par le moyen d’un 

tuyau long'adapré d'un côté à la boëte , & de l’au- 
tre aux nazeaux. 

Mais fouvent ces ulcères font calleux & rebelles, 
ils réfftent à tous les remédes qu’on vient d’indi. 
quer. Il faudroit fondre ou détruire ces callofités, 
cette indication demande les cauftiques ; les in- 
jeétions fortes & corrofives rempliroient cetre inten- 
tion , fi on pouvoit les faire fur les parties affeétées 
feulement ; mais comme elles arrofent les parties 
faines de même que les parties malades, elles irri- 
teroient & enflammeroient les parties qui ne font pas 
ulcérées & augmenteroient le mal. De-là la diff 
culté de guérir la morve par les cauftiques. 

Dans la morve invétérée, où les ulcères font en 
* grand nombre, profonds & fanieux, où les vaifleaux 
ont rongés, les os & les cartilages cariés, & la 
membrane pituitaire épaiflie & endurcie ,il ne pa- 
zoit pas quil y ait de reméde ; le meilleur parti ef 
de tuer les chevaux, de peur de faire des dépenfes 
inutiles en tentant la guérifon. 
_. MORUEËE. ( Diet & Mat. Méd.) C'eft un poif- 
_ fon de mer fort commun. Sa chair fournit un bon 
aliment & nourrit beaucoup, quand elle eft fraiche 
h& nouvelle. Quand elle a été falée & qu'elle eft 
&rop vieille, elle n’eft plus ni d’un fi bon goût, ni 


32 MOU | 
fi aifée à digérer. La morue convient:en tout tems; 
à toute forte d'âge, & à toute forte de tempérament. : 
Elle eft de peu d’ufage en médecine : on dit néan- 
moins que {es dents font abforbantes, & propres à. 
arrêter les: cours de ventre & les crachemens de 
fang , étant broyées fur le porphyre. La dofe en eft 
depuis dix grains jufqu'à un demi gros. Les pierres » 

u’on trouve dans fa tête, dit M. Arnaud de No 
bleville, ont les mêmes qualités & fervent aux mê: 
mes ufages , parce qu’elles fontune vraie terre, quand 
elles font en-poudre. La faumure de la morue eft 
réfolutive & deflicatiye appliquée extérieurement ; on 
la mêle dans les-lavemens , & elle eft laxative. 

MOUCHES CANTHARIDES. (Mat. Méd.) 
On donne ce nom à des infeétes ailes, qui tiennent | 
un des premiers rangs parmi les. remédes véfica- 
toires. Voyez CANTHARIDES. 

MOULE ou MOUCLE. (Hyg. & Mat. Méd.) 
Il y a deux fortes de moules ; fçavoir , celles de mer 
& celles de riviere. Les moules de mer font en ufage 
prefqu’en toute forte de pays, parmi les alimens, . 
& doivent toujours avoir la préférence fur les mou- 
les de fiviere, pourvu que leur chair foit tendre, 
bien nourrie, blanche & délicate. 

Prefque tous ceux qui ont écrit fur les alimens 
s'accordent à dire, que les moules, & principale- 
ment celles de riviere, fe digerent très-difhcilement, » 

roduifent des humeurs vifqueufes , & donnent naif- | 
fance à la fiévre & aux obftruétions. 

On dit que la coquille de moule broyée fur le 
porphyre-éft un bon reméde pour arrêter les cours 
de ventre, & abforber les aigres. Sa dofe eft depuis 
un demi fcrupule jufqu’à une dragme. On s’en fert 
encore pour déterger & pour confommer les cata- 
rates qui naiïflent fur les yeux des chevaux. | 

MOURON. ( Bot.) aganallis. C’eft une plante 
fort connue dont on diflingue plufieurs efpeces : nous \ 
ne parlerons ici que du mouron mâle & du mouron\! 

| femelle , 
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femelle, comme étant les feuls dont on fafle ufage 
en Médecine. 26 
Le mouron mâle ou à fleurs rouges, anagailis 


phaæniceo flore, C. B. P. anagallis phænicea mas, 


=. 


J. B. croît dans les jardins, & dans les champs; 
fes fleurs font à rofette , à cinq quartiers & rou- 
geñtres : il leur fuccéde , de petits fruits fphéri-’ 
ques , membraneux , qui s'ouvrent tran{verfalement 
dans leur maturité, en deux parties remplies de 
petites graines anguleufes & brunâtres. Ses feuilles 
reflemblent affez à celles de la morgeline, Elles font 
arrondies, petitès , oppofées le long des tiges, deux 
à deux, quelquefois trois à trois, fes tiges font quar- 
rées , lifles, longues d’une palme, tendres, cou- 
chées par terre ; fa racine eft fimple, blanche & 


fibrée. 


: Le mouron femelle ou à fleurs bleues, anagallis 
cæruleo flore:, C. B. P. anagallis cærulea femina’, 


_ 3. B. ne differe du mouron mâle , que par la couleur 


de la fleur , qui eft quelquefois blanche, Cette plänte 


croit, comme la précédente , dans les jardins & dans 


les champs. 


Le mouron mâle &c femelle font rangés dans la 


- claffe des médicamens céphaliques, vulnéraires & fu- 


dorifiques. On fait ufage des feuilles & de la fleur ; mais 
on emploie plüs fréquemment le mouron mâle : on le 
recommande dans la manie, & dans la phrénéfie, qui 


_ accompagne les fiévres ardentes, l'épilepfie, les tran- 


chées des enfans , les convulfions , & les maladies hy- 
pocondriaques. Dans la manie, on en donne trois fois 


. le jour, le fuc ou la décoétion, à la dofe de quatre : 


onces. L’eau diftillée de mouron mâle, mélée avec 
une égale quantité de lait de vache , & adoucie avec 
un peu de fucre, prife matin & foir à la dofe de fix 
onces »elt un très-bon reméde pour la phtifie. 
Cette même eau diftillée eft préfentée par plufeurs 
Auteurs, comme un excellent reméde contre la 


morfure des chiens enragés , on en prend intérieu- 
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rement ; en même-tems qu’on l’applique fur .le mal. 
Tragus aflure que cette plante eft d'un mèrveilleux 
fecours contre la pefte ; il veut qu'on la prenne en 
décottion, dans une petite quantité de vin , il fait 
enfuite coucher le malade, & bien couvrir, pour le 
faire fuer. On l’applique pilée fur les yeux, dans les 
cas d’inflammation.- 4 
MOUTARDE. ( Bot.) Sinapi. C’eft une plante” 
dont on diftingue bien des efpéces : nous ne parle- 
rons que des deux fuivantes qui font les plus ufitées. 
La grande moutarde cultivée, ou le fenevé ordi- 
maire, fnapi api folio. C. B. P. fénapi filiqué lar- 
tiufculé glabrä, femine ruffo , five vulgare,, J. B. fr- 
napi hortenfe majus € vulgatius , Luogd. croit fré- 
quemment fur les bords des foflés , dans les terres 
nouvellement remuées , & fur-tout dans les endroits 
des bois où l’on fait du charbon. Elle eft très- 
commune à Lattes & à Mauguio dans le Languedoc, 
& dans les lieux efcarpés de la Provence. Ses fleurs 
font jaunes, petites , difpofées en croix, il leur fuc- 
céde des filiques anguleufes aflez courtes, lefquelles 
contiennent des femences d’un goût âcre & piquant, | 
noirâtres, -rouflâtres, arrondies. Ses feuilles,ne difte- 
rent prefque pas de celles de la rave. Sa tige eft 
moelleufe, velue & rameufe ; elle monte à la hau- 
teur de quatre à cinq pieds. Sa racine eft annuelle, 
ligneufe , blanche, fibreufe. . 
‘La moutarde blanche, ou le fenevé blanc, /frapi 
apii folio , C. B. P. finapi Jiliqué hirfutä , femine alba w 
vel ruffo, J.B. croit naturellement dans les champs, ( 
parmi les bleds ; on er trouve fréquemment aux en— 
® virons de la mer, principalement fur les côtes de la » 
Flandre. Ses fleurs répandent dans Pair, une odeur 
affez agréable , elles font tout à fait femblables à celles 
de l’efpéce précédente, fi ce n’eft qu’elles font por- 
tées fur des pédicules plus longs. Il leur ‘fuccéde 
des filiques.velues , terminées par une longue pointe w 
vuide, lefquelles renferment des femences arrondies, w 
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âcres, blanthâtres ou rouflâtres. Ses feuilles, dit 
M. Arnaud de Nobleville, font femblables à celles 
de la rave, découpées, fur-tout celles d’en bas, 
garnies de poils roides & piquans au-deflus & au- 
deflous. Sa tige eft rameufe , velue , creufe , s’éleve 
a la hauteur d’un pied & demi ou de deux pieds, . 
Sa racine eft fimple , fibreufe, ligneufe , blanche, 
grofle comme le doigt ou à peu près , longue comme 
la main. : | : 

Ces deux efpéces de moutarde, que nous venons 
de décrire, ont les mêmes propriétés & fe fubfti- 
tuent l’une à l’autre. Quelques-uns préférent néan- 
moins la premiére efpéce. La graine de la mou- 
tarde eft la feule partie de cette plante dont on fafle 
ufage, tant dans les alimens que dans la médecine: 
Quand elle eft préparée pour fervir d’affaifonne- 
mens dans les alimens , elle facilite la digeftion & 
réveille l'appétit. On l’emploie de nos jours , avec les 
viandes , le poiflon , & les légumes. Elle eft prefque 
du goût de tout le monde, la moutarde, que l’on 
prépare pour relever le goût des aliméns fe fait avec 
les femences pilées & mêlées avec du moût à demi 
épaifl, ou avec un peu de farine & de vinaigre. 
Cette derniere méthode eft la plus ufitée à Paris ; on 
la nomme pour lors moutarde blanche, Les vieillards : 
les phlegmatiques & mélancoliques peuvent fans 
danger en faire ufage, pourvu néanmoins que ce 
foit modérément, car elle échauffe beaucoup & rend 
à la longue, les humeurs âcres & piquantes, 

Quand on veut conferver les moutardes plus 
d'une année, on la prépare ainf: On prend deux 
onces de moutarde en poudre, & une demi on- 
ce de canelle commune aufli pulvérifée ; on fait 
une mafle avec de la fleur de farine & une fuff- 
fante quantité de vinaigre & de miel, qu’on divife 
en petites boules & qu’on féche au foleil , ou dans 
un four lorfque le pain en aura été tiré. Lorfqu'on 
a deflein d’en faire ufage; on opens ou deux 
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de ces petites boules avec du vin blanc &c du vinai- 
gre 5 0 a 51 pére MOYENS 'ENUONt tems, un mou 
tarde agréable au goût, bonne à l'eftomac, &t facile 
à tranfporter. Lee 

Mais fi la femence de moutarde eft d’un grand 


ufage dans les cuifines, on ne l'employe pas moins 


fréquemment en Médecine : c’eft un très-bon mafñli- 
catoire & fternutatoire. On renferme dans un nouet, 
un gros de.cette graine concaflée légérement, &t on 


la fait mâcher aux perfonnes attaquées d’apoplexie . 4 
ou de paralyfie. Ceite femence eft diaphorétique , 


antifcorbutique, bonne pour la cachexie, les pâles 
couleurs , les affeétions hÿpocondriaques , foporeu- 


fes, On l’employe extérieurement & intérieurement 


dans les maladies fcorbutiques ; on la prefcrit pilée 
& mélée dans du vin blanc. On prétend encore , mais 
avec peu de fondement , que cette même femence, 
prife dans du vin chaud deux heures avant le paroxif- 


me, guérit la fièvre quarte. La moutarde ordinaire ap- % 


prochée du nez des perfonnes de l’un & de Fautre 
fexe fujettes aux vapeurs , les foulage dans leurs ac- 
cès : on dit aufli qu’elle reveille les léthargiques. 
‘On fait, avec la graine de moutarde , un caraplaf- 
me très-vanté dans les rhumatifmes , la goutre fcia- 


tique, & les tumeurs fquirreufes : voici comme il fe 4 


prépare : on fait frire des poireaux hachés menu, 


avéc du vinaigre à l’eftragon ; on les faupoudre , 
lorfqu’ils font cuits, avec de la praine de moutarde, ” 


& on les applique fur le mal. Un pareil cataplafme 


feroit fans doute très-propre à rappeller les dartres, 
dont la fuppuration fupprimée auroit donnée occa- W 


4 A 


fion à quelque dépôt fur la poitrine, ou fur quel- 


qu'autre partie. Tout le monde fçaït qu'on tire, par 


expreffion, de la femence de la moutarde une huile F. 
qui eft très-recommarñdée dans la paralyñe & les M 
humeurs froides. Lorfque la langue eft päralifée on M 


Ja frotte avec la moutarde pour lui redonner fon 
mouvement & fon fentiment, On fçait que. la mou: 
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tarde fupplée fouvent très-favorablement aux mou- 
ches cantharides , & qu’elle eft ordinairement la bafe 
des fynapifmes , dont on remarque de fi bons effets 
dans la paralyfie des membres. Li 

MOUTON. (Hyg. & Mar. Méd..) Vervex. C'eft 
un agneau mâle que l’on a coupé pour le faire en- 
graifler plus facilement, & pour en rendre la chair 
plus tendre. Dans l’hiftoire que nous avons donnée 
du mouton, au mot Belier, nous avons parlé de fes 
maladies & du traitement qu’elles exigeoient, c’eft 
pourquoi nous n’en parlerons point dans cet article. 
Nous nous contenterons de dire un mot fur les 
propriétés dietétiques de cet.animal, & fur l'ufage 
qu'on en peut faire en médecine. . 

On met la chair du mouton parmi les alimens les 
plus exquis, c’eft aufli un des plus communs. De 
quelque maniere qu’il foit apprêté,.bouilli, grillé , 
ou rôti , il paroît convenir à tout le monde : de toutes 
les viandes du même genrê , c’eft celle qui eft la 
plus propre, dit Sanéorius , pour favorifer la tranf- 
piration. On doit choiïfir la chair & les autres par- 
ties d’un mouton qui foit jeune, médiocrement gras, 
tendre, qui ait été nourri de bons alimens & élevé 
dans un air pur & fec. Lorfqu'il eft vieux , il eft fec 
& dur & fa chair eft indigelte.  : 

Le fuif de mouton eft propre pour arrêter la dy- 
fenterie, étant pris intérieurement ; on l’employe aufl 
dans les onguents, dans les emplâtres, dans les pom- 
mades ; il eft réfolutif & adouciflant., On dit que 
le fiel de mouton eft propre pour déterger les ulcèe 
res des yeux. , 

MOXA. (Mat. Méd.) C’eft un duvet qui fe tire 
des feuilles d’une efpéce d’armoife, dont les Indiens fe 
fervent pour cautérifer certaines parties. Thomas Bar 
tholin aflure qu’il a vu de très-bons effets du moxafur 
les tophes ou callofités vénérienes. Il dit que fon ufage 
eft très-avantageux dans les douleurs des articula- 
tions caufées par fluxions d’humeurs br ou fla= 
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tueufes. Plufieurs Médecins vantent l'opération qu'on 
fait avec le moxa, comme un des remédes les plus . 
efficaces dont on puifle fe fervir pour guérir la goutte 

. & les rhumatifmes. Voici la maniere d’en faire ufage: : 
On fait un côneavecle duvet dontnousavons déjapats « 
lé ; pareil à ceux dont on fe fert dans les fumigations ; 
on attache ce cône par la bafe à la partie malade 
au moyen de la gomme arabique où adragante , & 
l'on y met le feu avec une chandelle. Il fe confume 
peu à peu en çautérifant la partie. Si l’on a envie 
d'employer cette efpéce de reméde, pour la goutte 
ou quelqu’autre maladie , on pourra fe fervir de co- 
ton au défaut de moxa, quoique les Chirurgiens prés 
tendent que le coton eft dangereux pour les plaies, 
& qu'il peut caufer de l’inflammation. Cette méthode 
de guérir la goutte par luftion , dont les Chinois, . 
les habitans du Japon & de l'Arabie font encoie 
ufage, n’eft point nouvelle. Avicenne recommance 
d'appliquer fur le mal, des lames d’oréchauffées. L’ap- 
plication du moxa ne fe fait plus aujourd’hui parmi 
nous, premierement, parce qu'elle fait fouffrir des 
douleurs très-aigues ; en fécond lieu, parce qu’elle eft 
très-fouvent infruétueufe ; en troifiéme lieu, parce 
qu'elle eft quelquefois fuivie d’accidens très-graves. 
On lit, en effet, dans les aftes de Copenhague ; 
qu'un Médecin de Strasbourg , ayant fait ufage de 
ce reméde fur lui-même , il lui furvint une fiévie 
maligne dont il mourut ; on ne peut pas néanmoins 
s'empêcher de convenir que le moxa n'ait eu de 
très-bons effets, Il eft fait mention dans la collec 
tion académique de deux guérifons opérées par fon 
moyen , l’une fur M. Xirkerer, l’autre fur M. Hei- 
delbers. Ceux qui voudront avoir des connoiffances 
plus étendues fur le moxa, pourront confulter R4y- 
nyus, Cleyer, Purman, Kempler & William Tem- 


ple. 
 MUER,, (Hypp.) fe dit des chevaux auxquels 
le poil tombe, ce qui leur arrive au printems & 
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à la fin de l'automne. Muer fe dit auffi de la corne 
ou du pied, quand il leur poufle une corne nou- 
velle ; lorfque l’on s’apperçoit qu’un cheval mue du 
pied , il faut auffi-tôt le conduire au Maréchal afin 
qu'il lui donne une bonne forme par la ferrure, au- 
trement fes pieds deviennent plats & en écaille 
d'huitre. Voyez P1Ep. (Vet.) 

. MUGUET, (Bot.) Lis des vallées, Lilium con- 
vallium album. C. B. P. Lilium convallium vulgo. 
J. B. C’eft une plante qui croît dans les bois , dans 
les vallées , dans les lieux ombrageux & humides. Du 
milieu de fa tige jufqu’au fommer, difentles continua- 
teurs de la matiere médiçale de M. Geoffroi, naït un 
grand nombre de fleurs parintervalle, prefque toujours 
tournées du même côté, portées fur des pédicules 
courts , panchées vers la terre, & flottantes , d'une 
feule pièce, en cloche, blanche, d'une odeur très- 
fuave , partagées en cinq ou fix fegmens. Les éta- 
mines font jaunâtres , attachées au tond de la fleur: 
leur piftille eft triangulaire, & fe change en un fruit 
fphérique , mol, rouge , rempli de pulpes & de grai- 
nes dures prefque comme jde la corne ,: &t améres, 
Sa racine, qui eft menue, blanche , fibrée, ram- 
pante fur la fuperficie de la terre, pouile deux ou 
trois feuilles oblongues , affez larges, vertes, douces 
au toucher & luifantes. Du milieu de fes feuilles , 
s’'éleve une tige haure à peu près d'un demi pied , 

grêle, anguleufe & nue. Lots 
Les fleurs de cette plante qui ont une odeur forte. 
: & agréable, & une faveur un peu amère , fe mettent 
dans la clafle des médicamens céphaliques & anti- 
fpafmodiques. On en recommande l'ufage dans l'é- 
pilepfie, l’apopléxie, la paralifie. On prend les 
fleurs ae muguet enfinfufñon, comme du thé. Plu- 
fieurs Praticiens difent auf qu’elles conviennent 
dans les catarrhes & autres maladies froides dela 
tête , foit q1on les prenne intérieurement comme 
nous venons ‘de le dire, foit qu'on applique à 
es | | . LE iv 
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l'extérieur. La poudre peut fe prefcrire jufqu'à un 
gros, dans quatre onces d’eau diftillée de la même 
plante , ou bien dans une fimple infufion de fes 
fleurs ; mais on ne doit en ordonner l'ufagé , 
que quand on eft fûr qu’il n’y a point de difpof- 
tion inflammatoire dans le cerveau, L’efprit tiré 
des fleurs, par leur infufon dans l’eau-de-vie ou l’ef- 
prit de vin, eft propre à calmer les frayeurs des 
hypocondriaques , & à ranimer les perfonnes épui- 
fées par la débauche. On fait auf , avec les fleurs 
de cette plante, une conferve que l’on prefcrit à ja. 
dofe d’une demi once. Les fleurs de muguet deffé- 
chées & réduites en poudre font mifes au rang des 
fiernutatoires. La racine pulvérifée peut encore, & 
avec plus de raifon, fe ranger dans la clafle des 
errhines. Prefque tous les Hiftoriens aflurenr que | 
dans certains endroits de l'Allemagne , après avoir | 
fait fécher les fleurs de muguet pendant l'été , 
on les mêle avec le raifin & on en prépare un vin, 
dont on fe fert pour toutes les maladies , auxquelles 
l'eau & l’efprit de ces. fleurs font propres. S Pauli 
recommande contre la paralifie, la teinture du caf- 
toreum faite avec l’efprit du muguet: il veut qu’on 
en frotte l’épine du dos depuis la nuque du col, juf- 
qu'au coccix. L'application des linges imbibés de 
cette teinture , faite fur l’épine du dos, a guéri des 
épilepfes très-violentes dans quelques enfans, au 
rapport du même Auteur. | 
© En verfant fur de l'ambre oris de l’eau fpiritueufe © 
de muguet , on fait une teinture ou une effence d’'am- ! 
bre , dont on fe fert avec fuccès dans la défaillance & 
les maladies fubites du cerveau, & pour exciter à 
l'amour. | 

Camerarius, remplit de fleurs un vafe de verre ; 
dont l’orifice eft fort étroit , & après lavoir bien 
bouché , il l’enfouit dans une fourmilliere pendant, 
un mois ; les fleurs fe pourriflent & fe fondent ; 
il en tire une-liqueur qui eft comme de l'huile, & 
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ilaflure, qu'elle eft très-utile pour calmer les dou- 
Jeurs de la goutte, de la fciatique , & pour les ma- 
ladies de même nature ; on ne l’employe qu’exté- 
rieurement, 

MULET, MULE. (Vét.) C'eft une elpéce de 
quadrupéde engendré pär un cheval & une ânefle, 
ou par un âne & une cavalle, ou par un onagre 
(âne fauvage ) & une jument. Le mulet ‘dit M. Val. 

mont de Bomare, après M. de Buffon, n’eft pas une 
efpece certaine & conftante qui puifle fe reproduire, 
mais plutôt une efpece bâtarde. Le mulet, provenu 
d'un âne & d’une cavalle , reffemble beaucoup à 
Vâne par la forme du corps , la longueur des oreilles, 
& la briéveté de la criniére ; mais il reflemble plus 
à la cavalle par la grandeur. Comme l'âne ; il a une 
queue longue , qui n’a de crins qu’à fon extrémité ; 
fa couleur la plus ordinaire eft noire , ou d’un brun 
noir. Ila, comme l'âne, fur le dos , une croix d’une 
couleur plus formée. 4 “SE 

Le mule: & la mule, quoique très-chauds & ar- 
déns pour l’accouplément , engendrent très.rarement, 
à peine en trouve-t-on des exemples. Plufieurs Au- 
teurs prétendent, qu’il éft de l'intérêt des poffeffeurs 
de ne pas fouffris qu'ils s’accouplent, parce qu'ils. 
deviennent méchans , fantafques , fujets à ruer, vi- 
cieux. &t capricieux après l’accouplement. Les mulets 
font fouvent ombrageux ; quelquefois ils font fi atta. 

_ chés à leurs maîtres, ou à celui qui a coutume de 
les gouverner, qu’ils refufent d’obéir à tout autre, 
quelque chofe que lon fafle pour les y obliger. On 
remarque qu'ils participent réellement des qualités 
des animaux, de qui ils viennent ; car ils ont com- 
munément la force des chevaux & la dureté des 
ânes ; ils portent les fardeaux les plus pefans fans en 
paroître fatigués. En Efpagne, on les emploie pour 
traînér les carofles & les autres voitures dont on a 
béfoin pour le tranfpért des chofes néceffaires à la 
vie. Ils paflent auf hardiment qu’adroitement fur les 
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bords des précipices ; ce qui fait qu’on s’en fert pré- 
férablement aux chevaux , dans les pays de monta- 
gnes. Les meilleurs mulets font, fans contredit, ceux 
qui proviennent d'un âne & d’une jument. Il faut, 
dit le même auteur , que nous avons déja cité 
dans cet article , que l’étalon ait pañlé trois ans , & qu’il 


n’en ait pas plus de dix; oneftime celuidonr la coùleur 


eft d’un noir fimple ou moucheté de rouge, tirant fur 
le vif, & le gris argenté; le gris de fouris doit être 
rejetté ; les jumens ne doivent pas avoir dix ans,& l’on 
* doit auff aflortir leur poil à celui de l’étalon , pour en 
tirer de beaux mulets noirs. Les ânes étalons devien- 
nent f furieux à la vue de la cavalle qu’on veut leur 
faire faillir, qu’il faut les tenir toujours mufelés, de 
peur qu'ils n’eftropient les appareïlleurs. C’eft ordi- 
nairement depuis la mi-Mai, jufqu'à la mi-Juin, 


qu’on donne l’âne aux jumens , afin qu’étant à terme. 


au bout d'onze à douze mois, & même à treize, les 
mulets naiflent dans un tems où les herbages foient 
abondans, gras & bons. Les jumens couvertes par 
un âne , ne peuvent allaiter leur poulin que fix mois, 
à caufe de la douleur qu’elles reflentent aux mam- 
melles après ce tems-là ; c’eft pourquoi il faut les 
fevrer à cet âge, ou leur faire tirer une autre ju- 
ment. 


Les mulets font beaucoup plus forts que les mules ; 
c’eft ce qui fait qu’on les préfére pour les travaux & 


les ouvrages pénibles. Un bon mulet doit être ferme, 
gras; il faut qu'il ait la croupe pendante du côté de 
la queue, qu'il foit court de corps, que fes jambes 
foient rondes & un peu graffes, La mule doit avoir 


la tête féche & petite, le col long & voûté, la: 


croupe pleine & large, : le poitrail large, les pieds 


petits & les jambes féches. On connoït l’âge des N 


mules & muiets à l'infpeétion des dents. On ne doit 
pas faire fervir les mulets avant la cinquiéme année. 


(2 
2 


Les avantages qu’on retire du mulet, ne fe bornent M 


pas à ceux que nous avons détaillés dans cet article, M 


| 


ru 


14] 


| he MID, Ne Er 
plufeurs de fes parties fervent encore aux ufages 
médecinaux , telles que l’ongle, l’urine, & la fiente. 
Sa fiente eft fudorifique , & peut arrêter le flux dy- 
fenterique , & celui des menftrues quand il eft immo- : 
| déré. Son urine , employée en fomentation avec fon 
fédiment, guérit les cors des pieds, & difipe les 
douleurs arthritiques. L’ongle de mulet, pris inté- 
rieurement depuis douze grains , jufqu’à deux fcru- 
pules , eft propre à arrêter les regles trop abendan- 
tes, & toutes les efpeces de flux; on en fait aufl 
des fumigations, | 
Le gouvernement des mulets doit être le même 
que celui des chevaux , tant pour !a nourriture, pà- 
ture & harnoïs , que pour la guérifon des maladies 
auxquelles ils font expofés. Plufieurs avancent que, 
"quand le mulet eft attaqué de la fiévre , il n’y a pas 
de meilleur reméde que de lui faire manger des 
choux crus; quand il fouffle fouyent & a l’haleine 
courte , ajoutent-ils , faignez-le , puis faites-lui avaler 
trois demi-feptiers de vin avec une demtonce d'huile, 
autant d’encens, &'trois poiflons de jus de marrube; 
s'il a les mules & gales aux patürons, appellées gra. 
pes , il faut mettre de la farine d'orge, & ouvrir 
l'apofteme s’il y en a ; on lui Ôte la langueur par les 
breuvages fréquens faits d'une demi-once de foufre 
battu , d’un œuf crud, & d’une dragme de myrrhe 
avec du vin; ce reméde peut aufh être employé 
Jorfqu’il toufle , & qu'il a des douleurs de ventre. S'il 
eft laflé & échauff , jettez-lui dans la gorge de la 
graifle & du vin. | 
L’ongle du mulet jettée fur la braïfe , donne une 
odeur f1 défagréable pour les rats & les fouris, que 
ces animaux quittent à l’inftant les lieux qu’ils habi- 
toient. 
MURIER. ( Bot.) Morus, On ne connoît dans 
les boutiques , que deux efpeces de mûrier , le noir 
& le blanc, ANR | 
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Le müûrier noir, morus frudu nigro, C. B. P.morzs 


nigra ; J, B. croît dans les.cours &t les jardins. Sesw 
chatons font verdâtres , lanugineux, comme l’obferve « 


le continuateur de la matiere médicale de M. Geoffrey, 


& portent pluñeurs fleurs à quatre feuilles, du mi-, 
lieu defquelles s’élevent quelques étamines ; ces cha: # 
tons ne laïflentaucuns fruits après eux. Ses fruits, aux- 
quels on a donné le nom de mûres, naïflent en des en- … 
droits féparés fur le même pied ;ils font d’abord verds | 


& auftéres ; enfuite ils deviennent rougeûtres , & à la 
fn, c’eft-à-dire dans le tems de leur maturité, ils 
font d’un rouge fi foncé, qu'ils paroïflent noirs. Tout 
le monde fçait qu'ils font alors remplis d’un fucre 
doux & vifqueux, qui teint en couleur de fang les 


mains & les levres, & qu’on trouve à leurinterieur,. | 
des femences prefque rondes. N’étant encore que. 


rougeîtres , elles font acidës &aftringentes ; les fruits : 


paroiflent formés d’un amas de petites congloméra- 


tions, dont chacuhe confifte en une petite baie fuc- 
culente. Les feuilles de mûrier noir, font larges com- 
me la main , prefque rondes , un peu pointues , rudes 
au toucher, dentelées en leurs bords, finuées, velues, 
dures , portées fur des queues fort courtes. Au défaut 
des feuilles de-mûrier blanc , elles peuvent fervir de 
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pâture aux vers à foie, Le mûrier eft un arbre fort. 
haut & fort gros, couvert d’une écorce rude, de 


couleur brune ; fon tronc eft tortu, noueux ; les ra- 


cines de cet arbre font peu profondes, mais fe répan-. 
dent au large : elles font grandes , robuftes , & aflez, 


nombreufes. 


. * À 

Les mûres noires font employées comme aliment 
&: comme reméde ; lorfqu’on les mange dans leur. 
maturité, elles rafraichiflent, mais fourniflent, peu! 


de nourriture , & fe corrompent très-aifément dans, 


l'eftomac ; c’eft ce qui fait qu’on doit être très-réfervé 
tr leur ufage ; on leur reproche d’ailleurs , de caufer 
des vents. Plufeurs les recommande pour appaifers 
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Ja chaleur des fiévres ardentes. Diofcoride veut qu'on 
les mange avant le repas. Gdlien eft du même fen- 
ment. Æorace dit au contraire : 


si ee ete due añibres | 
flates peraget , nigris qui prandia moris 
Finiet, ante gravem que legerat arbore folem. 


» Le moyen de paffer l’été en fanté, eft de finir vos 
.» repas avec des mûres noires, qui doivent être 
» cueillies avant la chaleur du jour. » 


Si l’on peut taxer ce grand Poëte d’avoir avancé 
une propolition un peu hafardée, en difant que le 
moyen de pafler l’été en fanté, eft de finir fes repas 
avec des mûres noires, on ne peut certainement 
_que le louer de l'attention qu’il recommande d’avoir, 
pour cueillir les mûres avant la chaleur du jour. En 
effet , quand on ne les cueille pas avant le lever du 
foleil, elle peuvent être très-malfaines ; car ordinaire- 
ment les araignées , & d’autres infeétes courent deflus 
pendant le jour , les piquent , s'en nourriflent, & y 
dépofent leurs œufs; ce qui peut caufer beaucoup de 
maladies vénimeufes. On obferve même, que les 

ays les plus fertiles en mûriers noirs, font plus fujets 
à des maladies malignes & peftilentielles. Les mûres 
vertes font defficatives & aftringentes, bonnes par 

. conféquent pour la diarrhée , la dyfenterie, la pafhon 
| cœliaque , lefluximmodérédes régles , le crachement 
de fang : on en ordonne des gargarifmes, pour les maux 
de gorge & les ulcères de la bouche. Lorfqu’elles 
{ont mûres, elles adouciflent la poitrine & excitent 
lexpeétoration; on en fait un rob & un fyrop fimi- 
ples , un rob & un fyrop compofés. Le rob fimple 
fe fait avec le fuc des mûres & le miel ; on en met 
une cuillerée dans un verre d’eau , pour adoucir 
» les Acretés de la poitrine & de la gorge; en y ajou- 
tant du verjus, de la myrrhe & du fafran, on a le 
É | 
' w, 
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rob compofé ; le fyrop fe fait de la même ranieré > 
en fubitituant feulement le fucre à la place du miel; 
on fe fert de la racine & de l’écorce de mûrieér com> 
me vermifuges , & on les fait entrer dans les poudres 
& autres compofitioris propres pour les vers. Ses 
feuilles pilées avec du vinaigre & appliquées fut les 
brûlures , font beaucoup de bien, fuivant Schwenchf. 
Le mûrier blanc, morus fruétu albo, C. B.P, morus 
alba, J. B. morus frutfu albo minori, ex albo purpu- 
rafcente, L. R. H. eft plus tendre & plus délicat en 
tout, que le noir , fi néanmoins on en excepte le 
fruit, dont le goût eft miéleux, fade & défapréable, 
plus propre à exciter des naufées, qu'à nourrir, Ses 
feuilles font oblongues, plus tendres & plus étroites 
que celles du mûrier noir, mais dentelées comme 
elles, & découpées er fleurs de lys. Il jette plufeurs 
. chatons attachés à des pédicules, un peu longs, qui 
reflemblent affez à ceux du précédent. Ses fruits font 
petits, blancs où purpurins dans leur maturité ; fo 
tronc s'élève davantage que celui du mûrier noir; 
fes racines font plus grandes & plus étendues. Les 
feuilles du mûrier blanc font découpées , comme 
nous l'avons dit plus haut, mais elles ne reftent ainf, | 
que tant qu'il eft ericore jeune ; car elles font entieres 
dès qu'il a une fois atteint fa grandeur parfaite ; com- 
-me elles font plus délicates que cellés du mûrier noir, on 
les préfére pour la nourriture des vers à foie. Cetarbre 
eft très-commun en Efpagne , en Italie & en France ; 
- il fait la richeffe de certains cantons du Languedoc, 
de la Provence, du Dauphiné, de la Touraine, à 
caufe de la nourriture qu'il donne aux vers à foie , 
qui font d’un très- grand revenu quand ils réuffif- 
fent. Les fruits de mürier blanc ne font d’aucun 
ufage en médecine, ni er aliment ; l'écorce & la 

racine de cet arbre font vermifuges. 
MUSC. (Mat. Méd. } C'eft une fubftance gru- 
meleufe , srafle & onftueufe, reflemblant aflez à du 
fang caillé, de couleur rougeâtre obfcure ; d’une fa- 
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veur âcre &'amére, d’une odeur très-forte , très= 
pénétrante , agréable pour un grand nombre de pèr- 
fonnes , infupportable pour d’autres, L'animal qui 


la fournit eft encore peu connû des Naturaliftes. 


M. Valmont de Bomarre foutient, avec plufeurs au- 
tres , que c’eft une efpece de chevre ou de gazelle, 
qu'on trouve dans le Thibet & le Tunquin. On üt 
à la fin du quatorziéme Recueil d’un Livre intutilé, 


Lettres amufantes 6 curieufes , qu’il y a à la Chine. 


une efpece de chevreuil qui en fournit ; mais il paroît 
par des defcriptions plus exaétes , & des relations 
des voyageurs plus circonftanciées, que cet animal 
a un caractere particulier. M. de La Peyronnie donna 
en 1731, l'anatomie d’un animal à mufc envoyé au 
Roi. Il paroiït, d’après la defcription qu’il en donne, 
qu'il reflembloit à une efpece de fouine , nommée 
Genette. Le mufc étoit renfermé dans une poche 
membraneufe , fituée entre la vulve & l'inteftin rec- 
tum de cet animal, qui étoit femelle. On le trouve 
dans le commerce, ou féparé de fon enveloppe, ou 
renfermé dedans. Celui qui eft fans enveloppe doit 
être fec , d’une odeur forte, d’un goût amer ; il brûle 
entierement lorfqu’on le met fur le feu. L’enveloppe 
ou la veflie qui le contient, doit être mince ; le poil 
qui la recouvre, doit être de couleur. brune; car 
c'eft à cette marque, dit Pomet, tom. 2, Hifloire 

énérale des Drogues, qu’on reconnoît le mufc de 
Énquin , qui eft le plus eftimé. Celui dont les en- 
veloppes font recouvertes de poil blanc , nous vient 
de Bengale, & eft inférieur au premier. Il en vient 
aufli de Ruflie; mais on le reparde comme le moins 
bon, &c on lui préfere toujours celui de Bengale & 
de Tunquin. 

Les Marchands fophiftiquent très-fouvent le mufc 
avec du fang ; mais on s’apperçoit aïifément de la 
fraude , parce qu’ainf altéré , il a de la peine à pren- 
dre feu. int 

On range le mufc dans la clafle des médicamens 
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cordiaux, céphaliques , fortifians , alexitéres. On en 
recommande l’ufage dans la paralifie & le tremble- 
ment. Quoique fon odeur porte à la’tête, puifle 
caufer des fpafmes & des vapeurs, le plus grand 
nombre des Médecins le regardent comme un des 
meilleurs anti-fpafmodiques. M. Galeati a inféré dans 
les Mémoires de l’Inftitut de Bologne, plufieurs ob=. 
fervations qui ont pour objet de prouver, qu'il eft 
très-utile dans les maladies convullives. M. Nugent, 
Médecin Anglois , propofe cette fubftance commeun 
fpécifique contre la rage, dans un Livre intitulé, Ejfai 

… fur l’Hydrophobie, traduit en François en 1754. Dans 
les accès convulfifs violens, on doit en faire prendre 
depuis huit jufqu'à douze grains ; cependant la dofe 
ordinaire eft depuis un quart de grain, jufqu’à un 
grain entier. | 
On obferve, qu'il eit très-nuifible aux femmes 
hyftériques ; c’eft-pourquoi il faut s'en abftenir à 
leur égard. Il y a des Praticiens qui le font prendre 
depuis deux grains, jufqu’à dix ou quinze, fuivant 
les circonftances , & qui vont même au-delà. 

On prétend que les cotons mufqués, introduits 
.dans les oreilles, font un fpécifique contre la fur- 
dité; ce qui eft démenti'par l'expérience. SE 

MUSARAIGNE, ou MUSET. ( Vét. ) La mu- 
faraigne , dit M. de Buffon , femble faire une nuance 
dans l’ordre des petits animaux, &remplirl'intervaile « 
qui fe trouve entre le rat & la taupe, qui, fereflem- 
blant par leur vetitefle, different beaucoup par. la M 
forme , & fonten tout des efpeces très_éloignées. La w 
mufaraigne fe cache dans les fermes, fur.-tout enhi- 
ver ; elle s’y nourrit de grains , d’infectes, & de chairs 
pourries. Quelquefois elle habite dans des trous pra- 
tiqués dans la terre, ou dans le tronc des arbres. Les 
Naturaliftes difent, qu’elle donne autant de petits” 
que la fouris ; ce qu’il y a detrès-certain, c’eit qu'elle ! 
en donne moins fréquemment. Son cri eft aigu ; mal= 

_ gré la petitefle de fon corps, elle eft peu agile, cou | 
| | mal, 


Eh its mt re de 
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Fual, & ne voit pas les piéges qu’on lui tend. Sa cou 
eur ordinaire k d'un brun mêlé de roux ; il y ena 
de noïres & de cendrées : toutes {ont blanches {ous 

le ventre. Ce petit animal eft plus petit que la fouris, 
. & a beaucoup de reflemblance aveé la taupe ; fon mus 
feau eft à peu près formé de même ; fes yeux, quoi- 
qu'un peu plus gros que ceux de la taupe, font ca- 
chés de même; en un mot, il reflemble à la taupe 
par le nombre des doigts , la queue, les jambes, fur 
tout celles de derriere , les oreilles & les dents. 

La mufaraigne exhale une odeur forte, qui lui eft 
particuliere ; cette odeur efi fi défagréable , que les 
chats eux-mêmes ne les mangent jamais , quoiqu’ils 
les chaffent & les tuent comme les fouris. C'e ap- 
paremment cette mauvaife odeur & cette répugnance 
des chats, dit M. Yzlmont de Bomarre, qui a fondé 
le préjugé du venin de cet animal, & de fa morfure 
dangereufe pour le bétail, & fur-tout pour les che 
vaux. Mais l'ouverture de la gueule de cet animal L 

continue-t-il, eft même trop petite pour qu'il puifle 
les mordre. Les enflures qui arrivent aux chevaux, 
ne viennent vraifemblablement que d’une caufe in 
terne, & ne font certainement pas caufées par la 
morfure ou là piquuré de ce petit animal, comme 
le vulgaire le croit. Cependant , ceux qui ont le 
mieux écrit fur l’Art Vétérinaire, difent avoir ob- 
fervé , que la mufaraigne mordoit quelquefois les 
chevaux, & qu’apfès cetre morfure , le cheval avoit 
les même saccidens que s’il eût été piqué par un fer- 
pent; c'eft-à-dire que la partie enfloit. [ls recomman- 
dent en pareil cas, de mettre un bouton de feu fur 
la morfure, fi l’on s’en apperçoit fur le champ ; ou de 
faire une forte ligature au-deilus de la morfure, afin 
d’empêcherle venin de monter; de battre enfuite la para 
tie avec une branche de grofeiller épineux, jufqu’à ce 
que le fang forte, de frotter enfuite l’endroit avec de 
la thériaque , de l’orviétan, &c. Si l’on ne s’eft pas 
apperçu de la piquure dans le moment, ejoutent-ils à 

Tome IV, à a + : : 
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& qu'on voit que lenflure commence à s'étendre, He 
faut toujours mettre le feu à l'endroit piqué , lefrotter 
d’une des drogues ci-deflus, & en faire avaler aucheval, 

MUSCALE, ( Diéte, & Mat. Méd.) C'eft le 
fruit d’un arbre de l’Inde Orientale, de la groffeur 
d’une petite noix, dont l’odeur eft gracieufe, la fa 
veur âcre & aromatique, & qui eft recouvert d’uné 
enveloppe particuliere, appellée macis. Son ufage eft 
très-fréquent en Médecine. On le range dans la clafle 
des médicamens analeptiques , ftomachiques, & cär- 
minatifs, céphaliques & cordiaux. On le recommande 
dans le coryza & les autres fluxions ; on l’'employe 
avec fuccès dans la cardialgie, le vomiflement & les 
douleurs de colique. Les Bracmanes fe fervent des 
mufcades confites, dans la paralyfie, les affetions 
de la matrice & des nerfs. La mufcade grillée eft un 
réméde contre la diarrhée & les autres flux de ventre. 
Elle fortiñie l'eftomac, facilite la digeftion, excite les . 
régles. Les mufcades mâchées & avalées, font un 
très-bon reméde dans la paralyfie des parties qui fer- 
vent à la déglutition, fuivant Etimuller. On lit dans 
le livre que Tachenius a écrit , de morbonum principe, 
qu’un foldat avoit une plaie, qui fe confolida par l’u- 
fage intérieur de la mufcade. Aufhi Lefevre & We- 
delius recommandent-ils ce fruit pour la confolidation 
des plaies. On attribue au macis , les mêmes proprié- 
tés, qu'à la mufcade. Ce fruit fe prend en fubftance 
depuis huit grains, jufqu’à un demi-gros. Lorfqu'il 
eft grillé, on en prend jufqu'à deux fcrupules. 

Tout le monde fçait que la mufcade tient un des 
premiers rangs parmi les affaifonnemens doux &t tem« 
pérés. On fert dans les deflerts, les mufcades entieres: 
confites ; & plufieurs en mangent en buvant du thé, 
Les perfonnes délicates n’en prennent que la peau. 
Néanmoins l'expérience a démontré que la mufcade 
confite, eft quelquefois malfaifante , foit qu'on la 
mange avec fa peau; foit qu'on ne mange que fa . 
peau feule; car ce fruit & fa peau font narçotiques | 
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À un degré confidérable ; & ceux qui en ufent im= 
modérément , font bientôt plongés dans l’afloupiffe- 
ment & lés maladies comateufes. On lit dans Zobel 

un fait qui le prouve. Une femme grofle, dit-il, 
ayant mangé douze mufcadés , tomba dans une efpece 
de délire , ou plutôt d’ivrefle, dont le repos, le 
fommeil , &t les répercufhfs qu’on eut foin de lui ap- 

pliquer fur la tête , la délivrerent. 

_* On tire des mufcades récentes broyées, éteintes 

dans une poëlé ; une huile bienfaifante dans beaucoup 
de maladies. 

Si l'on en donne dans quelque liqueur chaude, dit 
M. James , elle calmera les tranchées & les douleürs 
. néphrétiques. 

Si on l’applique aux enfans’en forme de liniment 
fur la région ombilicale , elle produira le premier de 
ces effets ; fi on frotte les nerfs & les jointures affec- 

tées de douleurs opiniâtres ; elle les diflipera. 

: MUSCAT,. ( Hig.) Nom donné aux raifins blancs 

de Frontignan, & aux raifins rouges de Toulon; on 
en fait d’excellent vin, Voyez RAISIN. 
MUSTELLE. ( Hig.) Muflela vulgaris. C’eft peut: 

_ être une efpece de morue , .que les Allemands appel. 
lent pifgurn. La chair de ce poiflon , qui habite les 
lieux marécageux, eft un peu roufleâtre, dure & 

wifqueufe , d'une odeur herbacée & marécageufe, 

La muftelle de riviere qui fe tient dans les lieux 
 pierreux, & qui eft béaucoup plus rare que celle 

. dont nous venons de parler, eft aufli beaucoup plus 
délicate &c plus falubre. Les gourmands regardent lé 
foie de ce poiflon comme un aliment exquis. 

MUSIQUE. ( Méd. Diéte) « L'aftion de la Muf- 

» que fur les hommes ; eft fi forte, & fur-tout fi fenfi- 
 mble, dit un très-célébre Auteur , quil paroît abfolu- 
» ment fuperflu , d’entaffer des preuves pour en conf. 
H tater la poffbilité. L'expérience journaliere le dé- 
#» montre à ceux qui peuvent fentir; & quant à 
wces perfonnes mal organifées ; qui de 
| Hi 
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dans une infenfbilité maladive ; font malheià 
» reufement dans le cas d'exiger ces preuves j 
» elles n’en feroient à coup für nullement convain- 


» cues. Que peuvent en effet les raifons les plus 


‘wjuftes, où le fentiment ne fait aucune impreflon? 


» Qu'on tranfporte l'homme le plus incrédule, par 
# conféquent le moins connoifleur , mais poflédant 
»une dofe ordinaire de fenfibilité, dans ces Palais 
» enchantés, dans ces Académies de Mufque, où 
5 l'on voit l’art fe difputer & fe montrer fupérieur 


y à la nature ; qu’il y écoute les déclamations harmo- . 


5 nieufes de cette Aëtrice inimitable , foutenue par 
» l'accompagnement exaét & proportionné de ces 
» inftrumens fi parfaits, pourra-t-il s'empêcher de 
» partager les fentimens , lès paffions , les fituations 
» exprimées avec tant d'art & de vérité? Et pour me 


» fervir des paroles énergiques d’un Ecrivain du fiécle . 
P q 


» pafñlé, fon ame, dépourvue de toute idée étran- 
» gere , perdant tout autre fentiment , ne volera- 


» t-elle pas toute entiere fur fes oreilles ? Son ame w 
p fera bientôt émue , fon corps recevra des im- 
» preflons aufh vives ; un frémiflement machinal w 


» involontaire, s’emparera de lui, fes cheveux fe 


» drefferont doucement fur fa tête, & il éprouvera W 

» malgré lui une fecrete horreur, une efpece de ref-. 

» ferrement dans la peau; pourra-t-1l ne pas croire s. 
-# quand il fentira fi vivement ? » 


Jetons les yeux fur les Hiftoires anciennes & mo: 


dernes; parcourons les ouvrages tranfmis à la pofté— 4 


rité depuis un tems immémorial , nous reconnoi- 


trons par-tout les effets furprenans de la Mufique. 
Galien aflure qu'Efculape avoit coutume de guérir … 
ceux à quiles mouvemens violens de l’efprit avoient 
rendu le tempérament du corps plus chaud qu'il new 
falloit, avec des chanfons molles , agréables, volup=" 
tueufes. Pindare rapporte la même chofe. La Mufisn 
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nôtre, étoit au{l incomparablement plus pathétique y" 


que des Anciens, plus fimple, plus imitative que, la 
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Nôus cherchons à fatisfaire l’efprit, à donner du 
plaifir; maisils s'attachoient à émouvoir les pafhons, 
à toucher le cœur;.aufli trouve-t-on dans leurs hif- 
toires, beaucoup plus de faits avantageux à la Mufique, 
que l’on n’en verra jamais dans les nôtres. Ils avoient 
difingué deux airs principaux ; le premier, appellé 
air dorique, ramenoït à un état plus tranquille , les 
efprits agités, calmoit les paflions ; l'autre, nommé 
air phrygien, animoit le courage abattu, excitoit |a 
fureur. Galien nous rapporte lui-même, dans un en- 
droit de fes Ouvrages, un exemple, qui prouve com- 
bien ces deux airs avoient de force & de pouvoir fur 
les hommes: & quels étoient les changemens qu'ils 
produifoient , en un inftant, dans l’économie animale. 
Un Mufcien, dit cet habile Obfervateur , ayant 
mis en fureur en très-.peu de tems, avec l'air phry- 
gien , plufieurs jeunes gens qui étoient ivres , je le 
ollicitai à changer de ton, & à prendre l'air dorique, 
auffitôt le calme fuccéda à la fureur, & ils parurent 
auffi tranquilles que s'ils ne fuflent jamais fortis de 
cet état. On lit dans les excellens Ouvrages de Quir- 
1ilien, que Pytagore, voyant un jeune homme tranf- 
porté de colere , prêt à mettre en pieces fa maîtrefle 
infidelle, & à brûler fa maifon, pria un Muficien de 
jouer un air dorique : çe qui calma tellement les 
agitations de cet amant méprifé, qu'il fe retira fans 
rien faire. Un nommé Terpenter, Muficien, calma, 
ar la douceur de fa voix, une violente fédition dans 
Lacédenote Cesexemples, ces faits, auxquels nous 
pourrions enjoindre beaucoup d'autres , files bornes 
que nous nous fommes prefcrites, ne s’y oppofoient, 
rouvent fans doute , d'une maniere inconteftable, la 
vérité de la propofition que nous avons avancée au 
commencement de cet article ; c’eft-à-dire, que la 
Mufique des Anciens étoit plus pathétique que la 
nôtre. Nous parvenons quelquefois, à la vérité, à 
émouvoir les paflions, mais ce n'efl jamais d’une 
meniere affez forte , pour opérer çes VE changes 
ii] 
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mens dont nous avons parlé : d’où il faut conclur 


que le pouvoir de la Mufique eft bien déchu, à mg- 


fure que l’on s’eft imaginé qu’on la perfettionnoit. 


Quel eft le Muficien qui pourroit, de nos jours, fe 
rendre tellement maître des paflions au moyen de 
fon inftrument ou de fa voix, qu'il pût mettre-en 
fureur l’homme le plus phlegmatique, ou calmer à 
l'inftant les fens d’un homme irrité? Les flûtes, les 
trompettes, &c., en un mot, tous les inftrumens de 
Mufique que les Anciens faifoient marcher à la tête 
de leurs armées, fervoient à animer le courage, à 
infpirer de la ferineté , à fortifier les efprits abattus, 
à les rendre inacceflibles à la craïnte ; leur principal 
ufage de nos jours, eft de faire aller les foldats en 
mefure. | 

! f ‘ 

1! n’y a pas de pañfion que les Anciens ne cruffent 
pouvoir exciter par la Mufique. Enfin cette même 
Mufique, qu’on s’eft attaché de nos jours à rendre 
fi voluptueufe , fi douce, fi attendriflante, &c qui ne 
paroît être faite que pour captiver les cœurs & inf- 
pirer de l'amour , étoit fi bien variée par les Anciens, 
qu'ils s'en fervoient comme d’un préfervatif contre 
les traits de l'amour, & comme d’un reméde afluré 
contre la continence: du moins le trouvons - nous 
écrit dans les plus anciens ouvrages. Les maris ab- 
fens, difent ces Auteurs , laifloient à leurs femmes 
des Muficiens qui leur jouoient des airs eapables de 
modérer des defrs qu’elles n’auroient u. fatisfaire 
qu'aux dépens de leur honneur ; & l’on te qu'Egifle 
fut obhgé de faire périr Demodocus, Muficien , qu'4- 
gamemnon avoit placé auprès de Clitemneftre fon 
époufe, pour lui jouer la chafteté, afin de venir à 
bout de vaincre les refus opiniâtres de cette Prin- 
çefle. : | | ; 
L’applicarion de la Mufique à la Médecine , eft 
prefque aufli ancienne que le monde, puifqu'elle eft 
perdue dans ces tems obfcurs & fabuleux, que l’hi£ 
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. Hoïre n’a pas éncore pu pénétrer. Cœlius Aurelianus 
aflure que Der A eft le premier qui fe foit ima- 
giné que la mufique pouvoit être utile dans le trai- 
tement des maladies , & qui l’ait employée en pareil 
cas. Nous ignorons-quelle étoit la maladie qu'il traita 
par fon moyen. Diemerbroek dit, que li mufique a 
guéri quelquefois de la pefte : & que ce reméde, 
qu'il nomme admirable, étoit connu des anciens ; en 
effet, Démocrite nous apprend , dans fon traité de 
la pefte, que le fon de la flûte eft un remede contre 
cette maladie, & fon fentiment fe trouve confirmé 
par la pratique de Thales, de Crete, qui délivra 
les Lacédémoniens de la pefte , dont ils étoient afili- 
gés, par le moyen de la mufique. Theophrafle, an 
rapport d’Arhence, dit dans fon livre de l’entoufiaf- 
me , que l’on guérit la fciatique , avec l'harmonie phri= 
gienne. Un grand nombre d’Auteurs après lui, ont 
tenté diverfes expériences , qui n’ont fervi qu’à 
prouver d’une maniere plus convaincante l'efficacité 
de ce fecours. Les bons effets de la mufique dans 
la goutte, font aufli connus depuis longtems. Boner 
aflure , que plufeurs perfonnes de fa connoiflance 
s’en font bien trouvées. Aulugelle ajoute encore après. 
Theophrafte, que le fon de la flûte bien ménagé , gué- 
rit les morfures des viperes , des fcorpions : Galien. 
la recommande lui-même en pareil cas. M. de Saut, 
Médecin de Bordeaux, qui s’eft acquis, par fes 
ouvrages , une réputation folide , aflure s’être fervi 
de la mufique avec beaucoup de fuccès, contre la 
morfure des chiens enragés. A/clépiade foutient que 
les maladies d’efprit, & fur-tout la phrénéfie, peu- 
vent fe guérir par l'effet de la mufique. On lit dans 
l'hiftoire de l’Académie Royale des fciences, que deux 
Phrénétiques furent guéris par des concerts & des chan- 
fons qu’ils avoient demandés. M. Bourdelot aflure qu'un: 
Médecin de fes intimes amis, ayant été appellé pour 
porter du fecours à une jeune femme que f'inconf- 
tance de fon mari avoit rendue folles PER à la 
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guérir en introduifant dans fa chambre, des Muficiené 
qui Jouoient , plufeurs fois dans la journée, des 
airs appropriés à fon état. Le délire, les affe@tions 
hyftériques & hypocondriaques , ont auffi fouvent 
été guéris par la mufique. Tout le monde fçait que 
- les accès de mélancolie ou de manie dont Saul étoit 
attaqué, fe difipoient au fon de la harpe mélodieufe 
de David. Aretée confeille auffi la mufique dans la 
mélancolie , & William. Albrecht prouve, par plu- 
fieurs obfervations, combien ce reméde eft efficace 
. €n pareïl cas. Chryfippe prétend avoir obfervé de bons 
effets du fon de la flûte, dans l’épilepfe & la fcia- 
tique ; M. Default, que nous avons déja cité, dit 
aufh qu’elle eft avantageufe däns la phtyfie ; M. de 
Sauvages à vu un jeune homme qui ne trou- 
voit aucun foulagement dans l'accès d’une fiévre 


confidérable & remittente, qui lui caufoit , fur le 


foir, une céphalalgie cruelle : fi fes amis n’avoient 
eu la complaifance de battre un tambour, dont le 
bruit étoit très-incommode pour les voifins de ce 
malade, & qui leur donnoïit même la céphalalgie ; 
il eft aifé de voir, par lénumération que nous ve- 
nons de faire, qu'il y a nombre de maladies, dans 
Jlefquelles on peut employer la mufique avec fuc- 
cés. Nous ne parlerons pas ici des effets de la mu- 
fique dans la cure de la maladie qu’on dit être caue 
fée par la piquure de la tarentule, nous renvoyons 
a ce mot. Voyez auffi les mots CALMANS , ANTIS- 
PASMODIQUES. 


S'il eft ridicule de croire que la mufque foit un 
fpécifique dans certaines maladies, on ne peut pas 
au moins fe diffimuler qu’elle ne puifle être utile 


dans le traitement d’un grand nombre , en ranimant 


le courage & les forces du malade , en diffipant fes 
craintes & fon affaiflement, fouvent plus funeftes 
que la maladie même. 


Lorfqu’on veut appliquer la mufique à la médez 


: kok 
rbarrdoerzs 


Li TRUE PT 
a û le nléte ile ir dos tte ht Tondtonte LE TR SP ÈS 


7: MUS 457 
É EME 
ine, il eft néceffaire que lecompofiteur faffe fes airs 
appropriés à l’état du malade , & qu'il choififle les tons 
les plus propres à exciter les paflions auxquelles ce 
malade peut être fenfible ; il faut enfuite que le Mufi- 
cien ajoute à l’illufion , par fa voix ou fon inftrument. 
Par ce moyen, on pourra venir à bout de calmer 
Jes fureurs de phrénétiques ; d’enchanter , pour ainfi 
dire, les douleurs aigues qui tourmentent un gou- 
teux; de détourner l'imagination des mélancoliques 
& des hypocondriaques, de la confidération per- 
pétuelle de leur état, qui certainement l'aggrave, 
augmente la fenfibilité des nerfs, & rend les dou- 
leurs plus infupportables. On parviendra à difliper 
le chagrin, à écarter la frayeur qui difpofe aux ma- 
Jadies, à fufpendre l'attention d’un malade, qui, 
comme ne l’ignorent pas tous les Praticiens , con- 
tribue beaucoup à l'invañon du paroxifme, d'épi- 
lepfe , d’hiftéricifme , de fiévres intermittentes. On 
ne doit point employer la mufique dans les mala- 
dies de tête & d'oreille. 

Propofer la mufque pour reméde, c’eft vouloir 
paffer pour fou, dans l’efprit de certaines gens qui, 
fans réflexion, jugent de l'inefficacité d’un reméde 
par fa fingularité ; mais eft-il & peut-il être un mo- 

tif qui puifle, dans l’efprit d’un vrai Médecin , ba- 
lancer l'intérêt de fon malade? 

Nous ne terminerons pas cet article fans parler 
de l’idée bifarre & abfurde de J. B. Porta, qui nous 
a laiflé un ouvrage fur les pronoftics qu'on pouvoit 
tirer à l’infpeion des différens traits de la figure 
& dela conformation des diverfes parties du corps; 
cet homme, doué d’une imagination gigantefque, 
avoit conçu le projet ridicule de faire de la mufi- 
| que une panacée, un reméde univerfel : il préten- 
doit qu'on pouvoit guérir toutes les maladies au 
moyen de la mufique inftrumentale , fi l’on faifoit 
des flûtes ou autres inftrumens avec le bois des 


plantes médicinales ; de façon qu'on choisit pour 
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chaque maladie , le fon d’une flûte faite avec 14 


plante dont l’ufage intérieur étoit confeillé, & ré 


puté efficace dans cette même maladie. Ainfi il vous 
. loit qu'on traitât les fous, les maniaques, avec une 
flûte d'Hellebore ; qu’on fe fervit d’une flûte faite 
avec la roquette ou le fatyrium, pour les impuiflans 
& les hommes froids, quine font pas fufffamment 
excités par les aiguillons naturels. 


MUTITÉ. ( Méd.), On appelle muet, celui qui | 


»ajamais eu l’ufage de la parole , ou qui l’a perdue, 
Tout le monde {çait qu'il y a des muets de naif- 
fance, & ceux-ci font ordinairement incurables ; néan 
moins plufieurs perfonnes fe font occupées de leur ren- 
dre l’ufage de a parole & plufieurs ont affez bien réuffi; 
M: Wallis ,en Angleterre, eft parvenu à faire parler 
aflez diflinétement plufieurs muets de naïffance. M, 
ÆAmman, en Holiande, & Perreire, en France, ont auff 
fait admirer leurs talens dans ce genre. Ceux qui 
pont qu'une mutité accidentelle, c’eft-à-dire, qui 
ont perdu l’ufage de la parole après en avoir joui, 
fe guériflent plus facilement que les muets de naif- 
fance. Voici une obfervation de Thomas Bartholin , 
confignée dans les aëtes de Copenhague , qui le 
prouve. Je fus appellé, dit:l, pour une petite fille 


de dix ans, qui étoit devenue muette tout-à-coup. : 


Queiques mois, auparavant elle avoit fenti une 
grande douleur au genou droit, après un friffon; la 
douleur paffant enfuite fubitement du genou au col, 
elle avoit perdu la parole ; je lui trouvai le col fort 


enflé du côté droit. Cette tumeur comprimoit, fans. 


doute les nerfs du larynx; au refte la langue étoit 
dans un état fain. Après que la malade eut fait ufage 
de différens remédes céphaliques, elle commença à 
parier au bout d’un mois. On trouvé encore dans 
les éphémérides des curieux de la nature plufeurs 
obfervations qui prouvent, que ceux qui re font 


muets qu'accidentellement recouvrent quelquefois M 
lufage de la parole par des moyens très-fimples. En 4 


% 
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Voici une de Samuel Cedelius. On m’amena une fille , 
dit-il , d'environ neuf ans, qui, jufques-là , avoit 


arlé très - diftinétement ; mais d’anciens ulcères 
qu’elle avoit à la tête, étant venu à fe fécher d’eux- 


mêmes depuis cinq femaines, elle avoit commencé 


de ce moment, à parler difficilement, & depuis elle 


avoit perdu abfolument l’ufage de la parole : elle 


mangeoit, buvoit, dormoit bien, & faifoit toutes fes 
autres fonétions comme dans l’état naturel ; cependant 
elle étoit muette. J’examinai cette fille à qui je trou- 
vai de l’embonpoint, & l’ayant jugée remplie de 
mauvaifes humeurs , je lui donnai une poudre qui 
Ja fit évacuer par haut & par bas. Après la premiere 
fecoufle du vomiflement, la malade proféra quel- 
ques paroles, & plufieurs autres par la fuite, de 
façon que fans aucun autre reméde, elle commença 


à parler aufli diftinétement qu'auparavant. 


Poterius (cent. 2, curationum, curat. 2.) rapporte 

l'exemple d’un jeune homme qui, après être tombé 
J É 

d'un arbre fort élevé, perdit abfolument l’ufage de 


la parole , fans qu'il parut nulle part la moindre tu- 
_meur:ce jeune homme fut guéri par un purgatif & 
par un julep atténuant & diffolvant. 


MYROBOLANS. ( Mat. Méd.) Ce font des 
fruits defléchés qu’on nous apporte des Indes orien- 
tales. On. en fait aujourd’hui peu d’ufage en méde- 


cine. On en trouve dans le commerce, cinq efpéces 


différentes , les citrins, les noirs ou indiens, les 


 chebules, les emblics & les bellerics. Ces fruits 


( 


viennent fur un arbre qui ef de la grandeur des pru- 


niers fauvages ; les citrins {ont préférés aux autres 
_efpéces ; on les range dans la clafle des médicamens 


ne reflerrent le ventre , aufli les prefcrit-on avec 
uccès , dans les diarrhées, On en fait prendre alors 


. depuis un demi gros , jufqu’à un gros en fubftance; . 
lil en entre le double dans la décoétion ou l'infufon, 


Les Médecins ordonnent encore très-fouvent çe fruit 
à petite dofe, pour rétablir les forces. 
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MYRRHE. (Mat. Med.) C'eft un fuc réfineux? 
gommeux , de couleur jaune, roufle ou SA RArEEn 
d’un goût amèr, un peu àâcre, aromatique. On nous 
J'apporte des Indes orientales en morceaux de diffé- 
rentes grofleurs, mais on ne fçait rien de certain de 
l'arbre d'où elle découle. 

Les vertus que les Médecins ont attribuées à la 
myrrhe , font en très-grand nombre : on dit qu'elle 
excite les régles, diffipe l’engorgement du poumon, 
réfout les tubercules de ce vifcère, produit de très- 
bons effets dans l’afthme , la toux, la jaunifle , les 
affections fcorbutiques & cache@tiques, fait mourir 
les vers, fortifie l’eftomac, chaîle les vents, aide la 
digeftion, hâte la fortie du fœtus & de l'arriere faix , & 
détruit les obftruétions de la matrice. Plufieurs foutien- 
nent qu’elle a aufli la propriété d’arrêter la diarrhée, 
& de corriger l’acrimonie des humeurs qui irritent 
les inteftins, de prévenir les friflons, qui précédent 
les paroxifmes fébriles , lorfqu’on en prend gros com- 
me une féve dans l'eau avec une quantité fufhfante 
de poivre ; de corriger la corruption & la pourri- 
ture ulcéreufe dans quelque partie du corps qu’elle 
foit ; par conféquent d’accélérer la guérifon des ul- 
cères du poumon, du foie, des reins, de la matrice. 
Quelques modernes aflurent qu’elle eft falutaire 
dans l’hydropifie. Ray. hiff. plant. aflure que les 
Egyptiens ont coutume de mâcher de la myrrhe dans 
les tems de pefte, pour fe garantir de ce fléau. 

La Chiruroie fait auflil un très-grand ufage de 


cette fubftance ; appliquée extérieurement , elle ré-. 
fout, atténue, déterge & eft un très-bon vulné- 


raire. Elle détruit la putréfaction & pañle pour un 


des remédes les plus fûres qu’on puifle employer M 
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contre la carie des os. Quand cette indication fe 
, » , . , . ’ (Je 
préfente, l'application de l’huile de myrrhe par dé-w 


faillance eft le reméde le plus afluré. Ce médica= M 
ment eft une liqueur qui diftille de la myrrhe en. 
fermée dans un œuf que l’on a fait durcir, & dontw 


a) 
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%ñ à Ôté le jaune pour y placer cette réfine. 

Schroder nous apprend qu’appliquée extérieures 
ment , elle eft aufli très-falutaire pour l’éréfpelle, la 
gangrène , les tumeurs, les ulcères récens & invé- 
térés. | 
La teinture de myrrhe, dont on fait un très-grand 
ufage, fe prépare en tenant, durant plufieurs jours, 
de la myrrhe en digeftion au bain de fable dans de 
l'efprit de vin. Cette teinture, ainfi que l'huile de 
myrrhe par défaillance , ne fervent qu'à l’extérieur; 
on les employe dans les cas où nous avons dit que 
cette fubftance pouvoit convenir. On la prend à l'in- 
térieur fous forme folide depuis fix grains , jufqu'à un 
{crupule. 

Nous croyons devoir obferver avec M. Geoffroi 
en finiflant cet article, que la myrrhe prife à l’in= 
térieur non-feulement excite les mois , mais encore 
les autres éruptions de fang dans quelque partie du 
corps qu’elles fe faflent: par conféquent, que fon 
ufage rappelle le crachement & piflement de fang, 
& qu’elle peut caufer l’avortement. Ces confidéra- 
tions doivent engager à ne la prefcrire qu'avec beau= 
coup de prudence & de précautions. 


N 


Nice. ( Méd.) C’eft un exercice qui ne fe prend 
guère qu’en été. Îl maigrit les perfonnes pléthoriques 
& facilite la tranfpiration ; il a encore pour ayantage 
de rendre moins fenfibles aux injures de l'air, ceux 
qui s’y font accoutumés. La nage ou le bain dans la 
mer, eft falutaire aux perfonnes attaquées de mala- 
_dies exanthémateufes , d’hydropifie, de gale , d'élé- 
phantiafis, de fluxions fur les jambes , ou fur quels 
qu'autre partie du corps, On peut l'ordonner aveg 
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fuccès à ceux dont le corps ne tire aticun profit des 
alimens qu’ils prennent. 


NAPEL. (Bot.}) rapellus verus , OfMic.' Aconi- 


R 


‘um cæruleum , feu napellus. C. B. P. Aconitum ma- | 
gnum purpureo flore, vulgo napellus, J,B. C’eftune 


plante qui croît naturellement fur les alpes, dans la 
forêt noire, en Siléfie & ailleurs auX lieux monta- 
gneux,; on la cultive aufli dans les jardins, Ses fleurs 
font difpofées en maniere d’épis aux fommités des 
tiges, portées chacune fur fon pédicule , ayant la fi. 
gure d'une tête couverte d’un heaume, dit M. Ze 
mery, de couleur bleue, rayée & garnies en dedans 
de quelques poils. Quand les fleurs font pañlées , il 
leur fuccéde des fruits à plufieurs fourreaux ou gai- 
nes membraneufes, difpofées en maniere de tête, 
lefquelles contiennent des femences menues, noires 
dans leur maturité , anguleufes, chagrinées ou ridées. 
Ses tiges montent à la hauteur de trois pieds elles 
font rondes, roides, malaifées à rompre, remplies 
de moëlle, garnies depuis le bas jufqu’en haut de 
feuilles amples , prefque rondes, découpées profon- 
dément, ou divifées & fubdivifées en beaucoup de 


parties étroites, nerveufes., d’un verd obfcur luifant, : 
attachées à des queues longues. Sa racine refem- 


ble, par fa figure, à un petit navet : elle eft noirà- 
tre en dehors, blanche en dedans; elle jette des fis 
lamens qui s’'embraflent enfemble , de maniere qu'ils 
femblent repréfenter un rets. Le napel donne fa graine 


en Août, &fleurit ordinairement en Mai & en Juin, « 


4 


< 


Cette plante a toujours été regardée comme un Fr 
des poifons les plus dangereux ; les enflures, les in- 


flammations , les convulfions &t la gangrène termi- 
nent en peu de tems la vie de ceux qui en ont mangé 


PEER 


par mégarde. Un criminel étant condamné à mort, 


dit Mathiole, on lui fit manger de la racine de na- 


pel pour eflayer quelques antidotes qu’on propofoit 


contre ce poifon ; au bout de deux heures cet hom- … 


ane fut faïli de vertiges & de fi violentes commas | 


/ 
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tions du cerveau, qu’il s’imaginoit avoir Ja tête pleine 
d’eau bouillante ; fon vifage devint livide, toutes 
les parties de fon corps enilerent confidérablement, 
fes yeux fortirent, pour ainf dire, de leur orbite, & 
il mourut dans des convulfions horribles. Æ#efper 
rapporte, dans fon hiftoire de la cigue aquatique , 
qu'ayant ouvert un loup qui avoit été empoifonné 
avec le napel ,il trouva les inteftins enflammés & fpha- 
celés. Un autre criminel de Prague , ayant avalé une 
dragme de racine de napel, fentit comme une boule 
aux environs de l’ombilic, & prefque en méme- 
tems éprouva un fentiment de froid à la partie pof- 
térieure de la tête : il furvint au malade une hémi- 
plégie alternative, pendant laquelle il difoit que fon 
fang étoit froid dans fes veines. Il recouvra la fanté 
fept heures après avoir pris une dofe de befoard. 
Sa langue ne s’étoit point tuméfiée dans toute la 
maladie, quoiqu'il trouvât que le napel avoit la fa. 
veur du poivre. Schenckius hb. 7. obf. 7. rapporte, 
qu'un criminel ayant mangé à jeun une drachme de 
racine de napel , fe plaignit d’une dureté continuelle 
dans l’eftomac , accompagnée d’un fentiment de froid 
comme s’il y eût eu une pierre dans ce vifcère ; il vo- 
mit cependant quelquefois le même jour, & rendit 
fes excrémens. Il crut être guéri après avoir pris 
cinq grains de pierre bezoardique, néanmoins ül 


_éprouva de fâcheux fymptomes ; il paroît, parles 


effets de la plante dont nous parlons , qu’elle eft 


 cauftique & corrofive. 


. De ce que le napel a des qualités pernicieufes, 
il ne faut pas croire pour cela qu'il ne puifle en avoir 
de bonnes ; car tout le monde fçait qu'ure même 
plante, fuivant fes différentes préparations , peut avoir 
de bons ou de mauvais effets, & qu’un reméde pris 
en certaine quantité eft falutaire , tandis qu'il eut à 
coup für caufé la mort du malade, fi on l’eût em- 
ployé à une dofe beaucoup plus forte. Avicenne dit 
que la racine de napel féchée & incorporée avec le 
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miel, eft un bon reméde en liniment-contre la gra 


telle. Bernhard de Bernis connoïfloit un homme qué … 


donnoit la racine de napel pulvérifée à la dofe d’un 
gros , dans les fiévre tierces & quattes , & cela avec 
fuccès. M. Stork conclut , d'après les expériences 
qu'il a faites fur le napel, que fa poudre excite la tranf- 
piration & la fueur, qu’on peut en donner au ma< 
lade intérieurement avec fécurité, enl’adminiftrant à 
petite dofe, pour commencer; qu’elle convient dans les 
maladies, dont on peut chaffer la matiere ou la cau 
fe ; par les voies de la tranfpiration ou de la fueur : tel: 
les que les fiévres , les douleurs fciatiques ; il confeille: 
même ce reméde, pour les glandes enflées & fquirreu= 


D 


pt. 
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fes. Plufieurs Auteurs prétendent que:le napel tranf- : 


planté d’un lieu dans un autre, par exemple, des 


alpes dans les jardins, perd fa qualité véneneule , : 


& qu'il n’eft point un poifon dans le Nord , comme il 


l'eften Italie & dansles pays chauds. Szxonia rapporte 


avoir oui-dire, qu'il y avoit un Médecin Allemand 


. qui guérifloit tous les peftiférés , en leur appliquant w 
un véficatoire fait avec la racine de napel. Les an- » 


ciens empoifonnoient leurs fléches avecle fuc de cette 
plante, lorfqu'’ils alloient à la guerré. 


Quant au réméde propre contre ce poifon, ditle w 
tontinuateur de la matiere médicale de M, Geoffroi,w 
on commence par donner promptement un éméti« 
que fuivi d’une boiflon abondante de lait & de beurre 
bouillis enfemble, & Fon finit le traitement par quel-w 
ques bols de thériaque , d’orviétan ou de mithridate 3" 


on y peut joindre les fels volatils de corne de cerf & 


de fel ammoniac , tant pour fortifier l’eftomac, fatigué 


par l'effet du poifon & du vomiflement , fe pour 


chafler, par la tranfpiration, les parties nuifibles qui 
pourroient s'être introduites dans la mafle du fangi 
On lit dans les éphémérides des curieux de la na= 


ture , que les mouches qui fe nourriflent des fleurs! 


de papel, & qui font dé la même couleur, en fonês 
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le cotre-poifon ; ainfi que l’anéora, lorfqu'on a fait 
précéder l’émétique. iso Les 

NAPHTHE , ,Naphtha, ;( Mat: Méd. } Voyez PE 

TROLE. © | 
 NAPLE,. (Mal de) (Méd.) Voyez VÉROLE. 
NARCOTIQUES. (Mai. Méd. ) Ce mot eft fou- 
vent employé par Hippocrate, pour fignifier la di- 
minution. du fentiment & du mouvement, par l'effet 
de celle de la diftribution du fluide nerveux. Nous 
appellons narcotiques, des médicamen s qui font pe 
pres à faire cefler les douleurs & à procurer du fom- 
meil; ce qu’ils operent, en occafionnant une ivrefle 
d’un genre particulier, qui empêche les fonétions 
du principe des fenfations : ou bien en produifant dans 
les nerfs une efpéce de ftupeur qui émoufle le fen- 
timent. Le degré d'action ou l'énergie des narco- 
tiques les fait diftribuer en différentes clafles ; les 
moins aétifs ou les plus doux s'appellent anodyns ; 
ceux qui agiflent avec promptitude & beaucoup de 
force font les narcotiques ou ftupéfians , propre- 
ment dits ; ceux qui tiennent le milieu pour l’effi- 
cacité entre les deux premiers genres , portent le 
nom, d’hypnotiques , afloupiflans , ou fomniféres. 
Quelques Praticiens , dit M. Lieutaud , changent 
mal-à-propos , fuivant leur idée, les dénominations 
précédentes, & ils renferment toutes ces différen- 
ces, fous le titre général de Calmans : cependant on 
doit regarder comme importante, pour l'étude & la 
pratique de la Médecine, cette divifion des médi- 
camens relativement à leur degré d'efficacité ; parce 
qu'il eft rate qu’en négligeant de s’inftruire de la 
nature & des vertus de chacun, on puifle les em- 
ployer à propos. 

Parcourons les ouvrages des anciens Auteurs, ou- 
vronsles faftes dela Médecine , & nous verrons quels 
ont été les fentimens des Praticiens, fur l’ufage des nar- 

..cotiques : la pomme d'amour , la bella dona &t fes baies 
font fur le champ tomber dans la manie les perfonnes 
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les plus faines ; dit Mathiole, dans ‘fon: commieñz kr 


“taire fur Diofcoride ; Wierus , mercurialis ; &Lobel at- 


teflent la même chofe. Un hémoptoique refta plu- \ 
fieurs jours fans dormir, fans mémoire & fans rai- 


fon, pour avoir pris, par méprife, à trop grande dofe, 


une potion où il entroit une grande quantité de {e- Ÿ. 
mences de jufquiame. Les pilules de cynoglofle prifes … 
à grande dofe, ont fouvéent occafonné des accidens à … 


.péu près femblables. On lit dans Cœlius Aurélianus’, 


1 


que ceux qui boivent du fue de pavot ; de man- 


dragore ou de juiquiame , tombent aifémént dans 
une aliénation d’efprit. On trouve dans les éphémé- 


rides des curieux de la nature , une obfervation 


dans laquelle onrapporte, qu’un dyfenterique , ayant 
ris un lavement où l’on avoit fait entrer une livre de 
jufquiame , tomba fur le champ dans une ivrefle qui 


dura fix femainés: Galien a toujours tremblé quand 


il a été queftion d'adminiftrer l'opium. Le judicieux 
Celfe foutient qu'il ne faut jamais fe fervir de nar- 
cuirs , à moins qu'il n'y ait une néceflité bien 
pre 


reflante. Scribonius Largus leur reproche de ren 
dre la tête pefante, de geleriles membranes & de. 
les rendre livides, de faire couler des fueurs froides 
d'empêcher larefpiration , d’afloupir l'efprit, & d’alié-. 
nér les fens. Alex. de Trallès obierve que le feul ufage 
dé l'opium caufa fi bien la perte de la voix & du 
fentiment à une perfonne , que lès remédes les mieux 


indiqués ne purent la rétablir, Aërius dit, que Îles: 


narcotiques appaifent fur le champ les douleurs, 


mais qu'ils en laiflent fubfifter la caufe en dedans, 


‘ou peu de tems après, ils caufent dés défaillances 
même la mort, & rendent les affe@ions longues &c 
incurables. | ? 1% 
Quelque dangereux & même nuifibles que foient 
les narcotiques, & quelque reflemblance qu'ils aient 
avec les poifons ,; comme le prouvent les’ obferva- 


tions que nous ont laïffé les anciens, &! qui s'offrent. 


tous les jours à nos yeux : nous ne pouvons pas 


Le 
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fous diffimuler qu’un très-grand nombre de Méde- 
cins n'aient fçu en tirer de grand fecours : d’où l’on 
doit conclure, que fi on a eu lieu de leur repro= 
cher de funeftes effets, c'eft qu'ils avoient été pref- 
crits à une dôfe trop forte, ou dans des occations 
défavorables : nous allons détailler en peu de mots, 
quelles font les circonftances dans lefquelles ils peu- 
vent être employés avec fuccès ; quels font les cas 
dans lefquels ils font préjudiciables ; quelle eft La 
conduite qu’on doit tenir, lorfque donnés à trop 
grande dole, ils occafionnent des accidens ; quels 
font ceux qu’on doit choïfir de préférence ; en un 
mot , quelles font les précautions qu’on doit prendre 
par rapport à leur ufage. “à 
La prudence veut que l’on Confidere avec beau- 
coup d'attention dans la dyfenterie, la pañlion ilia- 
que, la colique convulfñve, & les cardialgies violen- 
tes, la force du malade , fon état & les tems de la 
maladie, fi lon veut donner les narcotiques avec 
fuccès : autrement au lieu de rétablir la fanté, on 
donneroit la mort. Aufli des Auteurs très-dignes de 
foi aflurent-ils que les bpiates données alors par la 
bouche ou en lavement, ont caufé des f; mptomes 
mortels. On peut lire à ce fujet, les iftoires mémo- 
rables de Donatus, les obfervations de Thonnerus , 
de Walfchmid , de Tillingius, de Sennert. On doit . 
s’abflenir des narcotiques dans l’hypocondriacifme 
& lhiftéricifme , car felon la remarque de plufieurs, 
ils foulagent alors pour un téms, mais le mal en de- 
vient plus dangereux & plus opiniâtre. Les narco- 
“tiques font contraires aux maladies de la tête : ad- . 
miniftrés dans des affeétions aflez bénignes de latête, 
difent plufieurs Praticiens , ils les ont fouventrendues 
“très- graves, de maniere que le mal de tête s’eft changé 
en fe@ion foporeufe , la migraine en ftupidité, la . 
-paralyfie en apoplexie , le vertige en épilepfie. ; 
Corneille Stalpart Wander Wiel, cent. 1. obf.. 42... 
dit que les narcotiques ne doivent re être don- 
61] 
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nés aux enfans, parce qu'ils leut caufent des tremk 
blemens, là paralyfie où la ftupidité : Julis eft du M 
inêmé féntiment. Îl eft dangereux de faire ufage des M 
narcotiques , dit M. Lieutaud, que nous avons déja 
cité, dans les diverfes maladies aigues, fi ce n'eft 
vers leur déclin, parce que, en rendant les fymp- 
tomes moins violens, ils empêchent que la mala- M 
die ne parcoure fes tems, & quelquefois qu’on ne M 
teconnoifle fa nature. Leur ufage n’eit pas moins à 
redoute dans les rhumatifmes goutteux, parce qu'ils M 
font quelquefois un obftacle aux opérations par lef- 
quelles la nature diffipe communément la maladie, M 
& alors celle-ci devient-plus grave & plus opiniâtre. M 
* On doit encore s’abftenir des narcotiques, dans les 
maladies , dont le caratteré n’eft pas encore bien M 
connu , afin d'éviter d’embarrafler & de gêner la na- M 
ture dans fes opérations. Îls ne conviennent pas à w 
ceux qui ont l'eftomac froid & parefleux, ni aux fem- 
mes trop fédentaires, lorfqu’on n’a pas évacué les M 
premieres voies. Doit-on donner les narcotiques aux, À 
phtyfiqués ? Il eft alors très-important de calmer la À 
toux, de diminuer l'agitation des poumons pour pré- … 
venir la rupture des vaifleaux. D'ailleurs le fom- \ 
meilrétablit es forces; ou du moins il empêche qu’el- » 
lés ne s’épuifent. Cesdifférentes raifons paroiffent donc 
indiquer les narcotiques dans la phtifie : auffli les em- 
ploye-t-on fans crainte à Montpellier. On doit néan-. 
moins être très-circonfpeét fur leur ufage dans cette. 
trifte circonftance ; car, quoique le fommeil réta- | 
blifle lès forces, cela ne doit s'entendre que du fom-. 
mieil naturel, & non pas de celui que, produit lu, 
fage des narcotiques, lequel eft fouvent agité: par, 
des rêves , & fuivi d’un état encore.plus, fatiguant, 
pour le malade. De plus, les narcotiques excitent ia, 
fueur à laquelle les phtifiques ne font déja que trop. 
enclins ; en outre, ces médicamens affoibliflent les. 
forces de l’eftomac, dont les phtifiques ont partis, 
culierement befoin pour digérer le lait , . qui eft -# 
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Pour airifi dire , la feule chofe dont ils puiffent faire 
ufage dans les premiers tems de la maladie. Les actes 
de Copenhague font mention d’une nourrice qui, 
s'étant trouvée dans une boutique d’Apothiçaire au 
moment qu'une perfonne achetoit un narcotique , & . 
ayant oui dire que c'étoit un bon fomnifere, en prit 
aufli & én donna, dès qu'elle fut rentrée chez elle, 
deux fcrupules à fon enfant, qui crioit toute la nuit 
& qui l’empêchoit de dormir, L'enfant dormit vingt- 
quatre heures de’ fuite, & on eut bien de la peine 
à le tirer de ce profond fommeil, Après, qu'il fut 
éveillé, il Hi prit des mouvemens épileptiques: ce 
qui prouve ce que nous avons dit plus RD QAR 
ne faut jamais permettre que les enfans faflent ufage 
de narcotiques, On lit dans les éphémérides des cu- 
rieux de Ja nature , une obférvation de Rofinus Len- 
tilius , fur les funeftes effets dés narCotiques dans les 
fiévres malignes. Un homme âgé de quarante ans à 
peu près, d’un tempérament fanguin & replet, fut 
attaqué de fiévre ardente avec, perte d’appetit : il 
confulta un chatlatan qui lui fit'hrendre , le quatriéme 
jour de fa maladie, trois grains d'émétique, fans aucune 
faignée préalab'e, quoiqu'il y éût pléthore. Tous les 
fymptomes ayant augmenté, le malade ufa d’une po- 
tion cordiale & d'un mélange fébrifuge ; le feptiéme 
jour le chärlatan ordonna la teinture d’opium de Ludo- 
vie, pour procurer le fommeil au malade , lui prefcri- 
vant d'en prénidre vingt-deux gouttes, à une heure 
après midi, &'autant à huit heures du foir: il or- 
donna aufh des pilules alexiphäfmaques & fébrifuges, 
& une potion tanti-putride : lé malade ne fe trou-. 
vant pas mieux de ces remédes , & commençant au 
contraire à avoir le tranfport, le charlatan lui fit ap- 
pliquer les''véficatoires à la'nuque & au poignet, 
& lur ordofina une potionifaite avec la teinture de 
bezoard' & là teinture d’opium de Ludovic ;'1l-fur- 
vint une létharpie, une angine, des convulfions aux 
mächoires ;"& enfin. lé malade mourut le onziéme 
jour de fa maladie, Ggi 
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*_ Lorfqu’on fait prendre les narcotiques: une dofe 
plus forte qu’il ne faut à chacun, ils procurent une 


gaieté qui approche de la folie, & même le délire, 4 
ou bienils donnent un profond affloupiffement qui | 


conduit quelquefois à une mort prematurée , à moins 


‘qu'on ne fafle prendre à tems, des remédes capables 
de diminuer l’a@ivité du poifon & d’en corriger les " 


effets ; tels font une boïflon abondante qui contienne: 


du fel de nitre, du jus de limon : l’odeur feule du 


vinaigre très-fort produit de bons effets. On peut 
même avoir recours à la faignée & aux vomitifs, 
lorfque l’on voit qu'on n’a pas le tems néceffaire 
pour faire pafler la quantité de boiflon fufifante.pour 
empêcher les effets funeftes du poifon. Pour préve- 
nir les accidens , il faut, lorfgu'on veut prefcrire 
les narcotiques , les ordonner à très- petite dofe 
d’abord , & augmenter, enfuite par gradation. 

Parmi les différentes plantes narcotiques, le pavot 
tient le premier rang , enfuite la jufquiame , la bella 
dona , le folanum, &c. Ces trois dernieres plantes 
étant beaucoup plus fujettes à mettre en dan 
Er vie du malade que le pavot , nous. confeil. 

ns de reftreindre leur ufage aux parties.externes; 
car, malgré toutes les expériences de M. Srork , on 
ne peut fe diffimuler que leur ufage peut être très 
dangereux, ainfi que celui de pluñeurs autres de la 
même nature. Les têtes de pavot cuites dans l’eau 
avec.le fucre, jufqu’à la confiftance de fyrop, nous 
donnent le fyrop de diacode, dont on fait un grand 
ufage. L'opium eft auffi fort employé : on trouvera. 
ne mot. opium, la maniere de le préparer. \ 


Ifeft bon d'obferver que l’opium & d’autres mé- 
dicamens du même genre, ont moins d'efficacité chez 
les perfonnes qui y font accoutumées pas un. long 
ufage ; celles-.là peuvent prendre de plus.fortes dofes 


fans qu’elles leur nuifent ; tout le monde fçait que - 


les Turcs prennent chaque jour, deux ou trois gros 
d'opium, pour fe rendre plus gais & chafler la mé 


\ 
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| Jancolie: Tls ont même tellement contraété l'habitude 
_ d’ufer de l’opium,; qu'ilsme peuvent s’en abftenir 
_ fans qu'il y. ait. à craindre pour leur fanté., L’opium 
… pris avantile combat, le$ rend courageux ; intrépi- 
des ; l’opium leur manque-t-l? ils font lâches,, ftu- 
_pides ; fans force, fans courage, ni vertu. Il faut 
cependant convenir que l’habitude de faire ufage de 
l'opium dérange l’eftomac à l4 longue , & peut jetter 
dans un état.de ftupeur & même d’imbécillité. 
- NAR D:CELTIQUE. (Mat. Méd.) Nardus 
celticæ, fpica, gallica vel romana: C'eft la racine 
fibreufe.. & chevelue d’une efpece de valeriane, 
qui croit fur, les: Alpes’ ,.& plufieurs montagnes 
élevées ; fon odeur eît foite, fa faveur âcre & ame- 
re. Miller dit que cette racine: eft alexipharmaque, 
fudorifique , .échauffante:,. atténuante , bienfaifante 
dans toutes les maladies malignes & contre toute 
forte de poifons ; qu’elle leve les obitru&ions du 
foie & de la rate ; qu'elle provoque les urines  & 
les réglesselle entre dans la thériaque , l’orviétan, 
le mithridat, rarement entre-t:il dans les cortipofi- 
tions magiftrales. On. peut en ordonner depuis un 
demi gros, jufqu’à un gros en fubftance ; il en entre 
le double dans une infufon. ( 
NARD. D'INDE, ou le SPICA NARD. (Mat. 
Méd.) Nardus indica vel fpica nardi. C'eft une fubf- 
tance chevelue, ou un aflemblage de fibres entor- 
tillées , qui fortent , à ce que l'on croit, dela ra- 
cine d’une efpece de chiendent, gramen cyperoïdes, 
dont.parle Bryen: fa faveur eft un peu amère & fon 
odeur défagréable. M: Geoffroi dit que le fpica nard 
eft fudorifique, atténuant ; Miller foutient qu'il eft 
alexipharmaque , bienfaifant dans les maladies con- 
tagieufes , dans les obftruétions de la matrice; Le- 
mery ; dans'fon traité univerfel des drogues, fou-. 
tient qu'il eft bon pour atténuer , divifer les pierres” 
des reins & de la vefñie, pour fortifier le cerveaw 
& l’eftomac, exciter la tranfpiration, provoquer 
Ggiv 
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l'urine &: les régles :il.entre dans le mithridat & 14 
thériaque de la pharmacopée de Londres: celle de 
Paris lei fait entrer encore dans le /ÿrop d'armoife, 
dans le philonium romanun, dans la benediéte laxa- 
tive, dans l'huile de fcorpions compofte, &c. Le nard 
indien ne fert aujourd’hui, en médecine, que dans . 
la compofition des remedes officinaux. On preferit 
jufqu'à un demi gros de nard indien en fubftance 
1] en éntre le double: dans une infufion;: 11 + 0: 
 NARINES. (Anat, ) On ‘donne le nom de’näri- 
nes aux deux cavités du nez, féparées par la cloifon 
du:vomer;; elles font revêtues de la membrane pi- 
tuitaire;, & fort fenfibles., Vers leur partie inférieure 
il.y .a:un cercle de poils, dont l'ufage eft d’empé- 
cher:la-pouffére de: monter dans le fond'du nez, & 
de prévenir l’introduétion des infeétes qui pourroient 
fe préfenter.. : OiGUr ODA) 170 
NARINES. ( Maladie des ) (Méd. & Chir:) Les 
narines, font fujettes à différentes maladies, telles 
que les hémorrhagies,.les-polypes, l’ozéne, &c: 
Les hémorragies reconnoïflent pour :caufe la trop! 
grande-abondance du fang porté à la tête, en con: 
équence de laquelle les ‘petites artères répandues: 
dans la membrane pituitaire fe trouvant trop pleines, 
leurs éxtrémités font trop diftendues , S'ouvrent en- 
| fin, &-rendent le fang qu'elles contenoient, Lés.per- 
fonnes qui font le plus 'expofées aux hémorragies des 
natines ,.font celles! qui font phlétoriques ;:qui.abon- 
dent en humeurs , qui: paflent. leurs jours dans une 
mollé oifiveté , qui menent une vie fédentaire 8 
voluptueufe, qui font voraces, gourmandes ; ‘qui: 
s’expofent: au froid, qui font fujettes:à des:lagita 
tions violentes de corps :&d’efprit, ‘qui font ufage 
des, fubftances :qui: fonettent le {ang , commetdes: 
arofnatiques , des.liquèurs fpirituenfes; de la: biere, 
du, vin ;-des bains trop: chauds. Ces hémorrhagies 
font plus fréquentes dans certaines conftitutions de 
Fair -que dans d’autres; &:certaines-perfonnes même 


: 
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avancées en âge; en font attaquées & foulagées, 
particulierement au printems , en automne & aux 
environs des équinoxes selles font quelquefois épi- 
démiques , lorfqu'après un tems humide , des 
vents du nord & du midi, l'air devient fubitement 


chaud, fec & élaftique : on ‘a encore obfervé que les 


perfonnes fujettes aux rhumatifmes, aux affettions 
goutteules, néphrétiques, & à la fciatique, l'étoient 
aufli aux hémorragies parle nez. La fupprefliondes re- 
gles , fur-tout dans les femmes graffes & jeunes ; des 
vuidangés dans les femmes accouchées, & de l’é- 
coulement hémorrhoïdal dans les hommes; produit 
fouvent un recorgement de fang , qui ne manque 
guère ‘d’être fuivi d’une hémorragie par le: nez. Il 
arrive fréquemment encore, que les perfonnes dont 
l'habitude du corps eft tendre & fpongieufe, par 
conféquent difpofées aux hémorragies , font attaquées 
d’un faignement de nez, dans les fiévres:, fur-tout 
dans celle qu’on appelle fynoque ; que ce faigne- 
ment fuccéde aux fiévres: quartes , ou qu'il précéde 
les éruptions exanthémateufes,, la rougeole & la pe- 


“tite vérole. On:àa encore remarqué que les hémor- 


ragies par le-nez étoient aflez fréquentes aux per- 
fonnes qui, ont perdu quelque membre confidérable, 
Geux:qui ont des engorgemens & des ‘obftruftions 
dans les vifcères qui ont beaucoup de fang, comme 
le foie ; la rate, font auffi-aflez expofés aux hémor- 
ragies.:On lit dans Æippocrate, Traët,.de prædic. que 


“les engorgemens de :la rate:font accompagnés d’hé- 


morrhagies, : uolq. ab 5 

Dans les hémorragies:qui-fe font parle nez, le 
fang fort ,cou par la:marme.droite, owpar li narine 
gauche , mais rarement par l’une. & l’autre. L’eflu- 
fionsen eft d'autant plus. grande, que fon-affluence 
& fa congeftion dans la:tête, font-plus confidéra- 
bles : tantôt la quantité de fang repandu fe monte 
à: cinq ou-fix livres , tantôt à. quelques onces ; tan- 
t0t à quelques gouttes, 1 ionof 9) 
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Les hémorrhagies par le nez font plus frèquentes 
dans les enfans & les jeunes perfonnes , que: dans 
les adultes & les vieillards , dans les hommes que 
dans les femmes. à: AIT 

On a obfervé que ceux qui rendent dans:leur,en- 
fance, une quantité de matiere muqueufe & féreufe 
par les oreilles, les yeux & les narines : font à l’âge 
de puberté fort fujets aux hémorragies par le nez; 
& qu'il n'y a point d’hémorragie , dont le retour foit 
plus ordinaire que celle des: narines. A) 020 

Les hémorragies fréquentes: & habituelles indi-. 
quent toujours .une certaine foibleffe de nature , ow 
plutôt une, conformation vicieufe dans des parties 
du corps. Elles font toutefois très- falutairés à un 
grand nombre de perfonnes ; car on trouve, dans. | 
prefque tous les ouvrages des Médecins anciens &c: 
modernes , des exemples dé guérifons de vertiges, 
d'affcibliflement de la vue, de violens maux detête, 
de phrénéfies, de convulfons  & d’épilepfes: opé— 
rées. par ce moyen; d'un autre, côté. on! lit à 
chaque inftant dans Hippocrate, Galien; Sennert & 
beauçoup. d’autres, que les épilepfes, les apople- 
xies, les/vertiges, les convulfons , les. tintemens 
d'oreille, l’affoibliflement de l’ouie & la goutte fe 
reine ont été les triftes fuites de la fuppreflionin= 
confidérée des hémorragies par le nez. ni 

Ceux qui , dans leur bas âge , ont eu de fréquen- # 
tes hémorragies par le:nez, font aflez communé= 
ment attaqués de violentes maladies de poitrine dans 
jeur jeunefle , comme de pleuréfie, de phtifie:,;.de: 
péripneumonie, de ctachement de fang:: Dens un 
âge plus avancé , d'écoulement hémorroïdal d'af- 
feétions goutteufes , néphrétiques ; de coliques!, de 
rhumatifmes , &c. Hippocrate avoit fait cette remar= 
que ; & l'expérience ne l’a malheureufement que trop 
confirmée. | l 95 Stun | ré 
“Les hémorragies violentes qui fe font parles na= 
tines, feterminent quelquefois par lamort du malades 


} 
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On.doitreparder comme fatales, les hémorragies qui 
accompagnent les fiévres exanthémateufes & mali 
gnes, & celles qui furviennent dans les maladiesichro 
niques telles que l’hydropife, la cachexie: 
.. Lorfque les hémorragies, qui fe font par les nari- 
nes , font peu confidérables, on ne doit point cher- 
cher. à les arrêter. Le fecours du Médecin n’eft né- 
ceflaire que dans les hémorragies violentes & pé- 
“rilleufes , qui diminuent trop les forces. Comme ces 
hémorragies font produites par la furabondance du 
fang &:des humeurs, il faut alors avoir recours à 
la faignée :les préparations de nitre font très-effica- 
ces dans ces cas, Hildanus & Paracelfe ont ordonné 
le nitre purifié, avec beaucoup de fuccès; dans toute 
hémorragie. Riviere le recommande aufli en pareil 
cas. Le fuc de limon & d’épine vinette, l’eau & le 
fuc d’ofeille fauvage , les teintures de rofes, des fleurs 
de marguerite préparées avec l’eau d’ofeille faivage 
& prifes dans de l’eau de fontaine , produirontà peu 
près le même effet que le nitre : on peut aufli avoir 
recours aux anodins dans ces circonftances. Les pré- 
parations de: pavot , le fyrop de pavot blanc, les 
émulfons faites avec les quatre femences froides; 
les femences de pavot blanc , & les eaux de fleurs 
d'acacia, de fureau, de tilleul, de reine des prés, 
de .camomille commune & de primevére pourront 
être. mifes en ufage..Si ces remédes font inefficaces , 
on pourra donner quelques grains de pilules de cy- 
noglofle. Lorfque l’accident eft violent, il faut faire 
diverfon, & empêcher. le fang de fe porrer âvec 
impétuofité. vers les parties fupérieures> pour cet 
effet, on faignera aux parties inférieures, on pref- 
_crira. des bains tempérés pour les pieds; & l'on fera 
mettre les mains dans de l’eau chaude. On prévient 
 Fafluence du fang à la tête, & l’on fortifie les par: 
ties affoiblies, en appliquant fur la partie antérieuré 
de la-tête, aux narines & fur le cou, des rafraîichif 
fans mêlés avec des difcufifs. Le plus efficace d’entré: : 
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ces remédes, eft un épithème que l’on fait avec 
le vinaigre de rofes , le vinaigre de rhue, le nitre, 
le camphre & l’huile de bois-de rofe ; on peut aufi 
en faire refpirer par le nezst | pres 
- Les perfonnes fujettes à des hémorragies fréquentes 
& violentes par le nez, feront très-bien , s'ils veulent 
en prévenir le retour , de prendre toutes les précau- 
tions néceflaires pour garantir toutes lés'partiés de 
leur corps, mais fur-tout la têre & les pieds’, des 
injures-du-froid. L'exercice leur fera très-falutaire ; 
l'intempérance dans:le boire & le manger leur:fera 
très-nuifible, Plus le corps eft épuifé de‘fang; dit 
Frédéric, Hoffman, plus l’on doit prendre de foin, 
pour que ce fluide ne {oit point porté des parties 
extérieures , vers les parties intérieures : c’eft pour- 
quoi l’on prefcrira, ‘dans tous le cours d’une hé- 
morragie violente, toutes les fubftances froides & 
aftringentes, qu’on pourroit faire refpirer par les'na- 
rines, ou appliquer extéricurement en forme d’épi- 
theme ; car les narines fe trouvant obftruées par l’u- 
fage inconfidéré de ces remédes , l'impétuofité du 
fang fera déterminée , foit vers la trachée artère & 
les poumons, & menacera de fufocation; foit vers 
les parties-intérieures ducerveau , &'il y aura dan- 
ger d’apoplexie. Il eft de la prudence de n'en ve: 
air à ces applications extérieures, qu'après les bains 
des pieds, l’ufage des clyftères relächans ;8& même la 
faignée du pied, s'il eft néceffaire. Les hémorragies 
qui furviennent, parce qu’une faignée habituelle UE 
êté négligée, ou bien après une fupprefhon de re- 
gles ; de: vuidanges , oude l'écouleinent hémorroï- ! 
dal, doivent: être regardées comine très-falutaires: : 
c’eft pourquoi on ne s’attachera point à les arrèe » 
ter, à moins cependant qu’elles’ ne fuflent'exceff- 
ves : & dans ce cas, outre les remedes “capables 
de faire diverfion, dont nous avons parlé ci-deflus , 
on pourroit ordonner: au malade, le corail ‘avec les 
. Préparations d’hyacinthe & de nitre, dans une quans " 


L4 
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té convenable de jus de citron. Lorfque les hé- 
morragies font périodiques, On ne doit pas non plus 
fe prefler de les arrêter, fur-tout fi les malades font 
avancés en Âge; car l’apoplexie , la léthargie, &c 
en un mot, les maladies comateufes, ont fouvent 
été les fuites de la précipitation en pareil cas. 

Ceux qui font fujets à des hémorragies habituel- 
les & exceflives, feront très-bien de s’abftenir de 
toutes les liqueurs fpiritueufes, d'éviter la trop grande 
contention d’efprit, le trop frequent ufage des plaïfirs 
de l'amour ; car toutes ces chofes portent le fang 
vers les parties fupérieures , qui n’en font déja que 
trop furcharoées. Plufieurs auteurs rapportent que 
des malades fe font guéris en prenant tous les jours 
deux ou trois pintes d’eau de fontaine. 


Dans les hémorragies fÿmptomatiques & accom- 
pagnées d’exanthème , de petite vérole, de rou- 
geole, de fiévre pourpreufe, &c. on ne doit ordon- 
ner d’autres remédes, que ceux qui tendent à modé- 
rer la grande chaleur, & à faciliter la tranfpiration. 
Pour cet effet. 


Prenez de l’eau de fleurs de camomille, quatre onces. 
du. vinaigre diflillé, une once. | 
d'yeux d'écrevifles, | 
de diafcordium , de chaque , une demi dragme. 
de nitre , un fcrupule. 
de fÿrop de pavot fauvage, quantité [uffifante. 

Faites un mélange dont vous ferez prendre au 
malade, deux cuillerées de deux en deux heures : ce- 
pendant vous le tiendrez modérément chaud dans 
fon lit,.&. lui ferez prendre une poudre compofée 
d’antimoine diaphorétique , de nitre purifié & de 
camphre, fila maladie eft maligne. 

Il arrive très-fréquemment que fi les hémorragies 
auxquelles ona été fujet dans l'enfance, & la, jeu- 
neffe, fe fuppriment d’elles-mêmes, on :eft fujet aux 
maux de tête , d'yeux & d'oreille , à l'épylepfie ; à la 
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phrénéfies, &tc. Dans ces cas , fi l’on s’apperçoir que 
la tête eft affettée, & fes vaïifleaux gonflés de fang ; 
on fera très-bien d’en provoquer l’eflufion parles 
narines, en {è fervant de quelque moyen extérieur: 
Le plus ordinaire eit de pafler dans le nez uneplu- 
me, une paille, ou un fcarificateur. Les fangfues 
appliquées autour des narines, feront encore très- 
bien dans ces circonftances. Lorfqu’une agitation vio- 
lente d’efprit donne naïflance à une hémorragie , cela 
demande un traitement particulier. Si elle eft pro- 
duite par un excès de colere, on a recours aux pou- 
dres nitreufes, antifpafmodiques , & on les ordonne 
éans de l’eau pure & froide : fi c’eft d’un chagrin , on 
met en ufage les diaphorétiques , mêlés avec les anti-: 
fpafmodiques. Les préparations de rhubarbeivariées 
à réitérées , tantôt feules, tantôt avec des feis di- 
geftiis , conviennent dans les hémorragies qui fur- 
viennent aux perfonnes cacheétiques. Si les vifcères 
font infeétés de fcorbut , on tentera la cure, tant 
de la maladie principale , que des hémorragies, avec. 
le ‘petit lait, dont on coupera de tems en tems lu- 
fage, avec des préparations de rhubarbe. 

Nous ne nous occüperons point ici des polipes des 
narines, ni de l’ozène, vû que nous en avons déja 
traité à leur article, Voyez ces mots. Va 

: La cohéfion des parois des narines eft un acci- 
dent dont prefqu’aucun Auteur n’a parlé jufqu'ici, 
mais qui néanmoins mérite toute notre attention. 
On m’apporta un enfant d'environ trois ans, dit 
M. Hifer, dans fon excellent traité de Chirurgie,” 
à qui une petite vérole mal traitée avoit ulcéré tout! 
le vifage, fur-tout le nez & les lévres ; en forte: 
que fes narines étoient bouchées, & que fa lévre’ 
fupérieure rebrouflée, étoit unie avecelles. Sa narine 
droite étoit eritiérement fermée , & la gauche/dans 
une telle contraftion, qu’on n’y auroit pas® pañlé la’ 
tête de la plus petite épingle ; ce qui lui émbarraf- 
foit tellement la refpiration, que fes parens étoient:? 
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“dansides craintes continuelles qu’il ne fût fufoqué: 
voici comment je le traitais 
! Je plaçaïfa tête au jour , & j’ordonnai à quelques 
_ perfonnes qui affiftoient à l'opération, de Jui tenir 
les mains & les jambes ; je féparai enfuite la lévre 
fupérieure , du nez, avec un biftouri. J'en pris un plus 
petit avec lequel j’ouvris les deux narines', & les 
reftituai dans leur état naturel. J'introduifis une fonde 
& j'examinai les ouvertures de la” partie füpérieu- 
re ; ne les trouvant pas fuffifantes, je les aggrandis, 
Je laïflai couler un peu le fang ; j'introduifis une 
tente forte de linge dans chaque naine , tant pour 
“arrêter l’hémorragie ; que pour prévenir la réunion 
des ouvertures, Pour reftituer la lévre ‘fupérieure 
dans fon état, je me fervis d’un peu de charpie, 
avec un emplâtre & une comprefle étroite & oblon- 
gue, que je plaçai fous le nez ; j'appliquai là-deflus, 
le bandage à quatre chefs’, comme dans le bec de 
liévre. Je tins les chofes en cet état, pendant plufieurs 
Jours , au bout defquels je fis tremper les tentes dans 
de lefprit-de-vin ; au bout de huit jours , les ouver- 
tures que Jj'avois faites au nez, me parurent fuffifain- 
ment larges & ouvertes: * 
Mais la mere s'étant imaginé que fon enfant étoit 
parfaitement guéri, cefla de lui appliquer des tentes 
. & de me l’apporter ; il en arriva que fes narines fe 
reflerrerent, & qu’au bout de quelque tems ; on 
auroit pu à peine introduire une petite fonde, Elle 
revint , Jouvris de rechef les narines à fon enfant 
comme ci-devant, à quije continuai l’ufage des ten- 
tes pendant huit jours ; au bout defquels je lui ap- 
pliquai dans le nez , de petits tuyaux de plomb 
avec des rebords , & dela dimenfion que'je crus né- 
ceflairé : il les conferva jufqu’à ce que la bleflure 
faite à fes natines fût guérie. 
J'ai fait la même opération à une fille, continue le : 
même Auteur ; fon indifpofition provenant dé Ia 
même Caufe, je ne recourus point à d’autres moyens. 
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J'ai employé; dans un troifiéme cas; des petits 
tuyaux de cuivre, parce queje me fuis apperçu que 
ceux de plomb fe comprimoient aifément , &t: per- 
doient leur figure ellyptique..Il eft néceflaire de les 
tenir long-tems dans les narines , fans quoi les par- 
ties fe reflerreront bientôt, quelque dilatées qu'elles 
puiflent paroître. c;* 

Nous rerminerons cet article par le récit de quel- 
ques faits curieux & intéreflans qui ont du rapport 
avec les narines , & dont la publicité fera fans 
doute plaïfir à ceux qui s’adonnent à l'étude de Ja 
Médecine. ; | 

Bartholin dit , dans une obfervation confignée dans 
: Jes adtes de Copenhague, qu'il a vu une jeune fille 
affigée , depuis l'âge de quatre ans, d'une goutte 
fereine, & qui rendoit par les narines, plufieurs onces 

ar jour, d’une lymphe claire & limpide , mais âcre 

falée. Les remédes les mieux indiqués ne purent 

la guérir de cette fâcheufe maladie : fa fanté étoit 

d’ailleurs aflez parfaite, quand cet écoulement fe fai- 

{oit librement : fa fuppreflion la mettoit dans un état 
de gêne & de mal-aife. «D 29 

Olaus Borrichius parle d’un écoulement menftruel 


qui fe faifoit par les narines. Jean-Pierre Albrecht 


a configné, dans les éphémérides des curieux de la 
nature , une obfervation fur une portion confidéra- 
ble du cerveau, qui s’étoit abcédée & qui étoit for- 
tie par. les narines. Voici ce fait tel qu'il le donne. 

Une-jeune perfonne d’onze ans ,fe plaignoit, de- 

uis plus d’une année, d’un violent mal de tête: 
la fiévre étant furvenue, un Médecin qui fut appel- 


1 , mit tout en œuvre pour foulager la malade, mais M 


fans aucun fuccès ; le troifiéme jour de la maladie. 
je fus aufli..appellé, & nos efforts ne furent pas 


plus efficaces. La fiévre s’allumoit de plas en plus, 


Ja douleur de tête augmentoit à proportion: il fur- 


vint un délire violent qui, le cinquiéme jour, dé-. 


généra en une profonde léthargie : la malade ne Re 
1e Ti 
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doit plus ; n’ouvroit plus les yéux ; & il ne lui 
reftoit que la faculté de fentir les piquûres . qu’on 
lui faifoit. Cet état dura jufqu'au dixiéme jour ; 
qui fut celui de fa mort ; elle fut agitée ce jour- 
là fur les neuf heures du matin ; par des mouve= 
mens fpafmodiques de tout le corps, après quoi il 
lui fortit avec impetuofité , par les narines ; plufieurs . 
livres d’un pus très-blanc : elle en rendoit environ 
une once à chaque expiration. Ce pus étoit mêlé de 
quelques particules d’une matiere qui reflembloit à la 
fubftance du cerveau tombée en colliquation. La 
malade mourut pendant cette évacuation, qui coriti- 
nua encore quelques heures après la mort, Æedehus 
(fe&. phifiol. 3, cap. 24.) atrefte avoir vu une portion 
de la fubftance du cerveau, comme difloute, fortir paf 
les narines , dans les nouveaux nés épileptiques. Æeñri 
de Héer & quatre autres Médecins , ont aufi vu une * 
dame, dans un violent accès d’épilepfie, rendre par 
la, narine droite, le proceflus mammillaire ; avec une 
portion confidérable du cerveau, Le Doëteur Jean 
Jacques Hardér cite un exempie d’un cerveau diffous 
en une efpéce de bouillie. George Hanneus rappotté 
qu'un villageois âgé de feize ans s'étant introduit 
violemment, dans la narine droite, une paille , cette 
paille ;, en fe rompant, lui donna la fenfation d’ur 

. grand bruit, fuivie d’une douleur locale très-vive ; 
qui occupa bientôt toute la tête, & qui ne fe calma 
que pendant le fommeil ; depuis ce tems fon œil 
s’affoiblit peu à peu, & au bout d’un an, il ceffa 
d'en voir tout à fait. 

NASE. (Hyg.) C'eft un poiffon de rivière plus 
-oblong & plus tendre que la carpe ; il pefe ordi- 
nairement deux à trois livres. On ne le fert prefque 
jamais fur la table des riches, Sa chair eft blanche, 
molle, parfemée d’arrêtes & fort infipide, 

NAVET. (Bot.) Napus. On diftingue commu 
‘nément deux efpéces de navets, le cultivé & le faus 

vages 4 ; 
Tome IV, Hh 
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Le navet cultivé, autrement dit naveau, navet do< 
meftique ou commun, zapus fativaradice albä, C.B.P. 
napüs , J. B. napus vulgaris, Offic. fe cultive dans 
les jardins & dans les champs. Sa fleur eft à qua- 
tre feuilles difpofées en croix, jaune comme celle 
du chou ; il lui fuccéde une filique longue environ 
dun pouce , ronde, qui fe partage en deux loges 
remplies de femences aflez grofles , dont la couleur 
eft rougeàtre , la faveur âcre & amère ; la figure à 
peu près ronde; fes feuilles font profondement dé- 
coupées, rudes, oblongues , d’une couleur verdâtre, 
fans pédicules ou attachées à des pédicules mem- 
braneux : on remarque que les inférieures embraf- 
fent la tige, font finuées, & finiflent en pointe. 
Sa tige s'éleve à peu près à la hauteur d'une cou- 
dée, & fe divife en rameaux. Sa racine eft ronde, 
oblongue , groffe par le coliet,, charnue & tube- 
reufé , amincie vers lé bas, tantôt blanche, tantôt 
jaunâtre, aflez fouvent notrâtre en dehors , blanche 
en dedans, d’un goût très-agréable. 

Les racines de navet font d’une très-grande utilité 
dans les cuifines. Tout le monde fçait que parmi les 
navets il y en a dont les racines font petites, tan- 
dis que d’autres en fourniffent de très-grofles. Les 
premières font regardées par les gourmets comme les 
ineilleures ; les navets de Freneufe près Poiffy font 
très-eftimés à Paris, à caufe de leur bon goût. C’eift 
‘un bon aliment pour les eftomacs robuîtes , mais ! 
pour les foibles il ne vaut rien, car il eft venteux 
& difficile à digérer. } 
_: On fe fert de la décoftion de racine de navet 
dans les bouillons pettoraux ; cette même décottion 
mêlée avec du fucre, forme un fyrop très-recom-® 
miandé dans la toux & les fluxions de la gorge. 

La femence de cette plante eft apéritivé: on en. 
prend deux gros concafiés & infufés dans deux ver-" 
res de vin blanc. Schroder aflire que cette femence 
prife à la dofe d'un gros, eft très-bien indiquée dans 
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la fuppreflion d'urine & la jaunifle . & que fo 
huile calme les tranchées des enfans, On l’employe 
aufh avec fuccès, dans les fiévres malignes éruptives. 
Le navet fauvage, napus fylveftris , C. B. P. bu- 
nium feu bunias, Offic. ne differe du cultivé, qu’en 
ce que fa racine eft plus petire, fa fleur jaune, fes 
feuilles plus découpées. On en tire les mêmes prin- 
cipes chymiques que du navet domeftique ; fa fe- 
mence jouit aufl des mêmes propriétés, que celles. 
des navets domeftiques : elle leur eft même préférée 
en Médecine, La variété des navets qu’on nomme 
la grofle efpéce , eft deftinée à la nourriture des bef: 
tiaux pendarñit l’hyver & ie printems. At 
NAUSÉE. ( Méd. ) C'ef une envie de.vomir, 
accompagnée de dégoût , d’anxiété d’eftomac, & 
d’une fécrètion abondante de falive , dans la bouche, 
Cette maladie différée du vomiflement, én ce 
qu'elle en forme le premier degré & qu’elle n’eft 
point accompagnée de fymptomes auf graves. La 
naufée peut être! produite par différentes caufes, 
ÆHildan a obfervé qu’elle étoit quelquefois oc- 
* cafionnée par la préfence du ver folitaire. Une jeune 
femme , dit-il, avoit des naufées, des fots, un dé- 
goût, & fouvent des douleurs. dans Îe ventre, des 
tranchées & des foibleffes d'eflomac, elle prit une 
poudre faite avec de-la rhubarbe , le fenné , le 
turbith , l’agaric , avec du fyrop rofat ; elle rendit 
par bas, un ver folitaire très-confidérable, & fe ré- 
tablit enfuite parfaitement. dre 
Dans le commencement de la grcffefle , les fem: 
mes éprouvent aufli ce genre d’incommodité ; elles 
font dégoûtées , ont l’apétit dépravé, & rendent des 
phlegmes par la bouche ; plufeurs Auteurs difent 
que cela arrive par uné fuite néceflaire du réfou- 
lement du fang uterin, fur les vaiffleaux gaftriques 
&t par l'effet de la commotion qui s’opére! à l’inftant 
de la conception, d'où il nait prefqu'auflitôt un dé: 
ordre marqué dans la nature & la RTE e du 
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fluide nerveux. Ce mal fe difipe fouvenit avant le 
cinquiéme mois. Il eft fans conféquence quand il eft 
modéré ; mais s'il devient violent, on a tout lieu 
de craindre l’avortement. Dans le premier cas , ilne 
faut prefque rien faire ; cette incommodité eft une 
adreffe que la nature employe, pour empêcher les 
femmes de prendre plus de nourriture qu'il ne cen- 
vient dans cet état, où il y a déja pléthore très- 
manifefte. On peut permettre tout au plus quel- 
ques cuillerées de vin de Rota : les boïffons aigre- 
lèttes peuvent aufli être mifes en ufage. Lorfque la 
naufée ‘eft violente de maniere à faire craindre l'a- 
vortement , il faut avoir recours à la faignée , à la 
diéte, & purger les femmes qui en font attaquées, 
avec deux onces de manne, un gros de fel de plau- 
ber & une once de fyrop de pommes. Barfere, 
Jean Rhodius & plufieurs autres , font mention d’une 
‘éfpéce de naufée caufée par le fquirre du pancréas: 
Voici une obfervation de Jean Rhodius à ce fujet. 
Une femme âgée avoit des naufées après fes repas, 
elle tomba dans l’atrophie & mourut, À l'ouverture 
du cadavre, on trouva que le pancréas étoit aufli 
dur qu'une pierre : & comme ce vifeère eft fitué 
fous l’eftomac auquel il fert d'appui, ce dernier ne 
pouvoit faire la digeftion , fe trouvant gêné par cette 
dureté. Plufieurs Auteurs parlent de naufées dépen- 
dantes d’une hernie de l’eftomac ; elles font une 
fuite , difent-ils de la chûte de leftomac dans la 
poitrine , par la rupture du diaphragme. Sennerr, Bo- 
net, Bartholin en ont vu des exemple. Bonet parle 
encore d'une efpéce de naufée caufée par la com- 
preffion de l’eftomac ; Charles Pifon a vu arriver ce 
cas à la fuite d’un énorme abcès au rein, qui rem- 
plifloit prefque toute la capacité du bas-ventre. Le 


même Auteur parle d'une naufée bilieufe, c’eft-à- 


dire , caufée par le regorgement de la bile dans 
leftomac, Il dit dans un autre endroit, que quand 


il y a une pierre dans les reins, ilen réflte fou M 
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vent des naufées, ce qui vient de ce que la nature 
s’efforçant aveuglement d’expulfer le calcul qui l’in- 
commode , caufe de tems en tems des agitations {ur 
l’eftomac, en le picotant : ou parce que ce vifcère 
eft agacé , irrité par l’urine qui s’eft remélée avec 
le fang, ou parce que les nerfs cardiaques font ir- 
rités par fympathie. Il rapporte huit ou neuf exem- 
ples de cette efpéce, que l’on a vu après l’ouver- 
ture des cadavres, Il cite auffi une obfervation très- 
curieufe fur une naufée caufée par la corruption de 
la femence. Un homme fort livré aux plaifirs de 
l'amour, étant enfin devenu chafte, fut attaqué fix 
mois après, de naufées fréquentes , & mourut enfuite 
d’épilepfie. A l'ouverture du cadavre , on ne trouva 
aucune partie viciée, mais feulement une femence 
verdâtre accumulée dans le canal déférent. M. de 
Sauvage rapporte qu’on a vu dans le cadavre d’un 
homme, qui étoit mort par des naufées qui avoient 
duré long - tems, un apoftême contenant une livre 
de pus blanc, avec des calculs de la même cou- 
leur , entre le cœur & l’orifice gauche de l’eftomac; 
cet abcès irritoit l’eftomac ; cependant le pus n’étoit 
pas fort fétide , il n’y avoit point eu de fiévre. 

La plus commune de toutes les naufées eft, fans 
contredit , celle qui dépend du mauvais chile ; elle 
eit accompagnée d’un poids à l’épigaftre , de pefan- 
teur de tête, de l’amertume de la bouche & du dé- 
goût , fans fiévre ; elle annonce une faburre. de mau- 
vais genre, bilieufe, âcre , vifqueufe , adhérente, à 
l'eflomac. Quand cette efpéce de naufée ne cede 
‘point aux boiflons délayantes tiédes ; on la combat 
par des vomitifs des émétiques. M 
. NEFFLES. (Fyg. & Mat. Méd. ) Ce font des 
fruits aflez connus de tout le monde, mais pricipa- 
lement des habitans de la campagne. C'eft un ali- 
ment de peu de valeur, défagréable , malfain ; il 
furcharge l’eftomac , refferre le ventre & fournit 
un fuç très-épais , très : nuifñible dans la cachexie 
H h ii 
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& dans les obftru@tions. Les neffles font aftringentes 
& peuvent convenir par conféquent dans le cours de 
ventre & la dyfenterie : les payfans en prennent fort 
fouvent en pareil cas, leur idée en regle la dofe. 
Les continuateurs de la matiere médicale de M. 
Geoffroi avancent, que les branches tendres de nefles 
étant concaflées & bouillies dans de l’eau, font une 
tifanne qui fe donne avec fuccès, dans les mêmes , 
maladies. M. Zieutaud dit, que les noyaux que ren- 
ferme la nefle, peuvent pañler pour diurétiques. La 
décottion des nefles qui ne font pas encore mûres, 
ou des feuilles du neffier , fournit un très- bon 
argarifme pour arrêter les’ fluxions qui tombent 
Fr la gorge, le gofer, les dents & les\gencives: 
on s’en lave la bouche. ScAroder prétend que les fe- 
mences de cet arbrifleau , font diurétiques & propres 
contre la gravelle : pour cela, on en peut faire in- 
fufer un gros pendant la nuit; dans un demi-feptier 
de vin blanc, pour prendre le matin à jeun , pen- 
dant quelques jours. Fe neffles féches incorporees 
avec du fucre rofat, auquel on aflocie les clous de 
girofle, le corail rouge, & un peu de noix muf= 
cade , font un très-bon cataplafme, pour appaifer 
le vomiflement , en l’appliquant fur la région de 
l’eftomac. : d'E o - 
NEIGE. (Mat. Méd. & Diet.) Tout le monde 
fçait que la neige eft une eau congelée qui, dans 
certaines conftitutions de l’athmoïphère, tombe des 
_muées fur la terre, fous la forme d’une multitude 
de floccons féparés les uns des autres pendant leur 
chûte; & qui font tous d’une extrême blancheur.. 
La neige eft une des matieres que l’on employe 
pour appliquer un degré de froid confidérable au 
corps humäin, ou à différentes fubftances déftinées : 
à fournir des alimens , des boiïflons & des remèdes 
aux hommes. Il /y à des pays où l’on emiploye la | 
neige fpécialement pôur rappeller la chaleur & la 
vie dans les membres gelés, Plufieurs Auteurs dis. 
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fent que l'application de la neige pendant un quart 
d'heure , guérit les Engelures. Bartholin (1. de nivis 
ufu, c. 23. p. 13$.) fait grand cas de la neige 
employée à propos dans les fiévres ardentes; en 
effet, on trouve des obfervations qui prouvent que 
ce reméde peut être employé avec beaucoup de fuc- 
cès dans de telles circonitances, François Paulini 
rapporte qu'un Chirurgien attaqué d’une fiévre très- 
violente, dont il n’efpéroit aucune guérifon, réta- 
blit fa fanté, après avoir margé de la neige, & s'en 
être frotté les pieds & les’mains. A 

NENUPHAR. ( Bot.) Nymphæa. C'eft une plante 
dont il ya deux efpéces qui font d’ufage en Mé- 
decine, l’une à fleurs blanches, qui eft préférée àl’au- 
tre, dont la fleur eft jaune. ae 

Le nénuphar blanc, appellé auffi blanc d’eau , lys 
d'étang , volet, plateau à fleur blanche. Nenvphar 
album, nymphaa alba, Offic. nyrmphæa alba major, 
C.B. P. Nymphæa, J. B. croît dans les marais, les 
rivières & les étangs. Ses fleurs font grandes, grof- 
fes, a plufieurs feuilles difpofées en rôfes , Jarges 
quand elles font épanouies , belles, blanches comme 
celles du lys, mais inodores , contenues dans un ca: 
lice ordinairement à cinq teuilles blanchâtres. 1} leur 
fuccéde un fruit rond, qui approche, par fa figure, 
de la tête de pavot, partagé dans fa longueur en 
beaucoup de loges , qui contiennent des femences 
oblongues , luifantes, nôirâtres ; fes feuilles naïflent 
de fa racine qui eft groffe, longue, garnie de nœuds 
fur fon écorce , de couleur brune en dehors , bian- 
che en dedans, charnue , fongueufe , empreinte d’un 
fuc vifqueux , attachée au fond de l’eau dans la 
terre par .plufieurs fibres ; ces feuilles font grandes, 
larges, prefque rondes , épaifles , charnues, échan- 
crées en cœur ou en fer à cheval, cuiraflées, na- 
geantes à la furface de l’eau , veineufes , de couleur 
verte , blanchâtres fur le dos, d’un verd-brun endef- 
fous, ayant chacune deux petites fie obtufes, 
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d’un golf herbeux affez fade : elles font foutenues 
ar des queues aflez lengues, cilindriques, groffes 


à peu près comme le doigt, fongueufes, tendres , 
fucculentes , rougeîtres. 


Le nénuphar jaune , autrement dit, jaunet d’eau, 
plateau à fleur jaune, rymphæa lutea major, C, B. P, 
nenuphar luteum , nymphæa lutea , Offic. croit aux 
mêmes lieux & fert aux mêmes ufages que le pré- 
cédent. Il n’en différe qu’en ce que fa fleur eft jaune, 
fon fruit de figure cônique , contenant des femen- 
ces plus grandes que celles du nénuphar blanc; fes 
feuilles font un peu moins rondes , ou un peu 
pblongues ; fa racine eft verte en déhors, | 


Les racines & les fleurs de nénuphar s’employent 
ordinairement dans les tifannes rafraichiflantes , qui 


conviennent dans les fiévres ardentes., les infomnies, 


l’ardeur d’uriner , l’inflammation des reins & des au- 
tres vifcères , les pollutions noéturnes, la gonorrhée, 
l'ardeur des deux fexes pour les plaifirs de l'amour, 
& la toux catarrhale , qui eft accompagnée de l’âpreté 
des bronches. Les fleurs fe prefcrivent en infufon, 
à la dofe d’une pincée ou deux, pour chaque livre 
d’eau ; les racines féches s’employent en décoëtion, 
a la dofe d'environ une demi once, pour chaque 


livre d’eau. On trouve dans les éphémérides d'Al 


lemagne, une obfervation qui rapporte la. guérifon 
de plufieurs malades attaqués de fiévres tierces , 
par l’application des racines de nénuphar coupées 
fuivant leur longueur , fous la] plante des pieds. 
On prépare , avec les fleurs de nénuphar, un fyrop 
un peu fomnifére ; il fe prefcrit dans les juleps & 
potions rafraïchiffantes : fa dofe eft depuis demi 
once, jufqu’a une once. On fe fert aufli très-fréquem- 
ment de l’eau diftillée de fes fleurs, depuis la dofe 
de trois, jufqu'à fix onces. On prépare avec les ca- 
lices, ou les étamines de ces mêmes fleurs, un miel 


qui eft très-bon dans les lavemens, adouciflans & 


/ 
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Émolliens. On fait auf dans les boutiques une con- 
ferve & une huile avec les fleurs de nénuphar. La 
conferve fert à lier les poudres , pour bols & les opit- 
tes calmantes & narcotiques. L'huile eft anodine & . 
calmante, on s’en fert dans les fiévres qui accom- 
pagnent le délire ; on en frotte les tempes du ma- 
lade qui s’en trouve foulagé. On prétend que la 
acine féche de cette plante, avalée dans du vin, a 
beaucoup d’efficacité dans le dévoiement , la dy- 
fenterie, l’enflure & les obftruétions de la rate. 
Quand on prefcrit les racines de nénuphar aux ani- 


maux, c'eft à la dofe de quatre onces, dans deux 
livres d’eau. 


NEPHRALGIE. ( Méd.) C’eft une maladie dont 
le fÿmptome principal eft une douleur fixe à la ré- 
gion des reins & des uretères, fans pyrexie aigue, 
en quoi eile différe de la nephritie : on l'appelle 
communément Colique néphrétique. Foy. Néphrérie. 

NEPHRÉSIE ou NEPHRITIE.(Méd.) Onappelle 
ain l’inflammation du rein. Cette maladie eft carafté- 
rifée par une douleur ardente, vive dans le dos & la 
région des reins, par une fiévre aigue, l’ardeur d'urine, 
leur petite quantité, l’engourdiflement de la cuifle voi- 
fine , la douleur de l’aine & du tefticule voifin, le 
vomiflement de la bile, & par des rots continuels, 
M. de Sauvage diftingue deux efpéces de néphri- 
tie, la vraie & la calculeufe ; la vraie eft celle qui 
commence par la fiévre ; cette fiévre n’eft point l’ef- 
fet de la douleur que caufe alors une pierre con- 
tenue dans Ja veflie, & que le mouvement aura 
ébranlé, La vraie néphritie n’eft point accompagnée 
d’engourdiflement dans les jambes & de rétrattion 
des tefticules : fymptomes qui fe rencontrent dans 
la néphritie calculeufe. Du refte, la fiévre eft tan- 
tôt forte & ardente, tantôt médiocre avec un peu 
de dureté dans le pouls : le malade fent dans un 
des reins, ou dans. tous les deux à la fois, une 
douleur gravasve, qui répond à la troifiéme côte, 
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En commençant à compter par en bas, & à trois 
travers de doigts de l’épine du dos.‘ A ce fymptome 
{e joignent la fiévre, l'anxiété, l'infomnie , les nau- 
ées & le vomiflement. On rejette d’abord ce qui 
eft contenu dans l’eftomac, enfuite de la bile ; le 
ventre eft reflerré ,| l'urine d’un rouge enflammé , 
quelquefois fanglante , quelquefois elle ceffe de cou- 
ler dans la vigueur de la maladie. 

Ea néphritie calculeufe fe diftingue de la vraie 
néphritie, 1°. par une douleur plus aigue , caufée 
par un calcul qui aura été mis en mouvement pat 
un exercice violent, tel que le cahotement d’une 
- voiture ; douleur qui eft gravative par intervalle, & 
qui revient plus opiniâtrement ; 2°. parce que l’urine 
eft fanglante, muqueufe & quelquefois gravelenfe ; 
3. par l’engourdiflement de la jambe du même 
CÔtÉ ; 4°, par la retra@tion du tefticule, & par une 
douleur qui fuit le trajet de l’urétère ; 5°. par les 
naufées & le vomifflement. 

L'inflammation du rein fe termine quelquefois par 
une évacuation copieufe d'urine roufle , épaifle , ren- 
due fans interruption avant le feptiéme, ou tout au 
plus, avant le quatorziéme jour de la maladie. On 
la vue auffi fe décider par un flux hémorrhoïdat 
abondant. | nr à 

Quelle que foit la caufe qui ait donné lieu à la né- 
phritie, on doit mettre en ufage, pour la combat- 
tre, tous les remédes généraux propres à difliper 
Finflammation , tels que la faignée, les délayans, 


l'ufage des décoétions douces, émollientes , antiphlo= 


giftiques , les lavemens, les fomentations, les bains, 
le repos , & les faignées doivent être plus ou moins ra- 
prochés , fuivant l’âge , le tempérament du malade & 
lintenfité de la maladie ; maïs, en général , il faut que 
ces remédes fe fuccédent très-rapidement. L'expérien- 
ce a prouvé qu'une faignée très-copieufe faite dans le 
bain, pouvoit avoir les fuites les plus heureufes. Etant 
appellé , Fannée dernière, pour voir une perfonne 
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attaquée de néphritie très-violente, j'ordonnai qu’on 
la mit dans le bain & qu’on la faignât jufqu’à perte 
de connoiflance ; ce conféil lui a êté très-falutaire , 
car elle a été parfaitement guérie en fort peu de 
tems. Si l’on peut faire coucher les malades fur des 
matelats de crin, ils s’en trouveront très-bien, car 
Ja laine & la plume échauffent béaucoup & s’oppo- 
fent aux prompts effets des antiphlogiftiques. Plu- 
fieurs Auteurs ‘font grand cas des remédés fuivans 
-dans linflammation du rein. 


Prenez de feuilles récentes. de cerfeuil. 
de becabunga. 
de paritaire, de chaque deux poignées. 
de racines d’ofeille des bois. 
* | de chicorrée. | 
de bardanne , de chaque, deux onces: 
de pois chiches rouges, une once 6 demie. 
de femences broyées de pavot blanc. 
de chardon marie, dechaque, quatre drachmes. 
Faites bouillir le tout dans trois livres d’eau, pen- 
dant une demi - heure, & faites prendre au malade 
deux onces de cette décotion, à chaque quart-d’heure. 


ou bien 
Prenez des racines de chiendent , fix onces. 
de la:graine de melon broyée, une once 6 
demie. an! | 
de la réoliffe , une once. L 
Faites. bouillir le tout dans trois livres d’eau. 


On fait de cette décoétion le même ufage que 
de la précédente. 

Il eft fouvent très-utile d'aider le vomiflement , 
qui eft un fymptome de la maladie, en bûvant de 
l'eau tiéde miéllée. 

Si la néphritie ne fe termine point par réfolu- 
tion, que loin de fe guérir, elle dure au-delà du 
feptiéme jour , il eft à craindre qu'il ne fe fafle ab- 
cès. On eit averti de fa formation, par la remiflion 
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de Ja doufeur , les friffons plus où moins rapprochés 
les uns des autres , le fentiment de pefanteur & 
d’engourdiffement dans la partie : on eft für qu'il 
eft déja formé ; lorfque ces accidens ayant précédé, 
il y a battement , ardeur, tenfion dans le-même lieu, 
les urines font purulentes, fétides ; fi l’abcès fait 
 faillie au dehors, qu'on fente la fluQuarion à travers 
les tégumens, il faut alors fe conduire, comme nous 
l'avons dit à l’article néphrotomie. Voyez ce mot. 

Si la fupuration dure long-tems, le rein, dont 

toute la fubftance eft rongée, forme un fac qui ne 
fert à aucun ufage, & fouvent alors la phtifie en eft 
a trifte fuite, 
‘ Si l’inflammation fe termine par un fquirre, la 
cuifle du même côté, devient paralytique , ou l'on 
boite , mal fans reméde ; ce qui produit fouvent 
une confomption lente, l’hydropyfie, &c. 

Cette inflammation fe termine auffi quelquefois 
par la gangrenne , ce qu’on connoït à la ceffation 
fubire de la douleur , avec une fueur froide, un pouls 
foible, intermittent , le hoquet , la fuppreffion to- 
tale des urines , ou leur couleur livide, noire , & leur 
odeur fétide. 

NEPHROTOMIE. (Chir.) On appelle ainfi une 
opération par laquelle on fait une ouverture au rein, 
pour en tirer quelque corps étranger , où pour don- 
ner jour à un abcès. Prefque tous les Chirurgiens, 
qui ont écrit fur cette matière, ne balancent pas à 
propofer conditionnellement cette opération , & dé- 
cident que fi, dans un fujet qui a une pierre dans 
le rein , il fe fait fuppuration & abcès, & qu'il. fe 
forme extérieurement une tumeur aux environs des 
lombes, qui, par fa flu@uation , femble faire voir le 
lieu où l’on pourra opérer, il faut en faire l'ouver- 


ture, afin d'extraire le corps étranger, & don- : 


ner iflue à la matière purulente. Hippocrate, en par- 


lant des maladies du rein, ordonne de faire unein- | 


cifion fur le rein, quand il y a tumeur, afin d’en 


"+ 
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faire fortir Le pus & de prévenir la fortie des gra 
viers: Rouffet & Riolan font perfuadés que i’on peut 
pratiquer la néphrotomie avec fuccès, en faifant l’in« 


 cifion dans l’endroit où l’on appefçoit le calcul : en 


effet, cette opération ne peut qu'avoir fon utilité, 
lorfque la nature marque l'endroit où elle doit être 
faite, par une tumeur ou un abcès dans les reins , 
caufé par une pierre qui eft dans ce vifcère. Ce fen- 
timent eft appuyé de l'autorité de Wedelius | de 
Meckren & de Lavater, qui dit, je pratique la né- 
phrotomie, lorfqu’elle eft indiquée par un abcès. 

Il paroît, par ce que Serapion & Avicenne difent 
de la néphrotomie , qu’elle fe pratiquoit de leur tems. 
Tout ce qu’on dit des fuites fâcheufes qu'ont les plaies 


qui pénétrent dans les baflinets des reins, fe trouve 


démenti, parce que M. Bernard rapporte du Conful 
Hobfon , qui fut taillé du calcul des reins à Padoue, 
par Dominique Marchettis, & qui furvécut plufieurs 
années à l’opération. Il s’en faut bien que l'exemple 


que nous venons de rapporter, foit le feul qui fa- 


-vorife cette opération ; l’hiftoire de France de Me- 


xerai nous en fournit un autre, quin’eft pas moins 
frappant. Les Médecins de la Faculté de Paris ayant 
appris, dit cet Hiftorien , qu’un archer de Bagnolet, 
qui étoit depuis long-tems affligé de la pierre, avoit 
été condamné à mort pour fes crimes, prierent le 
Roi de vouloir bien permettre qu’on le mit entre 
leurs mains, pour éprouver fi on ne pourroit point 
Jui ouvrir les reins, pour en tirerla pierre. L'opé- 
ration eut fi bon fuccès, que cet homme vécut plu- 


 fieurs années après en fort bonne fanté. Je ne vois 


point, dit M. Heifler, la raifon pour laquelle l’opé- 


] 


ration de la néphrotomie eft abfolument condamnée 
par plufieurs:les obfervations multipliées de Fonta- 
nus, de Fabrice de Hildan, de Tulpius, ne doivent- 
elles ‘pas décider en fa faveur? Freind & Schurrigius 


 difent auffi que la néphrotomie doit être pratiquée 


dans le cas dont nous avons parlé plus haut. M.de la 
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ayè, Chirurgien de. Paris, Auteur des principes. de 
Chirurgie & des commentaires fur Dionis , décide 
qu'il n'y a que dans ces circonftances, qu’on puille 
pratiquer la taillé des reins, 

Malgré toutes les autorités que nous venons de 
rapporter, pour faire voir que l'avis des plus grands 
Praticiens a toujours été de pratiquer Ja néphroto= 
mie , lorfqu'il fe forme un abcès qui, prominant à l’ex- 
térieur , montre au Chirurgien la route qu'il doit 
tenir : Néanmoins Mercatus & Foreflus foutiennent 
qu'il ne faut jamais faire l'ouverture de ces fortes 
d’abcès, dans les cas même où la néceflité en pa- 
roit le plus évidement démontrée. Ce qui leur donne 
cette façon de penfér, c'eft que , difent-ils, la plaie 
faite pour extraire la pierre, ou donner iflue au pus, 
ne fe ferme pas, & qu’elle dépénere én une fiftule 
habituelle : mais outre que cette idée a été plus d’une 
fois démentie par l'expérience, n’eft-il pas vrai de 
dire, que cette incommodité {eroit encore très-fup- 
portable, & qu’ellé peut même fouftraire à des 
maux beaucoup plus graves , comme l’obfervation 
l'a démontré. Rozffèt rapporte qu’une femme, qui 
conferva , pendant vingt-cinq ans, une fiflule de 
cette efpéce , entreténue aù moyen d’une bougie & 
d’une canule d'argent, fut délivrée, par ce moyen, 
des douleurs néphrétiques qu’elle éprouvoit aupara= 
vant, ainfi que de l’excrétion purulente des urines. 

La néphrotomie, où la féétion du rein , peut donc 
être pratiquée avec fuccès, dans le cas d’abcès qu'on 
découvre à l'extérieur, foit que le rein foit calcu= 
leux , foit mête qu'il n’y ait aucun foupçon de 
pierre. Il ne faut même pas trop temporifer dans 
cette circonftance ; car le trop long féjour, du pus 
peut caufer beaucoup de défordre dans Îa partie où | 
il fe trouve retenu. Lorfqüe l’on a ouvert l’abcès & . 
que l'on a lieu de croire qu'il ÿ a une pierre dans ! 
le rein , 1! faut tâcher de le reconnoître avec lé ! 
doigt , ou la fonde ; & dès qu'pn l’a trouvée, en faire * 
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lextra@tion avec des tenettes, ou quelqu’autre PL 
trument convenable. On panfera la plaie de manie- 
re que l’approximation de fes lévres ne foit point trop 
précipitée , & que les pierres ou graviers, qui poür- 
roiént être reftés dans les reins, aient un libre cours. 
La néphrotomie peut fe pratiquer avec les cautès 
res actuels ou potentiels, ou bien avec l’inftrument 
tranchant ; ce dernier moyen nous paroît préféra 
ble à l’autre ; il faut fe fervir d’un biftouri, dont la 


lame foit un peu longue, parce qu'il faut couper 


beaucoup de mufcles, avant que de parvenir au rein. 
L'on doit faire la feétion fuivant le trajet de la tu- 
meur, & néanmoins fuivant la direétion des fibres 
du rein. 

La profondeur péut quelquéfois empêcher dé 
reconnoitre manifeftement au toucher la collec- 
tion du pus dans le rein : on n’a donc alors d'au 
tre connoiflance de la maturité du pus, que par 
les fignes & fymptomes de l’inflammation , qui ont 
précédé ; par le calme apparent, mais dé peu de du- 
rée, qui, leur a fuccédé ; par le retour des douleurs, 
des frifons , de la fiévre, & fouvent auf, par urt 
œdeme pateux, qu'on obferve aux tégumens qui 
couvient l’abcès, quoique la couleur de la peau né 
foit pas changée, les accès de néphrérique plus ou 
moins fréquens, plus ou moins forts, qui auront 
précédé ; la fuppreflion totale où une fimple dimi- 
nution de l'écoulement des urines ; la douleur en 
urinant, avec iflue de fang , de glaires , de pus, de 
graviers & de fables ; ungfédiment muqueux, trou- 
ble, épais, rougeâtre & purulent dans les urines ; 
& dans ces intervalles une tenfion, une pefanteur, 
ou des douleurs fourdes ou vagués, violentes, pul- 


. fatives, ou brûlantes à la récion lombaire, immédia- 


tement fous la dernière fauffe côte , près de l’épine ; 
l'augmentation de la douleur , lorfqu’on touche for- 
tement, ou qu'on appuyÿe fur la partie, fon étendue 
jufqu'aux aines & aux tefticules : Tous ces fignes 
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‘réunis peuvent ‘faire conjetturèr au Chirurgien fa 
préfence d’un foyer de l'abcès, Cependant comme 
dans cette fuppofition , il n’eft guère pofñble de 
déterminer au juite la fituation de l’abcès, M. He- 
vin confeille dans un mémoire qu’il a donné fur la 
néphrotomie , de porter dans l’abcès, avant de l’ou- 
vrir, un trois-quart cannclé, aflez long & aflez gros, 
ce qui ne peut être que très-avantageux ; parce que . 
par ce moyen, 1°. on éviteroit des incifions in- 
certaines que l’on feroit obligé de faire avec cir- 
confpettion , &t par degrés, pour. pouvoir parvenir 
au foyer; 2°. la cannelure du trois-quart ferviroit 
à conduire le biflouri jufqu’à ce foyer ; 3°. l’opé- 
tation fe feroit plus fûrement & plus promptement ; 
4°. enfin, on épargneroit beaucoup de douleurs au 
malade. Il faut toujours obferver de diriger l’incifion 
plutôt vers la partie inférieure des lombes, que 
vers la partie fupérieure : c'eft le moyen de bien 
ouvrir le lieu le plus déclive de l’abcès, & d'éviter 
la rencontre ; avec l’inftrument, des dernieres faufles 
côtes qui embraflent le rein vers le haut, 

Ces fortes d’abcès, continue M. ÆHevin dans le 
mémoire dont nous venons de parler il n’y a qu’un 
inftant , ont quelquefois deux foyers diftinéts, l’un 
dans l'intérieur du rein, & l’autre à l'extérieur dans 
les graiïfles. C’eft ce dont on doit tâcher de s’affü- 
rer par le doigt, & fi alors on rencontroit quelque 
bride qui empêchät la communication des deux ab- 
cès, il faudroit la couper avec le biftouri dirigé, au 
moyen du doigt, jufqu’aff corps du rein. Il peut ar- 
river, en opérant, une hémorragie qui oblige mé- ! 
me d’avoir recours à l’agaric de chêne ; pour lors 
on attache à ce champignon , un gros fil ciré , & aflez 
long pour que fon extrémité forte hors de la plaie, 
où on l’aflujettit, afin d'éviter que ce corps étran- 
ger ne vienne, par la fuite, à ghffer & à fe perdre « 
dans un foyer profond , d'autant plus qu'on ne con- 
noît jamais toute l'étendue de l'excavation produite 

‘pari 
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par lPabcès. On a la même attention dans la füite 
des panfemens, à l'égard des bourdonnets ou lam- 
beaux de linge qu'on introduit dans Ja plaie , lor 
pal ne s’agit que d’une fimple ulcération fiftuleufe, 

urvenue à la fuite d'un abcès ouvert depuis plus 
ou moins de tems, à la région lombaire ; il fuffit 
de porter une fonde cannelée dans l’orifice du finus, 
_faifant en forte de l'introduire jufqu’au fond de la 
fiftule , pour reconnoître s’il n’y-a pas quelque corps 
étranger, dont le féjour auroit entretenu la fiftule. 
Si l’on eft affez heureux pour fentir le corps étran- 
ger, il faudra aggrandir, avec l’inftrument ou le 
cauftique , l'ouverture fiftuleufe , & faire même quel- 
quefois des incifions en différens fens , pour faciliter 
lintroduétion des inftrumens capables d'extraire Je 
corps étranger. S'il arrivoit que l’étroitefle ou l’o- 
bliquité du finus, ou même la préfence d’une quan- 
tité de chairs fongueufes fit obftacle à l’introdu@ion 
de la fonde, & empêchät de la porter jufqu’au fond 
de la fiflule, on introduiroit alors dans l’ouverture 
extérieure, une petite bougie affez longue, ou bien 
une fonde de plomb flexible, qui ferviroit à diriger 
la premiere fonde jufqu’au fond du finus, qu’on ou- 
vrira enfuite convenablement. 

. NERF. (Anat.) C'eft une partie du corps hu- . 
main qui repréfente un cordon blanc, rond, quel. 
quefois plat ; tous les nerfs tirent leur premiere ori: 
gine ou du cerveau ou du cervelet , moyennant la 
moëlle allongée, ou la moelle épinieré ; ils en for- 
tent en maniere dé faïfceaux très-fymétriquement ar 
rangés par paires, & comme autant de troncs fé- 
parés , qui fe divifent enfuite en branches, en ra- 
meaux , en-ramification & en filets. 

Ceux de a moëlle allongée percent, pour la plû- 
part, la bafe du crâne; ceux de la-moëlle épiniere 
paflent par les ouvertures latérales de toutes Jes 
vertébres, & par les grands trous antérieurs de l'os 
facrum. | | 
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On compte ordinairement dix paires dé nerfs 


qui saiflent de li moëlle allongée , & trente de ceux 
: qui fortent de la moëlle épiniere : les premiers s’ap- 


pellent merfs cérebraux ; ow paires cérébrales | les 


derniets fe nomment #erfs verrebraux, ou paires ver- 
 tebrales. | 

Le nerfieft, fans contredit, la plus intéreflante 
de toutes les partiès du corps animé: c’eft une fource 
de phénoménes , dont la plûpart n'ont encore pu 
être expliqués par les plus habiles Phyfolcgiftes. 

S'il fort du cerveau tant de nerfs qui fe diftribuent 
dans toutes les parties du corps, c’eft pour les ani- 
mer toutes par l'aétion des efprits animaux, & afin 


que l’ame qui, felon les Philofophes modernes, ré- 


fide dans le cérveau, fans cependant occuper un 
efpace réel, foit toujours averti au moindre mou- 
vement du corps. , 

Nous entendons par le mot d’efprit , une fubftance 
très-fubtile, extrêmement fluide, pure, légère , élaf- 
tique , aétive , imperceptible , féparée de la mafle du 
fang dans la partie cendrée du cerveau, du cervelet 
& de la moëlle de l’épine, pouflée dans les fibres 
de la fubftance médullaire ; & diftribnéé par le 
moyen des nerfs à toutes les parties du corps, pour 
l'exercice. dé fes fonctions. 

.… Si on lie un nerf, la fon@ion de l'organe avec le- 
quelle nerfa communication cefle à l’inftant. C’eft 
qu’alors les efprits animaux ne peuvent point cou- 
ler, parlé nerf, pour produire la fonétion , à peu près 


comme l'air qu’on fait couler par un' tuyau dans les . 


veflies , leur donne du mouvement & de lation, 
ce qu'il ne feroit pas, fi on lioit la veflie par le 
milieu. | Ç 

Une goutte de vin rend tout d’un coup les forces 
à une perfcnne épuifée de fatigues ; parce que le vin 
fubftitue aux efprits qui fe font diffipés , de nouveaux 
efprits propres à rendre au corps fa. vigueur en cou- 
lant dans les nerfs, & à faire paîler l’impreflion des 


> 


on d'A AAA à 
objets extérieurs, jufqu'au fiége de l'ime:L'ame dver. 
tié par cette imprefhon, felon lés loix de l’unfon dé 
l'ame avec le Corps, apperçoit les objets fenfibles, 
& c’eft le fentiment. 

Lorfqu'on fe fait faigner de la veine Jugulaire ; 

on fent uelquefois un engourdiffement dans les mul 
cles SON Le nerf n’eft qu’ün petit faifceau dé vaife 
feaux, de membranes & de filets infiniment petits. 
Dans ces corps, il y a toujours du reflort; ainfi quand 
on coupe dés nerfs, ils doivent fe retirer fous les pare 
ties folides ; en fe rétirant ils tirent les nérfs voifins 
& les tendent ; cette tenfion caufe de la douleur aux 
environs; ainfi la douleur qu'on éproüve dans |A faï: 
gnée de la jugulaire, vient fans doute des filets nerz 
veux qu'on coupe alors ; mais énfin, cet engourdi{= 
fement cefle, parce que la partie du nerf qui s’éft 
retirée, n'étant pas fort confidérable , on ne s’apper- 
Soit plus enfin qu’elle manque. 
. La douleur qué produifent les nerfs coupés à de- 
mi eft plus confidérable que celle qu’on éprouve quand 
un nerf eft tout à fait coupé. La douleur eft pro- 
duite par le déchirement des filets nerveux. Lorf: 
qu'on Coupe à demi un nerf, la partie coupée fe re- 
tire:or, elle ne fçauroit fe retirer, qu'elle ne tire 
beaucoup les fibres nerveufes auxquelles elle tient 
encore. Elle produira donc un déchirément conti- 
nuel ; ajoutez à tout cela qué tout le nerf, qui fou- 
tenoit auparavant l’éffort dés parties auxquelles il 
Sattache, ne foutient plus cet effort que par quel- 
ques filets. La tenfion & le déchirement doivent 
donc encore s’augmenter par 1à, & voilà la caufe de 
cette grande douleur qu’on réflent alors. 

Un nerf coupé à demi, produit l’inflarmmation & 
les convulfons. Lorfque le nerf a été coupé à demi, 
les fibres reftantes font plus tirées ; or, elles ne fçau- 
roient être plus tirées que les tuyaux qu'elles forment 
& les vaifleaux fanguins qui les accompagnent , né 
foient comprimés. Durant cette PU TR le fuc 
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nerveux s’accutnulera au-deflus de la partie déchirée; | 


ce fuc nerveux accumulé fera pouflé fortement dans les 
mufcles par l’aétion des petites artères des nerfs , ‘qui 
étant comprimées battent plus fortement ; linflam- 
mation fera d’abord caufée par l’aétion de ces petites 
artères : comme la dure mere revêt les nerfs, cette 
inflammation pourra fe continuer jufqu'au cerveau 
où elle ira caufef le délire. Enfin, la comprefhon que 
les nerfs fouffriront dans l’inflammation deviendra ex= 
traordinaire : la vie manquera aux parties , & la gan- 
grenne furviendra ; cette inflammation, au refte, 
s'étend à caufe des nerfs qui communiquent avec 
celui qui eft déchiré, & par le tiraillement de ces 
nerfs , il arrive qu’un grand nombre même de gros 
vaifleaux s’engorgent , ce qui augmente linflamma- 
tion. ; 

Une grande inflammation agite extraordinaire- 
ment les nerfs. Cette forte agitation fait que le fuc 


nerveux y coule plus fortement &t plus inégalement 


qu'auparavant : ainfi les mufcles qui recevront leur \ 
ation de ces nerfs doivent entrer en convulfon, # 


S'il fe forme à la tête un anevrifme, les battemens 


violens de l'artère, en comprimant le cerveau alter- 
nativement , enverront avec plus de force les fucs 


nerveux dans les nerfs qui font auprès de cette ar- 


tère gonflée. Ceux-ci fe diftribueront aux mufcles ," 


qui alors entreront en contrattion. 


me Ce 


F- Pr 


C’eft une expérience certaine , que les perfonnes 
à qui l’on a coupé un bras ou une jambe , fe plai-w 
gnent quelquefois de reffentir de la douleur dans cess 
mêmes parties qui ne fubfiftent plus. On en com-" 
prendra facilement la caufe , fi l’on fait attention que 
c'eft par ce reflux du liquide nerveux vers le cer- 
veau, que l'ame eft avertie qu'il fe fait une telle 


impreïlion fur un tel membre. Lorfqu'on pique fa, 


main, ce n’eft pas la main qui fouffre , c'eft l'ame, 


& l'ame n’eft avertie de cette piquûre, que parce 
qu'il fe fait un reflux du fuc nerveux jufqu’au cer= 
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véau, par le moyen du nerf qui fe répand à la mainz 
c’eft donc la piquûre de ce nerf, qui excite l’ébran- 
lement de certaines fibres du cerveau , ébranlement 
qui occafionne un fentiment dans l'ame. Il s’enfuit 
de-là, que toutes les fois qu’il fe fera un reflux d’ef- 
ptits animaux par ce nerf, ou un ébranlement dans. 
les fibres qui y répondent, il y aura un certain fen- 
timent déterminé dans l’ame. Or, lorfque le bras 
ou du moins l’avant-bras eft coupé , le nerf de la 
main eft véritablement coupé avec les autres par- 
ties ; mais quoique ce nerf n’aille plus que jufqu’au 
milieu du bras, il peut être irrité dans. cet endroit, 
ou plus haut, par quelque caufe extérieure ou in- 
térieure, de la même maniere que lorfqu'il alloit 
jufqu'à la main: & alors il fe fera un reflux de fluide 
nerveux , qui excitera un pareil ébranlement dans 
lzs mêmes fibres du cerveau, & qui, par conféquent, 
occefionnera le même fentiment dans l'ame : de forte 
que , fans avoir de main, on fe plaindra de reflen- 
tir de la douleur à la main. | 

Ceci nous conduit à l’explication de l’engourdif- 
fement. 

L’engourdifflement fignifie la diminution de la fa- 
culté d’exercer le fentiment attaché à toute la fur 
face du corps. Ainf l’engourdiflement eft particu- 
liérement une léfion de taét. 

Il peut être caufé par le froid qui, reflerre telle- 
ment la peau & les houppes nerveuflpquels fluide. 
qui coule dans les nerfs des parties affeétées , ne peus 
pas parvenir jufqu’à leurs extrémités : en forte que: 
le ta& femble fe faire par l’interpoñition d'un corps 
_ étranger. L’engourdifferient de cette efpéce, eft auf 
quelquefois l'effet de la compreflion des nerfs qui fe 
diftribuent à un membre , comme dans les cas où l’on 
eft aflis fur une cuifle dans une fituation génée ; 
elle empêche le cours libre du fluide dans ces nerfs, 
d’où doit réfulter néceffairement:le défaur, ou au: 
moins la diminution du fentiment , &c RTE du mou 
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vement de cette partie. C’eft par cette raïifon , que. 
‘inflammation des réins caufe aufli quelquefois l’en- 
gourdiflement des cuiffes. 

Si l’engourdiffement eft général & que l'exercice 
du fentiment & du mouvement ne puifle fe faire 
que très-imparfaitement ; c’eft alors l’eflet d’un vice 
dans le cerveau , qui diminue la diftribution du fluide 
nerveux ; c'eft fouvent un avant-coureur de l’apo- 
plexie dans les perfonnes qui n’étoient pas malades 
auparavant, 

NERPRUN, (Bot.) autrement dit Noirprun, 
Bourg-épine , rhamnus catharticus , C. B. P. J. B. 
ehamnus folutivus , Offic. C’eft un arbrifleau qui croit 
fréquemment dans les haies, dans les bois & autres 
lieux incultes ; il aime les foflés, les ruifleaux, les 
endroits humides ; il monte quelquefois à la hauteur 
d’un arbre ; fes fleurs font petites, de couleur her- 
beufe ou jaunâtre ; elles naiflent comme par pa- 
quets, le long des branches , en forme de petits en- 
tonnoirs, à pavillon découpé en quatre parties, ra- 
battues le plus fouvent fur des côtés, avec autant 
d'étamines. Quand les fleurs font pañlées, il leur {uc- 
céde des baies molles, groffes comme celles du gé- 
névrier, vertes au commencement ; mais elles noir- 
ciflent à mefure qu’elles mûriflent, & elles dévien- 
nent luifantes, remplies d’un fuc noir tirant fur le 
verd, un peu amer, & de quelques femences join« 
tes teintes fur le dos, & dont l'écorce 
eft comine cartilagineufe, Ses feuilles font aflez lar- 
ges, vertes, plus petites que celles du pommier, 
environnées en leurs bords de petites dents très- 
menues:; d'un goût aftringent ; fon tronc eft de-grof- 
feur médiocre , couvert d’une écorce grife au de- 
hors & jaunâtre en dedans , approchant de celle du. 
cerifier ; fes branches font armées de quelques épi- 
nes pointues & aflez longues ; fa racine eft longue, 
dure , ligneufe ; on cueille le fruit du nerprun quand 
il eft mûr , & c’eft ordinairement en automne vers. 
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le tems des vendanges ; on en fait un grand ufage 
pour la teinture & pour la Médecine 1l faut choi- 
lir les grains gros , bien nourris, noir, luifans, gluti- 
neux , qui viennent d'être cueillis, fucculens. 

Les baies de nerprun qui font les parties de cet 
atbrifleau, dont on fait ufage en Médecine, comme 
nous l'avons dit plus haut, font purgatives & très- 
propres dans les maladies chroniques , où il faut dé- 
tacher d'anciens levains , qui inondent le fang d’une 
férofité furabondante : aufli les prefcrit- on avec 
fuccès, dans l’hydropofie , la cachexie , la paralyfie, 
les rhumatifmes, la goutte. Dans ces cas-là, on or- 
donne un gros ou un gros & demi de baies de ner- 
prun bien mûres & defféchées en poudre mêlées avec 
un peu de conferve de fleurs d’oranges ou de favon 
de Gênes , pour. en faire un bol. On peut encore 
faire bouillir quinze ou vingt baies féches dans un 
bouillon ordinaire, y ajouter un demi gros ou un 
gros de crême de tartre , pañler le bouillon par un 
linge & le faire boire ; quelques-uns confeillent auffi 
ce bouillon, dans les pâles couleurs ; dans ce cas, on 
diflout dans le bouillon deux gros de teinture de 
Mars ; autrement on fait bouillir ces baies avec une 
demi once de limaille de fer, renfermé dans un 
nouet. 

L’ufage le plus ordinaire des baies de nerprun , eft 
d’en faire un extrait qui fe donne depuis une demi 
once , jufqu’a fix gros , dans les opiates apéritives ; ou 
d'en faire un fyrop qui fe donne depuis une once 
jufqu'à deux, ou feul , ou mêlé avec les potions pur- 
gatives. Les tempéramens délicats & fufceptibles d'ir- 
ritation doivent préférer le {yrop. M. Chomel dit , 
dans fon Traité des plantes ufuelles , qu'il en a don- 
né à des malades prodigieufement enflés, qui furent 
guéris; plufieurs même qui avoient une quantité 
d'eau épanchée dans la capacité du bas-ventre , re- 
couvrerent une parfaite fanté , il leur en faifoit pren- 
dre jufqu'à quatre fois de deux jours cui > Une Once 
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à chaque fois, avec autant de manne difloute dans 
une décoétion convenable. Sydenham a obfervé avec 
raifon , que le fyrop de nerprun occafionnoit toujours 
aux malades une foif confidérable, principalement 
quand on l’ordonne feul ; pour éviter cet inconvé- 
nient, il faut manger un potage immédiatement 
aprés. : | 
Si on greffoit des cerifers & des pruniers fur le 
nerprun, dit M. Arnaud de Nobleville, on auroit des 


cerifes & des prunes purgatives. Plufieurs Auteurs, 


notamment Mizauld , vantent beaucoup ces efpéces 
de fruits pour fe purger ; ils ne font cependant pas 
fans inconvéniens. M, Garidel rapporte, qu’un Par- 
ticulier, qui avoit dans fon jardin un prunier, greffé 
fur le nerprun, avoit été obligé de-le faire couper, 


parce que les fruits qui en provenoient, occafionnoient. 


toujours des fuperpurgations & des vomiffemens con- 
fidérables à ceux qui en mangeoient. Les feuilles de 
nerprun font déterfives & vuinéraires, mais on s’en 
fert rarement en Médecine. Le fameux Sydenham rap- 


porte, qu'ayant été appellé , dans le commencement: 


qu’il fe livroit à la Médecine, pour porter du fecours 
à une dame attaquée d'hydropifie , il lui ordonna 
une once de fyrop de nerprun, ce qui réitéré plu- 


fieurs fois, en laïflant deux ou trois jours d’inter-. 


valle, la remit en parfaite fanté. Cet heureux fuccès 


l'ayant prévenu favorablement pour le fyrop de ner- 
prun dans lhydropifie , il l’ordonna auffi à une. 
femme attaquée de la même maladie, à la fuite d’une 
févre quarte ; mais bien-loin de procurer Ja guéri- 
fon de la malade , il vit, avec furprife, que fon état. 
empiroit ; dans la fuite, il:ne s’eft jamais hafardé à. 
prefcrire le fyrop de nerprun feul, finon aux per-: 
fonnes faciles à émouvoir , il l’a toujours affocié à: 


d'autres cathartiques : 1} ordonnoit fix gros de ta- 


marins & deux gros de feuilles de fenné, dont il fai-: 
foit. une décoétion dans une fufhfante quantité d’eau. 
de fontaine ; dans la colatue, il ajoutoit une once: 


ee 
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de manne, une demi once de fyrop de nerprun, &c 
deux gros de l’éleduaire de fuc de rofes, pour faire 
une potion purgative à prendre le matin. On pref- 
crit l’extrait de nerprun aux animaux à la dofe d'une 
once , ou fes baies à celle d’une poignée. 


Syrop de nerprun contre l'hydropifie. 


Prenez du fuc exprimé des baies de nerprun, 
trois livres. 

Laiffez-les dépurer par réfidence. 
- Ajoutez-y enfuite du fucre blanc, deux livres. 

Cuifez le tout en confiftance de fyrop: 

La dofe en eft d’une ou de deux onces , dans qua- 
tre oncés d'eau de perfl, ou de parictaire, avalant 
par-defius un petit potage. 


Prenez du vin blanc, quatre onces. 
du jalap en poudre frbrile , Un demi gros. 
du gimgembre en poudres, douxe grains. 
du fyrop de nerprun , une once. 


Mélez le tout pour une potion que le malade 
prendra de grand matin tous les jours, ou de deux 
jours l’un, felon fes forces , jufqu’a ce que les parues 
foient défenflées. | | 

NEZ. (Anat.) C’eft la partie la plus faillante du 
vifage. Tout le monde fçait qu'il elt fitué.entre les 
deux yeux, au-deflus de la bouche. On a coutume 

y diftinguer la racine, le dos, le bout & les ailes. 
La racine commence; au bas du front entre les four- 
cils, le dos eft la partie antérieure ; il,eft formé par 
l'union des os propres du nez, & les apophifes mon- 
tantes de l’os de la: pomette ; le bout eft cartilagi- 
neux & mobile ; les.aîles peuvent fe dilater & fe 
rétrécir ; ce font les parties latérales de cet organe, 
& elles couvrent les narines. Elles font formées par 
deux cartilages ronds, ou à peu près ronds, qui s'a- 


D “1 . ? 
doffañt mutuellement dans le milieu de la çavité du 
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nez , forment la cloïfon qui paroît en dehors, quand 
on regarde en haut. Il eft rare qu’on n'ait point de 
nez, néanmoins O/aus Borrichius dit avoir vu à Pa- 
ris, chez le fieur Temponette; Accoucheur, un en- 
fant de dix mois, fans nez. On trouve dans les ates 
de Copenhague une obfervation qui prouve com- 
bien la coutume introduite parmi certaines perfon- 
nes, d'attirer par le nez quand elles font enchifre- 
nées, du fuc de la racine de bette, mêlé avec l’eau 


de marjolaine , peut être préjudiciable. Une jeune 


fille, dit l'Obfervateur , qui cependant n’étoit point 
“enchifrenée, voulant encourager, par fon exemple, 
une femme qui héfitoit à farre.ce reméde , en attira 
fortement par le nez une aflez grande dofe ; peu de 
tems après, la tête lui fit un mal affreux & devint 
fi prodigieufement enflée, que fon vifage n’étoit point 


reconnoïlable, Je fus appellé le troifiéme jour, je | 


lui trouvai la face extrêmement grofle , tendue & 
renittente , un peu livide, principalement au-deffous 


des yeux ; elle fe plaignoit de vertiges, d’inquiétu- 


des, d’infomnies, & de très-grandes douleurs. Après 
les remédes généraux, je lui prefcrivis un errhin d’une 
vertu contraire à celui qui lui avoit tellement irrité 
Ja membrane du nez, Ce n’étoit autre chofe que 
du lait tiéde tout nouvellement trait, qui adoucit 
peu à peu les parties léfées, & qui calma enfin 
tous les accidens qu'avoit caufé le fuc de bette. On 
fait mention, dans la colle&tion académique , d’une 
tumeur anevrifmale au nez , à la fuite de la petite 
vérole : voici le fait. Une jeune fille de dix-fept ans 


eut une petite vérole très confluente, Elle avoit 


principalement le nez tout couvert de puftules va- 
rioliques, qui lui caufoient une fi grande douleur 
dans le tems de la fuppuration, qu’elle ne ponvoit 
refter tranquille ; après qu’elle fut guérie de fa pe- 
tite vérole , il lui refta au bout du nez, une tumeur 
aflez grofle, molle, & qui avoit une pefanteur fen- 


fible , ce qui la défiguroit confidérablement. On 
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eflaya long-tems, mais fans aucun fuccès, les pur- 
gai, les céphaliques , les faignées, les fcarifications, 
es Ar & les emplatres aftringens. Enfin, 
ce que l'art n’avoit pu faire, la nature en vint à bout 
en fuicitant une fiévre heureufe, dont quelques ac- 
cès aflez violens emporterent le mal entierement, 
de forte qu'il ne refta plus le moindre veftige de tu- 
meur. Gafp. Kolichen dit, qu’étant un jour appellé 
auprès d’une perfonne tombée en apoplexie, qui ne 
donnoit aucune marque de fentiment & de mouve- 
ment, même quand on lui enfonçoit des aiguilles 
dans la plante des pieds, commença à donner des 
fignes de connoïflance , lorfqu’on lui eut fait brûler 
des allumettes fous le nez ; c’eft un reméde bien 
fmple, mais qui fouventréuflit très-bien en pareil 
cas, & même dans les paroxifmes les plus violens 
de l’affeétion hyftérique. On trouve dans les ates 
de Leïpfk l’hiftoire d’une hémorragie du nez très- 
furprenante. Un jeune homme, âgé d’environ vingt- 
cinq ans, d’une complexion délicate, & d’un tem- 
pérament bilieux , après différentes agitations de 
l'ame , fut attaqué d’une hémorragie du nez fi con-' 
fidérable, que quoiqu'elle s’arrétät de tems à autre 
pendant quelques heures , il perdit foixante & quinze 
livres de fang en dix jours. Vers la fin du dixième , 
tout fon corps fe couvrit de taches noires, & en 
même-tems fon pouls parut cefler de battre : néan- 
moins l'hémorragie cefla enfin par*des remédes con- 
 vemäbles , le malade recouvra fes forces & une 
parfaite fanté , quoiqu'auparavant il fût fujet à être 
malade deux on trois fois par an. On a vu plus d’une 
fois des fœtus monftrueux qui avoient deux nez; 
tel eft celui dont Samuel Ledelius fait mention dans. 
les éphémérides des curieux de la nature. : 

Nous ne parlerons pas ici des maladies du nez , 
on Jes trouvera décrites à leurs articles refpe&tifs, 
Foy. OZÈNE, N'ARRINES. 

NICOTIANE ou TABAC, MWicotiana, C’eft une 
plante très-ufitée , dont on diflingue trois efpéces. 
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principales ; on les trouvera décrites au mot Tabac, 
Quoique nous ayons parlé dans cet article des avan- 
tages & des inconvéniens qui réfultent de fon ufage, 
néanmoins, comme nous l'avons fait d’une maniere 
très-fuccinte, on ne trotvera pas mauvais que nous 
entrions encore ici dans quelque détail à ce fujet. 
On a beaucoup écrit fur le tabac; plufieurs Au- 
teurs en ont fait la matiere de quelques Traités par- 
ticuliers. Les feuilles de tabac mâchées ou fumées 


font rendre une grande quantité de phlegmes, il s’en 


fait une grande confommation pour ces deux ufages. 
La plôpart néanmoins fument plutôt par amufement 
que par befoin. Îl y en a, à la vérité, qui foutien- 
nent que le tabac pris de cette maniere, aide la di- 
geftion. Plufieurs Auteurs ont avancé qu'il étoit un 
préfervatif contre la pefte. Je recommande l’ufage 
dutabac dans la pefte, dit Diemerbroek, parce qu'il 
m'en a garanti, & que j'ai chfervé d’ailleurs , que 
ce fléau n'’avoit approché, tant à Londres qu’à Ni- 
mégue, ni des maïfons où l’on vendoit du tabac, ni 
des maïfons qui leur étoient adjacentes. La décoc- 
tion des feuilles de tabac diffipe la gale & d’autres 
maladies cutannées. Jean Stedman dit , dans le fecond 
volume de fes effais de Médecine, que le tabac bien 
battu avec du vinaigre & de l’eau-de-vie, & appli- 
qué fur l’eftomac dans un morceau de linge, pro- 
voque puiflamment le: vomiflement, & diflipe quel- 
auefois les tumeurs dures ‘aux DÉMO à 
rapporte deux exemples de cures parfaites opérées 
par ce reméde. | 

De tous les Botaniftes, Nicolas Monard eft celui 
de tous qui s’eft le plus étendu fur le tabac. Voici 
en peu de mots ce qu'il dit fur les propriétés mé- 
dicinales de cette plante. Ses feuilles appliquées 
chaudes & fréquemment renouvellées font un re- 
méde efficace dans les céphalalgies & dans les mi: 
graines qui proviennent d’une caufe froide, dans les 
flatulences, dans les roideurs du col; ou dans cette. 
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efpéce de convulfion , dont la roideur du col eft un 
fymptome. | 

Pour les maux de dents, il faut tremper un mor- 
ceau de linge dans du fuc de tabac, ou faire un pe. 
tit rouleau avec une feuille, & l’inférer dans la ca- 
vité de la dent affe@ée : ce reméde , non-feulement 
fera cefler la douleur, mais empêchera même la cor- 
ruption de s'étendre. Si l’on tait une décoftion de 
feuilles de tabac avec de l’eau , & qu’on prépare un 
liniment avec cette déco@ion , on aura dans ce lini- 
ment, un reméde bienfaifant dans toutes les mala- 
dies de la poitrine, dans les toux invétérées, dans 
les afthmes. Le fyrop fait de fucre & de la décoc- 
tion de ces feuilles, provoquera l’expeétoration des 
humeurs putrides. Les feuilles de t3bac broyées avec 
un peu de vinaigre, & appliquées pendant un tems 
confidérable, font falutaires dans les obftruétions & 
dans les fquirres de l’eftomac & de Ja rate ; maisil 
faut avoir foin de mettre tous les jours, fur ces feuil- 
les, un linge trempé dans du fuc de tabac chaud. 
Si l’on ne peut avoir des feuilles, on fe fervira de 
tabac en poudre, que l’on joindra à quelque onguent 
apéritif ordinaire, & l’on frottera de ce mélange, 
pendant un tems confidérable , la partie obftruée ou 
gonflée. Une petite quantité de fuc de tabac bouillie 
avec du fucre, chafle des inteftins les vers plats & 
les vers ronds, mais alors 1l faut aider l’effet de ce 
reméde, par un clyftere, & par des feuilles broyées, 
appliquées fur le nombril. 

Ces feuilles fufifamment chaudes & appliquées 
fur la réoion du nombril & de la matrice , caime- 
ront les fuffocations auxquelles cette partie elt fu- 
jette. S'il furvient une défaillance , on en fera pafler 
la fumée dans les narines, ce qui fera revenir le ma- 
lade fur le champ. | 

- Cette pratique eftfi commune parmi les Indien 
nes, que c’eft la raifon pour laquelle elles font un 
fi grand cas des feuilles de tabac. On guérit infaits 
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liblement les Engelures en les frottant trois ou qua= 
tre fois , avec des feuilles de tabac, & en‘lavant en 
fuite les mains ou les pieds , avec dé l’eau chaude & 
da fel. On fe fert du fuc exprimé qu’on verfe dans 
les bleflures , & on applique enfuite des feuilles 
broyées. Les feuilles de tabic appliquées fur des 
charbons vénéneux & peftilentiels, contribuent à leur 
guérifon ; c’eft encore un bon reméde contre la pi- 
quûre & la morfure des animaux vénéneux; lesfeuil- 
les de tabac font bienfaïfantes dans la gale & dans la 
teigne. Nicolas Monard nous dit avoir vu un homme 
attaqué d’un ulcère au nez, qui rendoit par les na- 
rines une fanie purulente : il lui confeilla de refpirer 
par le nez du fuc de tabac ; à peine eut-il ufé déux 
fois de ce reméde, qu'il rendit une grande quantité 
de vers par la partie affe@ée ; le même reméde pro- 
duifit le même effet les jours fuivans ; le malade 
rendit encore des vers, mais en plus petite quan- 
tité ; enfin, l’ulcère fe ferma , & les païties fe réta- 
blirent dans leur état naturel. | 

Hartman dit , que pour guérir la paralyfie , 
il faut faire infufer des feuilles vertes de tabac, 


dans de la malvoifié, provoquer la fueur, & frotter 


enfuite de cette infufion , les membres paralytiques. 
Thomas Bartholin aflure, que le tabac en poudre, 
attiré par lé nez, eft utile dans les maladies des 
ÿeux , fur-tout lorfque on voit dés nuages voltger, 
{ymptomes que plufreurs ont regardé comme avant 
coureur de la catarafte. On trouve, dans les éphé- 
mérides des curieux de fa näturé, une obfervation 
qui prouve que finfufion des feuilles de tabac eff 
d'un très-grand fecours contre Île poifon de la cigue. 
Un jeune homme, qui avoit mangé de la cisue, fe 


mit en route pour retourner chez fes parens: en 


chemin, il éprouva une efpéce de vertige qui l’obli- 
gea de s’afiéoir fur une pierre , à peine fut-il aflis 
qu’il tomba Ia facé contre terre : il fe releva de lui- 
même , & pourfuivit fon chemin en chancelant ; dès 
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qu'il fut arrivé, il fe coucha für un banc anprès du 


feu , il eut bien-tôt d’hortibles convulfions jointes à 


un grincement de dents confidérables ; enfin, il mou- 
rut bientôt fans qu'on pût lui donner le moindre 
fecours : fa fœur , qui avoit aufh mangé de la cigue, 
commença à fe fentir malade ; fur le foir ; elle fe plai- 


gnit d’une douleur aigue dans l’épigaftre & eut en- : 


tuité des convulfons ; fon pere ‘prit autant de feuilles 
de tabac hachées, qu'il en put entrer dans deux pipes, 
il les fit infufér dans l’eau de fontaine » & après avoir 
deflerré de force les dents de la malade , il lui fit 
avaler cette infufion : bien-tôt elle vomit avec beau- 
coup de violence cette liqueur avec des racines de 
Cigué ; on la mit enfuite dans fon lit où elle repofa, 
elle eut foif au bout de très-peu de tems & demanda 
dés alimens ; le jour fuivant ; elle feleva, promena, 
& elle a joui depuis, d'une fanté très-parfaite. Sa- 
muel Ledelius rapporte qu’un homme attaqué de ma- 
nie, S’étant trouvé dans un nuage épais de fumée 
de tabac , fe fentit comme enivré & s’endormit. 11 
“fut plus tranquille à fon réveil , & recouvra une par- 
faite fanté, par le fecours de quelques remédes, Ure 
‘dame attaquée de douleurs de dents très-violentes 
dit le ‘même Auteur, ayant été pendant quelque 
tems dans une chambre où des Marchands occafion- 
noisnt une fumée fort épaifle en fumant du tabac, 
élle fe fentit étourdie, fe coucha, & fut délivrée 
de fes douleurs après avoir dormi. 

Ce que nous avons dit jufqu'ici, prouve combien 
le tabac étoit un reméde eftimé chez les anciens , 
& dans combien detéirconftances ils le regardoient 
comme très-avantageux. De nos jours on a beau- 
coup reftreint fon ufage ; les feuilles féches fe pref- 
_crivent en décoétion pour faire des lavemens fi- 
mulans, ou anti- apopleéiques ; leur dofe cit de- 
puis deux, jufqu’à fix gros. On fait encore avec les 
feuilles de tabac, des infufiôons ou des déco@tions, 
qui s'employent avec fuccès, en lotions, contre les 
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gales de latêre, la maladie pédiculaire , l'éréfipele, 
les démangeaifons. On recommande de fumer du 
tabac à ceux dont l’embonpoint eft exceflif. Enfin, 
on ordonne la fumée de tabac introduite dans le 
retum, au moyen des inftrumens imaginés pour 


cela, dans les conftipations opiniâtres ; ce même re- 


méde peut aufli être employé pour la guérifon de 
ceux qui femblent avoir été étoufiés fous les eaux. 
Voyez Noé. 
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La coutume introduite depuis longtems, de fumer. 


du tabac, a fouvent été fuivie des plus fâcheux acci- 
dens. Aanneman parle d’un malade, qui penfa per- 
dre la vue, en fumant du tabac Valentin. W/illius dit, 
que s'étant fervi deux fois de tabac en poudre pour 
éiffiper des fluxions qu’il avoit à la tête , il en eut 
des céphalalgies cruelles qui durerent huit jours. 


Nous ne nous étendrons pas davantage fur les in- . 
convéniens qui réfultent de l’ufage du tabac pris par le 


nez , on trouvera au mot Tabac des notions fatis= 
faifantes fur cette matiere. Voyez cet article. 


NIELLE , ( Bot. ) Migella. C’eft une plante dont » 
il y a deux efpéces, qui font d’ufage en Médecmne; 


fçavoir , la nielle des champs, & la nielle des jardins. 
La nielle des champs, la nielle fauvage ou bâtar< 
de, la barbue ou poivrette commune, nigella ar- 
venfis cornuta , C, B. P. Melanthium fvlveftre five ar-) 
verfe, 3. B. Melanthion fylvefire feu nigella fyveftris, 
Offc. croît dans les bleds, fur-tout après la moiflon: 
elle fleurit vers la fin de l'été ; {es fleurs, dit M. 4r- 
-naud de Nobleville, font comme étoilées , compofées 
de cinq feuilles de couleur bleue , aflez grandes &c 
agréables, fans barbes , & de feuilles menues qui les 
foutiennent, comme la nielle domeftique, dont le. 
milieu eft occupé par une couronne de plufieurs pié- 
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ces ; quand ces fleurs font tombées, il leur fuccéde 


des fruits membraneux, terminés par cinq cornets,. 

qui, au fommet, s'écartent les uns desautres, mais 

qui font unis enfemble , depuis, le milieu jufqu'en 
j bas; 


bass partagés ainfi dans leur longneur, en autant de 
loges qui renferment plufeurs femences noires & 
de peu d’odeur. Ses feuilles ont aflez de reflemblance 
avec celles de la nielle des jardins, cependant elles 
font un peu plus minces, plus efpacées , & décou- 
pées en petits filamens alternes. Sa tige ne monte 
prefque jamais à la hauteur d’un pied ; elle eft mai- 
gre, cannelée, tantôt fimple & tantôt rameufe ; fa 
racine eft à peu près de couleur blanche, fibreufe, 
& petite. Ve 
La nielle romaine , la nielle des jardins, la nielle 
cultivée ou domeftique , le cumin noir, ou le faux 
cumin, Migella flore minore fimplici , candido RER. 
Pit. Tournefort. Melanthium calice & flore minore, fe- 
mine nigro & luteo 3. Bauhin. Melanthion fativum , feu 
nigella romana. -Othc. C’eft une plante qui fe cul- 
tive dans lés jardins en terre grafle, elle croît auffi 
dans les bleds. On fe fert de fa femence en Méde- 
cine; & l’on en fait venir d'Italie, parce qu’elie eft 
Meilleure que celle qui croit aux environs de Paris : 
elle fleurit en Juillet, Août , & Seprembre ; fes fleurs 
font placées aux fommités de fes rameaux; grandes 
féparées l’une de l’autre, compofées chacune de cinq 
feuilles, difpofées en r.fe , de couleur blanché, ou 
tirant fur le pâle , accompagnées au milieu, de plu- 
fieurs étaminés qui font entourées par une couronne 
de pétits corps oblongs. Quand ces fleurs font paf- 
fées , illeur fuccéde des fruits membraneux äffez gres, 
terminés par plufieurs cornes, & divifés en plufieurs 
loges , qui renferment des femences anpulénfes ; 
noires ou jaunes ; d’une odeur aromatique, & d’un 
goût piquant ; fes feuilles font médiocrement larges, 
vertes , découpées menu ; fes tiges montent tout au 
plus , à la hauteur d’un pied ; elles font grêles, can: 
nelées ; fa racine ne différe point de celle de la pré- 
cédente. La femence eft la feule partie de ces plan- 
tes, qui foit d'ufage en Médecine, comme nous J'4- 
vons dit ci-deflus ; mais on ne fe fert de celles da 
Tome IV, F4 AIR 
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la nielle fauvage ou bâtarde, qu'au défaut de laut: 
tre. On doit la choiïfir nouvelle, bien nourrie, d’une 
belle couleur noire ou jaune ; on cultive une troi- 
fiéme efpéce de nielle, plus petite que la précéden- 
te, & qui fe diftingue encore par fes fleurs bleuä+ 
tres & l’odeur de fa graine , que l'on prendroit pour 
du’ cumin, tant elle eft forte : on la nomme nielle 
de Candie ou du Levant, xigella cretica ; fes femen- 
-ces ont les mêmes propriétés que celles de la nielle 
des jardins. à R | 
L'infufion de la femence de nielle, eft apéritive, 
& fe prefcrit avec fuccès, dans la fuppreflion des ré- 
gles ; elle a aufñ une vertu incifive, elle atténue les 
humeurs vifqueufes des bronches dans les poumons, 
& en facilite l’expettoration. Sa dofe eft d'un gros 
incorporé avec du miel, à prendre le matin à jeun. 
Hoffnan, après Trayus, dit qu'il ne faut pas fe fer- 
vir de la femence de nielle, lorfquelle eft fraiche , 
arce qu’alors elle eft très-nuifible : on prefcrit avec 
aout de fuccès, dans la colique venteufe, une 
tifanne faite avec les fommités de camomille , de 
mélilot & la graine de nielle. Schroder aflure que la 
femence de nielle eft fébrifuge , & plufieurs autres 
Auteurs prétendent qu’elle eft vermifuge & antifpaf- 
modique. Quand on ordonne la poudre de cette 
femence aux animaux, c’eft à la dofe d’un gros mé- 
lé avec du miel : oh a avancé que le parfum de la 
femence de cette plante, faifoit mourir les punaifes 
& autres infeétes. Quoique l’on ne fafle ufage en 
ce pays-ci, que de la graine de nielle , Schroder dit 
ue fa racine étant mâchée arrête les hémorragies, 
& que pilée & mife dans la narine d’où coule le 
fang , elle produit le même effet. 
NITRE. ( Mat. Méd.) C'eft un fel, qui 
demande cinq fois fon poids d’eau, pour s’y dif- 
foudre , & qui entre aïfément en fufion fur le 
feu. 11 y a une autre efpéce de nitre qui, par fa . 
nature , différe du précédent ; c'eft le nitre des 
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anciens, le nitre d'Egypte, que l'on fetire de deut 
lacs qui font dans l'Égypte, & qui n’ont aucune 
communication , ni avec le nil, ni avec la mer la 
plus voifine, du moins c’eft ce que rapporte Shaw. 

Le nitre de ce pays-ci, ou le falpêtre come 
mun , fe montre en eflorefcence fur les vieux 
murs à l'abri de la pluie : on le retire pour l’or- 
dinaire par le lavage, la cuiflon & la cryftalifa- 
tion , des platras & des terres impregnées des ex= 
crémens des animaux : il eft encore incertain fi le 
le nitre eft un produit du regne animal ou du regne 
végétal. Les Chymiftes prétendent qu'il eft formé 
d’un acide particulier uni à une terre alcalinée. Le ni- 
tre a beloin d'une nouvelle préparation , pour pou 
voir être employé en Médecine : on le fait fondre 
dans une eau qui, après avoir été paflée , fe met en 
évaporation , pour qu'il s’y forme de nouveaux 
cryftaux prifmatiques ou exagones. On croit par- 
venir par-là, à dépouiller ce médicament, du fei 
Marin qu'il contient, & c’eft ce qu’on nomme le ni= 
tre purifñié, qui, étant mis fur la langue, y produit 
une fenfation de fraîcheur. 

Tout le monde s'accorde pour mettre le nitre au 
nombre des meilleurs remédes que l’on puifle em= 
ployer dans le traitement des maladies. Voici comme 
s'explique le célébre ÆHoffnan fur fes propriétés, 
Telles font les vertus du nitre, que j'ofe aflurer que 
l'art de traiter les maladies feroit très-imparfait, fà 
nous en étions privés. Le nitre eft un fel d’une na- 
ture fi bienfaifante à la nôtre , qu’à moins d'être 
donné à trop grande dofe, non-feulement il ne pro= 
duit aucun effet dangereux ; mais c’eft encore de tous 
les remédes qui nous font connus, le plus prompt 
&t le plus énergique, foit pour prévenir, foit pour 
diffiper les maladies violentes, qui proviennent de 
la furabondance de la bile ; de l’ébullition violente : 
& de la chaleur contre nature, du fang & des hu= 
meurs, En un mot, s'il y a M mA us qui 
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mérite le.titre d’univerfel, c’eft certainement l’eau 


commune & le nitre. Faut-il relâcher le corps &t pro- 
voquer une évacuation d'urine ? Faut-il tempérer les 
douleurs ; des fpafmes, une chaleur contre nature, 
& faciliter la tranfpiration ? Rien ne fera plus pro- 
pre à remplir ces indications que le nitre, S'il s’agit 
de calmer & de corriger une acrimonie cauftique 
& virülente des humeurs bilieules , qui donne lieu 
À des choléra, à des diarrhées , à des dyflenteries, 
à des vomiflemens exceflifs, à des naufées, à des 


fiévres ardentes & bilieufes, à des inflammations 


violentes d’eftomac & d'intéftins ; c’eft'au nitre qu'il 
faut avoir recours. Nous n'avons aucun rafraichif- 
fant qu’on puifle comparer au nitre, tant pour la 
füreté, que pour l’aétivité, dans les cas où 1l s’agit 
d’éteindre une chaleur inflammatoire & fébrile. Y 
a-t-il épaiffiffement dans les humeurs, &t par confé- 
quent danger d’obftruttion dans les vaifleaux ? Faut 
il réfoudre des concrétions polypeufes ? Rien ne fera 
plus capable de produire ces eflets, que le nitre. Le 
nitre a d’ailleurs la propriété de prévenir les con- 
crétions falines & tartareufes , dans les reins, dans 
la. veflie, & dans les autres parties du corps. L'ex- 


érience s'accorde en ceci avec l’autorité des plus 


célébres Médecins. Renatus aflure que les malades 
attaqués de la pierre ou de la dyfurie, enfans ou 
adultes, foibles ou robuftes , feront confidérable- 
ment foulagés par l'ufage du nitre ; il ajoute, que 
ceux qui obferveront d'en prendre une dofe conve- 
nable tous les quatorze jours, ne feront jamais in« 
commodé d’aucun gravier dans les reins. Timæus 
raconte , qu'un malade fut guéri radicalement de la 
pierre, par un ufage continu de nitre préparé. Il y 


a des purgatifs fi violens, qu'ils ne manquent jamais 


de produire une agitation véhémente dans le fyf- 


tême nerveux, & l'inflammation dans les tuniques w 


de l’eftomac, lorfqu'ls ont été imprudemment ors 
donnés. UD 6 NUS 
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-Tels font la gomme gutte; la fcammonée; ‘la 
réfine de jalap , la coloquinte , l’élaterium & l'E- 
purge ; ces deux derniers excitent même des am- 
poules, fi on les applique extérieurement, Or, on 
affoiblira confidérablement ce que ces ingrédiens ont 
de cauftique , fi on y mêle avec quelques fels ni- 
treux, qui font, fans contredit , le correëtif le plus 
efficace de ces purgatifs. On a remarqué que l’aloès, 
qui d’ailleurs a quelque chofe de laxatif & de bal. 
famique ; excitoit fréquemment des hémorragies par 
un fel âcre & fubtil qu'il contient : on préviendra 
cet effet, & on rendra ce purgatif innocent & falutaire, 
en l’uniflant au nitre : il n’y a point de meilleur reméde 
pour corriger la bile viciée, que le nitre. Si le nitre 
pris intérieurement eft un puiflant rafraichiflant , il 
s'enfuit qu'il n’y a point de fébrifuge plus efhcace, 
point de reméde capable de détruire plus prompte- 
ment & plus fûrement l’ardeur de la fiévre, & de 
difliper les triftes fymptomes qui l’accompagnent, 

Nous  lifons dans la Pyrotechnie d’Angelus Sala’, 
qu’on fe fervira du nitre avec beaucoup de fuccès, 
dans les fiévres chroniques, tierces & quotidiennes, 
& dans l’efpéce de fiévre qu’on appelle putride & 
hémitritée. Le nitre pris intérieurement, provôque 
puiflamment les excrétions parles felles , les urines, 
& les fueurs ; une once de nitre dépuré difloute dans 
de l’eau, rend’ le ventre libre, & procure quelques 
{elles : il fera plus énergique , fi on le mêle avec une 
quantité convenable de décoëtions laxatives de ta- 
marins , de. feuilles de féné &'de mane. De tous 
les diurétiques que nous connoïflons , il n’y en a 
point qui leve: plus promptement les obftruétions 
des paflages de l'urine, qui en rende l'écoulement 
plus libre, & qui diflolve plus puiflamment les con- 
crétions calculeufes, que le’‘nitre. Penor aflure dans 
fon Traité de medicamentis chirurgicis , que fi l’on 
prend une fois tous les quinze jours , une dofe con- 
venable de nitre, il ne s’engendrera jamais de gravier 
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dans les reins. Le nitre eft encore ut excellent carz 
minatif. 

Mais de toutes les propriétés du nitre, la plus im- 
portante eft celle par laquelle il s’oppofe à l'inflam- 
mation ; rien n’eft plus nuifible à l’économie ani- 
male que l’inflammation ; dans les maladies très-ai- 
gues, elle emporte ordinairement le malade. Si elle 
attaque l'eftomac, elle produit des anxiétés & des 
- inquiétudes ; fi ce font les meninges, des maux de 
tête, la phrénéfie ou des convulfons ; fi ce font les 
poumons , le danger de fuffocation ; enfin, fi elle fur- 
vient dans quelqu’autre vifcère , l’intérieur fera 
brûlé par une chaleur contre nature, & les parties 
extérieures feront exce{livement froides. D'ailleurs 
les inflammations des vifcères dégénerent facilement 
en abfcès & en gangrenne, D'ans tous ces cas, ce que 
l'on peur ordonner de plus énergique, c'eft le nitre, 
ou feul, ou mêlé avec un peu de camphre , ou d’au- 
tres fubftances bézoardiques. Si ce reméde eft fans 
effet, on peut avec raifon défefpérer du malade. Des 
Médecins qui ont fait dans leur pratique,un long ufage 
d'une Ssuiire de cette nature ,ont dit avoir prefque 
toujours réuffi dans les pleuréfies , dans la phréné- 
fie , dans la péripneumonie , dans l’efquinancie, dans 
FPinflammation de l’œfophage & de l'eftomac, & 
dans les éréfipelles. Le nitre mêlé avec @es DURE 
diens convenables, & appliqué à l'extérieur, fou- 
lage aufh dans les inflammations. L’efprit :de vin 
-amphré, préparé de maniere à n'être point préci- 

ité , lorfqu’on verfera de l’eau deflus, difcutera les 
éréfypelles , diflipera les maux de tête violens, 
fi on y ajoute la folution du nitre, & une quan- 
tité convenable de vinaigre diftillé. 

On peut auffi regarder le nitre, comme un des meil- 
leurs remédes qu’on ait pour la cure des fpafmes & 
des conftriétions fpafmodiques ; il eft conftant que les 
hémorrägies violentes n’ont quelquefois d'autre cau- 
fe que l'inégalité de la circulation du fang : & l’iné- 
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alité de la circulation ne provient quelquefois que. 
FT ce que les vaiffeaux qui font, dans certaines par-. 
ties , plus petits que dans d’autres, font reflerrés 
PEER LITE ycar il arrive de- là, que le fang 
e porte avec impétuofité dans les vaifleaux adjacens 
& leurs ramifications ; que cés vaifleaux font diften- 
dus , & leur orifice dilaté, que le fang fe meut ir- 
réguliérement, & qu'il furvient une violente hémor- 
ragie. C’eft ainfi qu'il faut expliquer la plûüpart du 
tems, le crachement de fang, le faignement parle 
nez , les évacuations exceflives par les veines he- 
morroiïdales , le piflement de fang & les pertes de 
fang immodérées , par la matrice. Or, dans toutes 
ces maladies , la meilleure méthode que l’on puifle 
fuivre , c’eft de relâcher les parties qui font en conf- 
triétion fpafmodique , & de remettre le fang & les 
humeurs dans une circulation libre & facile ; or, 
l'expérience nous a démontré que rien ne répondoit 
plus direétement à cette indication, que le nitre : auffi 
les praticiens les plus fenfés en ont-ils fait très-grand 
cas, dans toutes ces occafons. Riviere vante fes ef- 
fets dans un écoulement immodéré des vuidanges, 
dans une évacuation menftruelle exceflive ; dans un 
crachement de fang; dans des hémorragies accom= 
pagnées de fiévre maligne : on peut aufli en faire 
ufage dans la fuppreffion ou la diminution des régles 
& des vuidanges. Welfchius dit que l’on guérit, avec 
le nitre feul, un grand nombre de foldats attaqués 
d'une céphalalgie épidémique. 

Hoffman n’eft pas le feul qui s’étende fur les pro- 
priétés du nitre; plufieurs Auteurs en ont aufli parlé 
avec éloge. C’eft avec la derniere fincérité , dit Gru- 
lingius, que j'avoue qu'entre tous les remédes que 
y'ai effayé dans l’hypocondriacifme & l’hyftéricifme, 
aucun ne m'a mieux réufli que le nitre. Riviere 
l’employoit dans mille circonftances, & toujours 
avec fuccès. 

On peur réfumer, de tout çe que que rain de 
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ques ; qu'on peut le ranger dans la claffe des rafrai- 
chiffans anti-feptiques , des calmans antifpafmodi- 
ques, des médicamens tempérans ; qu eft propre 


à appaifer la foif., à diminuer l’âcreté des humeurs ; 


à empêcher.leur putréfaétion, à calmer l’ardeur pour 
les plaïfirs de l'amour ; qu'on peut l’employver avec 
façcès dans les fiévres ardentes, putrides, & mali- 
gnes ; dans les inflammations internes ; la fuppref- 
fion des lochies , les äccès de goutte , &c. On fera 
très - bien de défendre fon ufage , dans les ulcéra= 
tions des vifcères & dans les maladies du poumon 
qu’accompagre la toux ; il ne fera pas hors de pro- 
pos de l'unir aux purgatifs, afin que leur action 
{oit moins violente , & dans la vue de prévenir 
les tranchées. On prefcrit depuis dix grains jufqu’à 
ün démi gros de nitre, dans un bouillon » une émul- 
fion ou toute autre boiflon ; mais plus fouvent on 
fait fondre la même dofe!, dans deux: livres d’eau 
ou de tifanne. Quand on en fait prendre jufqu’à une 
once à la fois , il eft purgatif : le nitre a encore la 
propriété de corriger les qualités nuifibles des nar- 
cotiques. Quand on le mêle avec le camphre, il en ré- 
falte un reméde anodyn qui ne le céde. pas en vertu 
à l’opium même , au jugement de plufieurs, & qui 
peut S'employer avec moins de rifque. | | 

Si on jette, à différentes reprifes, fur du ni- 
tre qu'on tient en fufon dans un creufet, du char- 
bon en poudre, jufqu’à ce qu'après plufieuts déto- 
nations & éclairs, le mêlange n'ait plus de fluidité ; 
on a un médicament que l’on appelle le nitre fixé : 
il fe lave plufeurs fois dans l’eau bouillante , puis 
on le pafle & on le met en évaporation, jufqu’à ce 
qu'il foit devenu parfaitement fec.. | | 

Ainfi préparé , il eft défobftruant , & diuréti- 
que, & lâche le ventre ; on en fait prendre des 
quinze, Jufqu’à trente: grains, 1" | 


ire, que le nitre eft un des plus puiffans diuréti= 


re NOT. |. 
. NOCTAMBULES. ( Méd.) On appelle ainfi les 
prone qui , ayant l'imagination léfée, fe relevent 
a nuit & fe promenent en dormant. Voyez Som- 
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NODUS. (Chir.} C'eft une tumeur dure & in- 
dolente , qui vient aux jointures , aux ligaméns , &c 
aux tendons Il arrive très-fouvent que cette maladie 
eft produite & entretenue par un vice vénérien fcot- 
butique , écrouelleux ou arthritique. Dans tous ces 
différens cas , il eft impofñlible d'obtenir une guéri- 
fon radicale, avant d’avoir combattu avec fuccès la 
caufe qui lui a donné lieu. On appelle encore no- 
dus , de petites exoftofes ou des tumeurs en forme de 
nœud, qui s’élevent fur la fuperficie des os, comme 
leur traitement ne différe en rien de celui de l’exof- 
tofe : nous renvoyons à cet article. 

NOIÏSETIER. (Bot. ) Corylus fativa, fru&lu albo mi- 
ñore , five vulgaris, C.B.P. C'eft un arbre trop connu 
pour que nous nous occupions à le décrire: On tire du 
bois du noifetier, une huile par la diftillation , la- 
quelle étant rettifiée plufeurs fois, fur de la chaux vi- 
ve, acquiert une couleur d’or limpide. Ruland la re- 
garde comme un excellent reméde anti-épileptique , 


anodin & anthelmintique ; la dofe eft depuis deux 


gouttes, jufqu'à dix, avec de la mie de pain, ou 
dans quelque confiture. L’efprit acide qui fort dans 
la même diftillation , avec l'huile, eft'encore recom- 
mandé par quelques-uns, commé un bon medica- 
ment pour l’épilepfe des enfans. 

Les fruits de cet arbrifleau appellés noifettes ; 
dont la faveur eft agréable, donnent une nourriture 
douce , mais pefante : elles appaifent l’âcreté des 
humeurs ; on leur reproche de fatiguer l’eftomac, 
d'être de difficile digeftion , de porter quelquefois 
à la tête, d'irriter les nerfs, fi l’on n’a pas foin de 
les bien broyer avec les dents, ou qu'on en mange 
trop. Rarement les fert-on fur la table des riches, 
mais elles font ordinairement le mets des-gens'de 
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la campagne. Celles qui n’ont pas encore atteint lent 
maturité paflent pour avoir meilleur goût, & pour 
être plus faines ; mais la coétion s’en fait lentement 
dans l’eftomac. Quelques-uns difent, que fi l’on man- 
ge huit ou dix noifettes avant le repas , pendant quel- 
que tems, on eft délivré des douleurs de la néphré- 
fie ; d’autres avancent quele gui qui naît quelque- 
fois {ur le noifetier, cueilli au croiffant de la lune, 
entre les deux fêtes de Notre-Dame : & pris en pou- 
dre , depuis une demi dragme jufqu’à une dragme, 
ou attaché au col en amulette, eft un excellent re- 
méde contre l’épilepfie , & la paralyfie. On voit aflez 
combien ces contes font rifibles & combien peu ils 
méritent l'attention d’un vrai Médecin, qui fçait pren- 
dre aflez d’empire fur lui-même, pour bannir.toute 
fuperftition folle & chimérique. 

Les noifettes ont une certaine vertu béchique, à 
caufe de l'huile douce qu'elles contiennent en abon- 
dance , & on les mêle à propos avec les remédes def- 
tinés à la poitrine. Plufieurs Praticiens foutiennent 
que leur lait exprimé eft très-utile, non feulement à 
ceux qui touflent, mais encere à ceux qui font at- 
taqués de flux cœliaque & de dyffenterie : il y a 
des Auteurs qui prétendent que les chatons des noi 
fettes, les écorces extérieures, vertes, & les co- 
ques, font aftringentes & propres pour arrêter le 
flux de ventre, Etimuller recommande la poudre des 
coques mêlée avec la poudre de graines d’anis, pour 
les fleurs blanches. R 

NOYER. ( Bot.) C'eft un arbre ordinairement 
grand, qui fe plaît le long des chemins, dans les 
vignes, le long des terres labourées , & fur les coli- 
nes. Il eft 2flez connu de tout le monde, & fur-tout 
des habitans de la campagne , pour que nous nous 
exemptions d'en tracer le tableau dans cet article, 
Miller dit que l'écorce de cet arbre, fes noix & leurs 
coques peuvent être employées en médecine : fon 
écorce verte ou féche eft, feion lui, un bon émétique, ! 
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Gua elle a êté réduite en poudre, Ses noix vertes 
ont cordiales , alexipharmaques & bienfaifantes 
dans toutes les maladies contagieufes & malignes, 
& dans la pefte même. Gé oftet) elles font fto- 
machiques : on peut en manger le matin comme un 
réfervatif dans les tems des maladies peftilentielles, 
+ coques calcinées & mifes en poudre font aftrin- 
gentes. 6 
Voici ce qu’on lit dans Diofcoride & dans Pline, 
fur les propriétés du noyer. 
Les noix prifes en aliment font de difficiles di- 
eftion ; elles nuifent à l’eflomac, engendrent de la 
ile. donnent des maux de tête , & font malfai- 
fantes dans la toux. Quant aux noix fraîches , elles 
font plus ägréables & moins nuifibles ; fi l’on en a 
mangé avec des figues & de la rhue, elles réfifte- 
ront au venin , dont elles détruiront l'effet, fi l'on 
en prend après avoir été empoifonné. Elles font fa- 
lutaires dans l'efquinancie, prifes avec la rhue & de 
l'huile. Si l’on en mange beaucoup , elles chaffent 
les vers longs & gros. Mélez avec un peu de miel 
&c de la rhue, on en fera un fort bon topique dans 
les inflammations de la poitrine , les abcès & les 
luxations ; avec. du miel, du fel & un oignon , elles 
guériront la morfure de l’homme & du chien ; brà- 
lées avec le calice, ou la peau extérieure, & ap- 
pliquées fur le nombril ; elles calmeront les tran- 
chées ; les coques. brûlées.& broyées dans du vis 
& dans l’huile , embelliront les cheveux des enfans 
& guériront l’alopécie ; pour cet effet, il en faut 
frotter la partie affe@ée.. Si on les mâche vieilles, 
& qu'on,les applique fur des parties gangrenées, 
elles produiront de très-bons effers. L’enveloppe ex- 
térieure des noix eft bonne dans la dyffenterie ; les 
feuilles de noyer, broyées dans du vinaigre, cal- 
meront le mal d'oreille. 
Galien regarde la noix comme plus facile à digé. 
rer, & plus amie de l’eftomac que l’aveline, lorf. 
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qu'elle eft: verte. Le fuc exprimée de fa peau ex= 
térieure , pris cru, ou-bouili dans du miel pour lui 
donner de la confiftance, en gargarifme , a été re- 
garde, par ce fameux Médecin comme très-efficace 
dans le relichement de la luette ; ou dans Finflam- 
mation de la gorge & des amygdales. 

Le fuc de noyer;,tiré par la térébration, &c pris 
intérieurement , adoucit le fang & les humeurs. 
Plufieurs Praticiens recommandent d’en faire ufage 
dans les maladies chroniques, telles que la goutte; 
la néphréfie & les maladies de tête ; on le regarde 
avec raifon, comme diurétique. Le fuc exprimé des ra- 
cines fraiche du noyer, &pilées, purge très-violem= 
ment ; c'eft pourquoi on ne peut en prefcrire l’u- 
fage, qu'aux habitans de la campagne. Il'eft certain 
que l'écorce intérieure du noyer defféchée , eft très- 
émétique. - dharceé rh 
. Il croît fur le tronc du noyer, une fubitance fpon= 


gieufe , appellée champignon par quelques-uns , dont 


les anciens faifoient ufage à peu près comme du 
moxa, pour cautérifer les parties. Simon Pauli dit que 
les feuilles de noyer font d’un très-grand fecours 
contre la goutte : on en cueille tous les ans de ver: 
tes, -on les renferme par lit dans une bouteille de 
verre, en ÿ ajoutant un peu de fel : on met cette 
bouteille’dans un cellier, &'au moment du paroxif- 
me, on applique ces feuilles à demi féches , en ca- 
taplafme fur la partie douloureufe. On peut encore 
employer ces mêmes feuilles pour la brûlure, pourvu 
qu'on ait foin de les graifler avec parties égales 
d'huile de noix, & de cire jaune, On dit que leur 
décobion dans de l’eau fimple, a la propriété de 
détérger les ulcères , fur-tout fi l’on y ajoute un‘peu 
de fucre. La poudre des chatons de noix, eft un peu 
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émétique, & bonne dans la dyflenterie : on la prefcrit w 
depuis un demi gros, jufqu’à un gros ; c’eft même un » 
reméde für pour détruire les fiévres des gens de cam- 
pagne, difent quelques-auteurs, Marhiole recommande " 
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auffi l'ufage de cette poudre, dans les fuffocations 
de matrice. Craton l’a fait prendre aufli dans la mé- 
me maladie, à la dofe de deux fcrupules , avec deux 
gouttes d'huile de fuccin. Il y a des perfonnes qui 
{ont fi entoufiaftes de ce reméde, qu’ils le font pren- 
dre aux enfans avant toute nourriture ; dans la ferme 
perfuafion que c’eft le moyen de les garantir pen- 
dant tout le refte de leur vie, des attaques d’épi- 
lepfie ; infufés dans du vin blanc , ils paflent pour 
produire de très-bons effets dans la fuppreffion des 
lochies, 

Les noix vertes, autrement cerneaux, flatrent le 
palais par leur faveur & leur douceur, mais elles 
fatiguent très-fouvent l’eftomac, & fe digerent avec 
difhculté , fuivant l'opinion des Modernes. Dans 
leur maturité, elles font bien moins agréables. C’eft 
la nourriture des pauvres & des payfans. Si on les 
mêle avec d’autres alimens , & fi l’on n’en mange pas 
trop, elles pañlent pour être faines & pour exciter 
l'appétit : autrement la digeftion s’en fait dificile- 
ment. Elles nourriflent peu & donnent un mauvais 
chile. Ceux qui font tourmentés de toux & d’enroue- 
ment doivent s’en abftenir, car elles leur feront nui- 
fibies. Les gens maigres , colériques & mélancoli: 
ques feront aufl très-bien de n’en point faire ufage ; 
on leur reproche de caufer quelquefois des maux 
de tête : on peut les regarder comme très-pernicieu- 
fes, quand elles font devenues rances. On prétend 
que les noix mangées après le poiflon , hâtent fa di- 

eftion , ce que l'Ecole de Salerne dit dans le vers 
uivant : | 


Poft pifces nux fit ; pot carnes , cafeus eflo. 
Mangez des noix après le poiflon, & du fromage 
après les viandes. On fait dans les offices avec des 
noix feches & pilées, une efpéce de conferve brû- 
lée qui eft aflez agréable ; of confit aufli les noix 
avant leur maturité , quelquefois fans leur enve= 
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loppe ou brou, & d’autres fois avec leur brou : les 
premieres font plus agréables au goût, on dit que 
les autres font plus propres à fortifier l’eftomac. 


Pour confire , on prend de belles noix vertes & bien 
tendres, on les pele à blanc , enforte qu'il n’y demeu- 
re point du tout de verd ; on les met dans de l’eau 
fraiche ; on les fait enfuite bouillir à gros bouillons 
jufqu’à ce que, les piquant avec une lardoire , ou 
une épingle , ellesiyretombent toutes feules fans te- 
nir à la lardoire ou à l’épingle ; on les tire alors, 
on les remet dans de l’eau fraîche , on les perce 
par le milieu , on y met des clous de péroflé, ou 
de la canelle coupée par petits morceaux, ou même 
de l’écorce de citron confite ; on fait cuire du fucte 
en fyrop, dans lequel on jette les noix ; on les fait 
bien bouillir ; on les laïffe enfuite repofer pendant 
environ une demi heure ; on les remet après cela 
fur un grand feu, jufqu'à ce que ce fyrop en foit 
cuit à perler. 

Si l’on veut confire les noix avec leur enveloppe ou 
brou, au lieu de les peler à blanc, onne faitfimplement 
que les racler ; pour avoir des noix confites au fec, 
On les prépare comme ci-deflus ; enfuite on les Hifle 
à l’étuve pendant dix ou douze heures, on les tire 
de leur fyrop ; on les laifle égoutter , on les range 
fur des ardoiles ; on les laifle fécher d’un côté, pour 
les retourner enfuite de l’autre ; quand elles font 
bien féches des deux côtés, on les {ert à l’ordinaire. 
On prétend que les noix ainfi confites fortifient l’ef- 
tomac, difhpent les vents, appaifent la colique , 
aident à la digeftion , & détournent la contagion 
de la pefte. 


Tout le monde fçait qu’on fait un ratafia de noix; 
qui, fur-tout quand il a été gardé long-tems, eft 
regardé. prefque généralement comme un bon fto- 
machique : Voici comme ce ratafa fe prépare. On 
cueille, dans un tems bien fec, des noix qui n’aient 
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poirit de taches , & qui foient dans une parfaite ma- 
turité ; on les efluie avec beaucoup de propreté, on 
en Ôte feulement la queue, & on les jette ainfi dans 
un mortier de marbre : on les broie, jufqu’à ce qu’el- 
les foient réduites en pâte : cette pâte fe met dans 
une cruche de grais , avec à peu près une pinte d’eau. 
de-vie , par chaque dixaine de noix ; on bouche la 
cruche aufli exaétement qu'il eft poffible, & on laifle 
infufer le tout enfemble pendant deux mois. Ce tems 
expiré, on pafle la liqueur trois fois de fuite en chan- 
geant de linge à chaque fois; on la mefure & ‘on 
met un quarteron de fucre par chaque pinte, On 
renverfe le tout dans la même cruche, qui doit avoir 
été bien lavée & nettoyée, on la bouche comme la 
premiere fois , & on laifle encore infufer le tour , pen= 
dant un mois ; après ce tems, on pafle encore de 
nouveau la liqueur, & on la verfe dans des bouteil- 
les que l'on garde pour l’ufage. Plufeurs perfonnes 
pilent avec les noix, des feuilles de coquelicot, pour 
donner à ce ratafa, une couleur plus agréable. 

On fait aufñi une eau de noix dont on vante 
beaucoup les propriétés : voici comment on la pré- 
pare. Vers le mois d’Août, on cueille des noix ver- 
tes, on les coupe en rouelles, puis on les fait dif. 
tiller dans l’alambic à petit feu. Cette eau ain dif. 
ullée fe garde foigneufement dans des bouteilles 
bien bouchées que l’on expofe au foleil ; on ajoute 
fur chaque pinte d’eau, un quarteran de fucre ; néan- 
moins elle fait plus d'effet à ceux qui la peuvent 
prendre fans fucre. | 

Cette eau étant prife tous les matins à jeun, avec 
un peu de vin blanc & de poudre de tartre, eft 
recommandée dans l'hydropifie , l’épilepfie , la para 
lyfe, la migraine, les tournoyemens de tête. On dit 
aufli qu’elle fait revenir le lait aux femmes  & qu’elle 
augmente la fécrétion de la femence chez les hom- 
mes. Elle pafle encore pour guérir la maladie des 
yeux, lorfqu'on les lave avec elle, pour difliper les 
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maux d'eftomae, quand onla prend ,.commie nous 
l'avons dit plus haut, pour faire mourir les. vers ; | 
pour cicatrifer les playes lorfqu’on les en lave. 

Quoique l'on attribue beaucoup de propriétés à 
l’eau de noix, néanmoins il eft très-vrai de dire ; 
que l'eau appellée Eau des trois noix, lui eft beau= 
coup préférable , dans toutes les circonftances où 
nous avoné dit qu’on pouvoit l'employer avec fuccès: 
Voici comme fe fait l’eau des trois noix. On dif= 
tille les chatons du noyer dans leur faïfon ; on fait. 
macérer les noix dans l’eau qu’on en a retiré, lorf- 
‘qu’elles font parvenués au tiers de leur groffeur ; 
on les diftille enfuite, & on garde la liqueur dif- 
tillée, dont on fe fert pour y mettre en digeftion 
les noix, lorfqu’elles ‘font bonnes à confire ; je veux 
dire un peu avant leur maturité ; ces trois diftillas 
tions différentes , ainfi réunies, forment l’eau des 
trois noix: M. Chomel dit avoir vu de bons effets 
de cette eau dans l’anafarque. On peut la mettre 
au rang des remédes fudorifiques , apéritifs, cor 
diaux, ftomachiques & hyftériqués. On peut en 
prefciire depuis quatre , jufqu’à fix onces dans la pe- 
tite vérole, les fiévres malignes, les vapeurs hy{- 
tériques , les indigeftions ; l'hydropifie. 

Il y a certains pays dans lefquels on fait ; avec 
les noix ; une foupe très-agréable au goût, à ce qu'ori 
prétend ,& en même-tems très-faine. On prend trois 
noix pour la foupe d’une feule perfonne , après en 
avoir enlevé la coque & ce qui le trouve étranger 
au noyau de la noix; on enveloppe ces noyaux en* 
tiers dans un linge lié ; lorfque l’eau eft bouillante 
on les jette dans la marmite ; on écume bien exac- 
tement cette eau; tant qu'il paroïit de l'écume , pour 
empêcher le bouillon de noircir : on y met enfuite 
les choux, les herbes & les autres légumes ; avec lé 
fel, le poivre & les autres aflaifonnemens ordinai- 

es, on peut même y jetter quelques oignons cou« 
pés par quartiers 
à ;  Plufñeurs” 
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Plufeurs anciens Auteurs ont avancé que les 
noix mûres étoient emménagogues au fuprême de- 
gré ; on macére des noix mûres dans de l’eau , juf- 
qu'à ce qu’on puifle en ôter la peau ; enfuite on les 
met dans l’eau-de-vie pendant deux jours, & l’on 
en fait manger deux ou trois, le matin à jeun, après 
avoit purgé la malade : ce qu'on continue pendant 
les dix jours qui précédent le tems des réglés. 

Si l’on applique des noix mâchées fur uné plaie 
faite ner la morfure d’un chien ou autre animal , & 
qu'on les jette enfuite aux poules qui les mangent 
fans en être incommodées par la fuite : on pourra 
dire que l'animal qui a mordu n'étoit point enragé. 
Plufieurs perfonnes difent avoir répété plufieurs fois 
cette expérience & toujours avec fuccès, Si cela étoit, 
on auroit un moyén bien fimple pour s’aflurer fi un 
animal eft enragé ou non, & les précautions que 
l'on prendroit de très-bonne heure , pour combattre 
le venin, préferveroient un grand nombre de Ci- 
toyens , fur-tout parmi les habitans de la campagne, 
des funeftes attaques d’un ennemi d'autant plus à 
craindre, qu'il fe montre fouvent dans l'inftant qu’on 
s'y attend le moins. 


Perfonne n’ignore que les noix féches fervent le 
plus communément à faire de l’huile : celle qu’on 
tire fans feu , acquiert dela vertu en vieilliffant , en- 
tre dans plufieurs onguens & cataplafmes, & dans 
les lavemens …déuciane ; mêlée avec de l'huile d’o- 
live & prife à la dofe de deux ou trois onces, elle 
pafle pour un fpécifique dans les coliques néphré- 
tiques ; employée en lavemens , elle eft un très-bon 
reméde dans les coliques des peintres & autres doy- 
leurs da bas ventre. Si l’on frotte avec cette huile, 
les parties brûlées avec de la poudre à canon, & 
qu'on ait foin d'appliquer enfuite une feuille de noyer, 
elle en procurera la guérifon : On dit qu'elle eft en- 

Tome IV, | 
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core anthelmintique, & qu'elle eft bonne pout la 
gale qui vient au vifage des enfans. Cette même 
huile peut être regardée comme un des meilleurs re- 
médes dont on puifle faire ufage pour combattre le 
ver folitaire. On fait prendre cinq onces d’huile de 
noix à jeun, aux perfonnes attaquées de cette ma 
ladie , & deux heures & demie après, quatre onces 
d’excellent vin d’Alicante. Le régime étant continué 
pendant quinze jours, le ver tombera en diflolution 
&  fortira par l'anus en différentes portions. On pré 
tend que les noix féches, pilées dans un linge, don- 
nent une liqueur qui n’eft autre chofe que l'huile 
dont nous venons de parler. On regarde cette li- 
queur comme très-bonne pour faire pafler les’taches 
de rouffeur. , | 
M. Chomel dit avoir ordonné , pour la colique ven. 
teufe , un verre de bon vin rouge, dans lequel on avoir 
éteint à huit ou dix reprifes , des noix féches allu- 
mées; ce reméde ,ajoute-t-il, m’atoujours aflez bien 
réufli. Quoiqu'il en {oit, je préférerois toujours en pa- 
reil cas, un lavement fait avec un quarteron d'huile 
de noix ; un verre de vin, & un demi-feptier d’eau 
de fon, ou de décoétion émolliente. Les Maréchaux 
fe fervent de la décoëtion des feuilles de noyers, 
pour faire poufler les crins des chevaux & préve- 
nir la gale. On prétend qu'un cheval, qui a été 
épongé avec cette même décoétion, n’eft point tour- 
menté de mouches pendant la journée, parce que 
cétte amertume Îles empêche de s’y attacher. 
NOIX DE GALLE. (Mat. Méd.) Gall, Offic. 
C'eft une excroiïflance qui naît fur les chênes. Il y. 
a plufieurs efpéces de noix de palle : elles différent 
par leur grofleur , leur couleur , leur figure, par leur ! 
furface polie ou raboteufe & rude , & par leur 
poids. Les noix de galle viennent, à la vérité, fur 
des chênes ou fur des arbres qui portent du gland, 
mais non pas dans tou$les pays , puifque les chênés 
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n'ont Jamais porté de noix de galle en Angleterre, 
fuivant l’obfervation de J. Raï: ce qui éft ainf ; dit 
ce grand Homme, parce que l’on ne voit boint dans 
ce pays, les infeétes qui leur donnent naïfliänce, On 
a cru pendant long-tems, que les noix de galle étoient 
le fruit d’un ärbre, mais tout le monde eft aujour- 
d’hui convaincu, qüe ce font des excroiffances con= 
tre nature , qui doivent leur origine à la piquûre & 
à la morfure de quelques infeétes ; car ces animaux ; 
dit M. Geofroi, & fur-tout certaines mouches ; pi 
quent les bourgeons, les feuilles & les rejettons les 
plus tendres dé ces arbres, & ils eñ déchirent les 
vaifleaux les plus minces ; le fuc coulé de la playe; 
il y aborde avec plus d’abondance , parce que Ja 
réhiftance eft diminuée ; les vaifleaux fe diftendent 
de plus en plus, par l'humeur qui s’y répand, ce 
qui forme ces tumeut$ qui ont tant de figures difé- 
rentes. Quoiqu'elles foient contre nature, eu égard 
à l’arbre quiles botte, cepéridant elles font deltinées 
à être comme la matrice qui doit recevoir les œufs 
de ces animaux , les conferver , les échauffer, les 
faire écloré & les nourrir. s 

Quand on ouvre lés noix dé gallé mûres & ré- 
centes, continue le même Auteur, on trouve à leur 
centre, des vermifleaux, ou plutôt des nÿmphes, & 
tantôt il n’y en a qu'une , tantôt il y en a plufieurs 
logées en autant de différentes cellules : tes nym- 
phes fe développent après quelque tems & fe chan- 
gent en mouches, qui font quelquefois du même 
genre, & quelquefois d’un genre différent. Peu de 
tems après qu'elles font formées , elles fe cherchent 
une iffue en rongeant la fuübftance de la noix de 
galle ; & enfin elles font un trou rond à la fuperfi- 
cie, par lequel elles fortent.& s’envolent. Si les noix 
de galle ne font pas percées, on y trouve le ver= 
mifleau ou la mouche : mais fi élles font ouvertes rs 
on les trouve vuides, ou remplies d’autres animaux , 
qui font entrés par hafard par ces petits trous, &e 
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qui fe font cachés dans ces petites tannieres, 

On diftingue communément dans les boutiques, 
deux fortes de noix de galle , celles d'Orient, appel- 
lées noix. de galle d'4p ou Alepines, & celles de 
notre pays. 

Les premieres ont un goût aftringent & acerbe ; 
leur couleur tire fur le blané, le verd ou le noir: 
lorfqu’on les examine à l'intérieur, on voit qu’elles 
font compaétes & réfineufes ; quelquefois elles font 
arrondies, mais très-anguleufes & raboteufes , ordi- 
nairement pefantes. A 

Celles de notre pays font beaucoup moins bonnes 
pour la teinture & pour la Médecine, que celles 
dont nous venons de parler ; leur fubftance eft plus 
rarefiée, fpongieufe , aflez fouvent elles font creufes :, 
leur couleur tire fur le rouge ou le roux. Leur fu- 
perficie eft polie, égale, elles font très - légeres , & 
très-faciles à rompre. ( 

La noix de galle fe met dans la claffe des remé- 
des aftringens ; c'eft pourquoi l’on en prefcrit l’ufage 
dans les dyflenteries, le flux de ventre, les hémor- 
rhagies : elle palle aufli pour un excellent febrifuge, 
quand la fiévre attaque des, fujets qui font dans un 
état cacheëtique. On prefcrit depuis un demi gros 
jufqu’à un gros, de noix de galle en fubftance, il en 
entre le double dans une infufion. Quant à l’ufage 


externe, on prépare avec cette noix, des décoétions- 


affringentes , qui fervent à faire des fomentations & 
des ineétions. Enfin , on fçait que la noix de galle, 
mêlée à certaines eaux minérales, les fait devenir 
noires ; ce qui fert pou: faire reconnoitre leur na- 
ture ; on .en fait aufli de l'encre à écrire , en la mé- 
Jant avec plufieurs autres ingrédiens , dans le détail 
defquels nous n’entrerons pas ici. 

. NOIX MUSCADE. (Mat, Méd.) Voyez Mus- 
CADE. | « V4 

: NOSTALGIE. ( Méd.}) C'eft un genre de fan- 
taifie qui porte avec tant de force les étrangers à 
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s’en-retourner dans leur pays , que fi on leur refufe 
d'y aller, ils font tourmentés 4 chagrin, d’anoré- 
xie, & d’autres fymptomes graves. La noftalgie eft 
fimple ou compliquée ; la noftalgie fimple eft celle 
qu'aucune maladie n’a fait naître : c’eft aux fecoufs 
moraux qu'il faut avoir recours , fi l'on veut la éom- 
battre avec fuccès, On tâche de difliper le malade 
par le jeu, les fpeétacles, les promenades : on lui 
offre tout ce qu'il defire.,On a foin qu'il fréquente 
une compagnie gaie, enjouée. Lorique ces remédes 
ne fuflifent pas pour procurer la guérifon , il faut fe 
déterminer à renvoyer le malade dans fon pays, car 
autrement il dépériroit à vue d’œil. Prefque toujours 
ces malades reprennent des forces dès qu’ils ont com- 
mencé le voyage qui doit les ramener dans leur pa- 
trie : plufieurs même fe guériflent en route. Je fus 
appellé, il y a quelque tems , pour voir une femme 
à laquelle on me dit avoir fait inutilement tous lés . 
remédes pofhbles : cette femme étoit une payfanne , 
qui avoit perdu fon embonpoint dans l'efpace de 
trois femaines, US ne manquat de rien, & 
vécût parmi des gens de fa connoiflance & très-aifés ; 
elle étoit trifte, languiffante , abattue ; elle n’avoit 
point d’appétit, aucuñ goût pour les beautés de la ca- 
pitale, & ne vouloit même pas fortir de l'Hôtel où 
elle étoit logée. Je foupçonnai d’abord la caufe du 
mal. Je lui parlai de fon pays, de fes amis, de fes 
près , &c. cette femme fembloit renaître. Je défen- 
dis expreflément qu’on lui fit aucun reméde. Je con- 
feillai de la faire partir premptement ; elle ne quitta 
Paris que le furlendemain, entierement rétablie. 

La noftalgie compliquée , eft celle qui accompa-- 
gne la fiévre fynoque , la tierce, &c. elle aggrave 
ordinairement ces maladies ; & leur fait prendre un 
mauvais caraétèré. Quelque foibles que foient ces 
malades, quelque fiévre qu'ils aient , il faut les ren- 
voyer vers leurs parens, fi l’on veut qu'ils guérit 
fent, 
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Les deux efpéces de noftalgies dont nous venons 
de parler, attaquent le plus communément les jeunes 
gens qui, mollement élevés dans le fein de leur fa- 
mille, & voyageant pour la premiere fois, éprou- 


_ vent des revers de fortune, ou tombent malades. 
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NOUAGE. ( hr Voyez RAcHiris. 

NOUET. (Phar.) C'eft un petit morceau de linge 
en forme de fac, dans lequel on enferme quelque 
médicament ; pour cet effet, on prend un morceau 
de linge avec lequel on fait une poche, puis rap- 
prochant les extrêmités de ce linge dans toute fa cir- 
conférence , on la lie avec un fil. Ordinairement 
on ne fait un nouet, que pour renfermer quelque 


graine ou plante qu’on a deffein de faire bouillir ou 


infufer dans l’eau, fans qu’elle s’y mêle ; mais on 
en fait auf quelquefois pour faire mâcher aux ma- 
Jades , ou pour leur préfenter fous le nez : tels font 
ceux que voici : | 


Nouet anti-hyflérique. 


Prenez d’affa fetida, une demi once. 
cafforeum & camphre , de chaque un fcrupule. 
d'huile de fiuccin, un dei fcrupule. 

Mêlez : faites un nouet qu’on approchera du nez, 


Nouets à mächer , ou fialagogues. 


Prenez girofle & gingembre , de chaque un fcrupule, 
de femence de flaphifaigre , un demi gros, 
Mêlez : formez-en un nouet, 7" 


Prenez de feuilles de tabac, un gros. 
Poivre & pyrethre, de chaque un demi gros. 
de [el marin, un gros. 
Mélez : faites du tout trois ou quatre nouets. 
Prenez d'Iris de Florence, deux gros. 
femences de meutarde € d'herbe aux poux , de 
_ chaque un demi gros. | 
Mélez : faites plufieurs nouets: 
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Ces nouets fialagogues ou à mâcher, ont fouvent 
de très-heureux M dans l’apopléxie , la paralyfie, 
les maladies des yeux & des oreilles, & en un mot, 
lans un grand nombre de maladies des parties {u- 
sérieures, 

NOURRICE. (Diet. Méd.) C’eft une femme 
1ouvellement accouchée, que l'on loue à prix d’ar- 
sent, & que l’on paye tous les mois, pour donner 
on lait à un enfant qui lui eft étranger. L'ufage 
des nourrices eft fort ancien; mais on peut dire en 
énéral, que c’eft un de ceux qui ont dû leur naif- 
ance au luxe , à la parefle de certaines meres : à 
l’avidité & à la parefle de quelques autres. 

Lorfqu’une mere eft tout-à-fait décidée, par quel- 
que motif que ce foit, à refufer la nourriture à l’en- 
ant qu’elle vient de mettre au monde; c’eft un de- 
yoir facré ‘pour elle, de choiïfir une nourrice capa- 
ble de remplir les fonétions dont elle eft forcée de 
fe difpenfer ; mais ce choix ne fçauroit être trop 
fcrupuleux, tant du côté phyfique, que du côté mo- 
ral. 

La. nourrice que l’on doit choïfir, ne doit être 
ni trop jeune, ni trop vieille ; fon einbonpoint ne 
doit pas être excefhf , elle ne doit pas non plus 
être trop maigre, une brune eft préférable à une 
blonde. Le coloris de fon teint doit être peu foncé, 
fon regard doux & agréable, fa refpiration aifée, 
fes dents blanches ; fa poitrine large & bien arquée. 
Que fes mammelles foient fermes, ni trop petites, 
ni trop grofles , mais détachées de la poitrine & ayant 
la figure d’une poire, Obfervez qu’elle ne foit point 
enceinte, & qu'elle n’ait point fait une faufle cou- 
che ; fon lait doit être abondant, point trop féreux, 
blanc, fans odeur , de peu de faveur, faifant la perle 
fur l’ongle, & ne fe coagulant point fur le feu. Le 
lait de la nourrice ne doit point être trop vieux ; 
on ne donnera paëaux enfans nouveaux nés un lait 
de fix mois, parce que fa à RE: TS trop 
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orte pour fon eftomac , l'enfant ne pourra le digérer ; 
en vomira une partie, &' que le refte fera un mau- 
vais chile: un enfant qui vient de naître, doit avoir 
une nourrice qui vienne d’accoucher. 

Ce n’eft point aflez qu'une nourrice ait les quali- 
tés phyfiques que je viens d’afhigner, elle doit être 
auffi faine du cœur que de corps ; qu’elle foit douce, 
vive & enjouée , que fon maintien annonce la can- 
deur ; fes yeux le calme de fon ame. Qu'elle ne foît 
ni colérique, ni portée à l'ivrognerie, ni peureufe, 
enfin , qu’elle foit exempte de paflons violentes, 
& qu'elle fçache s’abftenir des plaifirs du coït, fans 
en concevoir du chagrin, car alors la violence de 
fes defirs feroit dégénérer fon lait. On fent aflez 
à quels dangers feroit expofé un enfant entre les 
mains d’une nourrice vicieufe & emportée, fans qu'it 
foit néceflaire d'entrer à ce fujet dans des détails 
qui deviendroient inutiles. 

Si l'on garde la nourrice à la ville, on aura foin 
de ne pas fui faire changer tout à coup de maniere 
de vivre; ce changement feroit dangereux pour l’en= 
fant. On doit la laiffer fuivre à peu près le même 
régime qu'elle fuivoit dans fon hameau. Les femmes 
de la campagne ne fe nourriflent prefque que de 
végéraux, & cette nourriture n’eft pas la moins faine, 
elle eft plus dans la nature, que celle dont nos fem- 
mes de Ville fe nourriffent : d’ailleurs l'habitude eft , 
comme fon dit, une feconde nature : c’eft pour 
cela qu'il ne faudroit pas faire paffer tout à coup une 
nourrice, d'une maniere de vivre frugale & villageoïfe, 
à desmets fucculens & exquis : que fes alimens foient 
fimples & de facile digeftion ; les viandes bouillies 
. & roties lui conviennent mieux que les ragoûts épi- 

cés ou falés ; qu'elle évite la falade, les fruits non 
mûrs & acides, les liqueurs fortes; qu'elle boive 
du vin en petite quantité, fi elle y eft accoutumée. 

Une noufrice ne doit point rt dans l'inaétion, 


la parefle’ & 1x fatigue lui’ feroïent nuifibles ; mais 
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elle doit s'exercer, à différentes chofes dans les mo- 
mens où l’enfant dort. L'enfant doit être promené 
à J’air de tems en tems: car il eft inconteftable qu'il 
vaut beaucoup mieux qu'il fouffre quelquefois un 
peu de froid, que de vivre continuellement dans 
Je mauvais air dés appartemens fermés, pour ainft 
dire, hermétiquément,chez les riches ; quand les nour- 
rices font ainfi fous les yeux des parens de l'enfant, 
on eft à portée de les obferver de près, & de les 
changer à propos ; ce tems eft ordinairement mar- 
qué, par le dégoût que le nourriflon prend du lait 
qui lui eft offert. 

Si l'on eft réfolu à livrer fon enfant à une nour- 
rice qui vive à là campagne, il faut donner la pré- 
férence à celle qui habite un pays découvert: cat 
il eft certain que l’air qu’un enfant refpire dans des 
lieux environnés de marais & d'étangs, fufht très 
fonvent pour le faire dépérir, & le conduire aux 
portes de la mort. La maïfon de la nourrice doit 
être élevée , fituée de façon à être éclairée par les 
rayons du foleil. 

Une mere doit, fans doute, s’eftimer très-heu- 
reufe , lorfqu’elle rencontre dans une nourrice, tontes 
les qualités dont nous avons parlé plus haut ; maïs 
un tréfor de cet efpéce fe trouve rarement, Que 
peut-on en effet fe promettre du côté du moral, d'une 
femme qui, par intérêt, privé fon enfant de la 
nourriture qui lui eft dûe, pour la partager ou la 
donner en entier à un étranger ? Doit-on raïfonna- 
blement fuppofer des fentimens «d'humanité dans 
ces femmes , qui depoient fi facilement le titre de 
inere ? Eft-il naturel de pénfér qu'eilesaient pour un 
enfant , dont elles conmoiflent à peine les parens, 
des égards qu'elles refufent à celui qu'elles ont porté 
dans leur fein ? 

Mais fuppofons icr des eas ordinaires , & voyons 
quel eft le fort d’un enfant confié à des nowrrices 
mercenaires. Je veux que Île lai de cette nonirice ne 
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foit point vieux, & qu'il ait paru bon; mais ce lait 
eft-il celui de la mere ? Eft il analogue aux tendres 
Organes du nouveau né ? Non, fans doute ; en le 
fuçant, il fe repaîtra d’une fubftance étrangere à 
celle dont il eft pétri; voilà le premier danger au- 
quelil eft expofé, heureux fi les fuites n’en {ont pas 
funeftes. Cet enfant arrive dans la maifon de fa 
nourrice , le voilà; pour ainf dire, tranfplanté dans 
N? nouveau fol: que de fouffrances lui font prépa- 
rées ! fonvent fa nouvelle mere s’affoiblit & s’épuife 
en, Voulant allaiter à la fois fon nourtiflon & fon 
Propre enfant, pour faire un plus grand profit. Les 
: deux enfans participeront. à la foiblefle de celle qui 
les aura nourris, ce qui peut entraîner la. perte de 
tous les trois. | 

D'ailleurs, en f uppofant encore que cette nourrice 
n'allaite qu'un enfant, en fera-til plus en füreté à 
Les habitations des payfans font prefque toujours 
baffes , humides, environnées de fumier, puantes & 
malfaines. On fçait que les mauvaifes odeurs font 
funeftes aux enfans, & fi ceux des payfans y réfif- 
tent, c'eft que leur conftitution eft incomparable- 
ment plus forte que.celle des enfans des Villes, 
parce que les meres de ceux-ci ont vécu conftam- 
ment dans la molelle & l’oifiveté , tandis;que les autres 
n'ont prefque pas interrompu leurs travaux cham- 
pêtres : il ne faut donc pas s'étonner que des enfans : 
fobuftes réfiflent fi bien aux funeftes imprefhons 
d'un air qui devient mortel à ceux qui font nés de 
meres foibles & d’un tempérament détruit par le fré- 
quent ufage des pleifirs, ou par le foin même qu'on 
prend pour lg rendre meilleur. 
Ce n’eft pas tout , la nourrice , ne voulant pas que 
fon nourriflon l'empêche de vaquer à fes travaux or- 
dinaires , le garotte de tous côtés , & fouvent le laifle 
dans cet état pendant des demi journées entieres, 
fans faire attention à fes cris perçans & plaintifs ; 
abimé pour ain dire dans fes excrémens, il en refs 
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pire l’odeur ; l’âcreté des urines entame la peau de 
fes cuifles, La douleur que caufe cette excoriation 
lui fait poufler de nouveaux cris plus forts que les 
premiers : l'enfant devient fucceffivement violet, 
rouge, noir, il furvient des hernies & d’autres in- 
firmités, qui lui annoncent les jours les plus triftes, 
sl furvit aux maux qui l’environnent. 

Si la nourrice ne va point travailler dans les 
champs, qu’elle refte dans fa maifon, les inconvé- 
niens font à peu près les mêmes. Les foins de fon 
ménage l’empêchent de veiller à fon enfant ; s’il 
crie, on le laifle crier. Le plus fouvent on ne le 
change qu’une fois le matin & une foisle foir ; fou. 
vent elle le livre à d’autres enfans qui, ne pouvant 
le foutenir, le trainent par terre, & fort fouvent 
l'eftropient. À tous ces inconvéniens, joignons tou- 
tes les caufes qui peuvent altérer le lait des nour- 
rices. Une mere n’apprend fouvent que fon enfant 
tete de mauvais lait, que lorfqu’il n’eft plus tems 
d'y apporter du reméde ; les nourrices , intérefées 
à cacher les indifpofitions qui les mettent hors d’état 
de nourrir, différent tant qu'elles peuvent à avertir 
les parens de leur nourriflon, qui dépérit pendant 
ce tems-là, & qui ne paroît enfin aux yeux d’une 
mere éplorée , que comme un éclair qui s’éclip- 
fera bien-tôt. J'ai vu rapporter, par une nourrice, 
une petite camifolle pourrie, dans laquelle fon nour- 
riflon étoit mort, avec des lambeaux de chairs & 
des marques fenfibles d’une putréfa&tion confidéra- 
ble ; jai vu cette miférable foutenir impudemment 
que des convulfons avoient enlevé cet enfant. 

Ï n’eft enfin aucun danger auquel un enfant ne 
foit expofé entre les mains d’une nourrice, loin des 
yeux maternels: & s’il en eft quelques-unes qui s’at- 
tachent à leurs nourriflons ; elles leur font prefque 
autant de mal , en leur prodiguant des foins mal en- 
tendus, que fi élles les euflent népligés ; elles les 
-étouffent à force de les couvrir ; elles leur donnent 
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la mort en les faifant paller trop fubitement à une 
nourriture trop forte, en proportion de la délica- 
tefle de leurs organes. De-la viennent toutes les in- 
firmités dont eft afigée’la moitié , au moins, des 
enfans qui échappent aux dangers d'être nourris par 
d’autres, que par leurs meres. 

L'enfance ef fujette à plufieurs maladies, & c’eft 
dans ces circonftances où les foins deviennent le plus 
néceflaires ; les premiers tems de l’âge tendre font. 
troublés par des coliques violentes, par des convul- 
fions & les autres accidens de la dentition ; c’eft 
dans ces circonftances où il faut une patience & 
des attentions qu’on ne doit atténdre que d’une mere. 
Une nourrice les réfufe à fon nourriflon, ou par im- 
patiènce, ou par le défaut de tems, & l'enfant, qui 
eût furvécu à ces accidens, y fuccombe enfin ; ce 
n'eft pas là une des moindres caufes de la dépopu- 
lation ; la chofe eft facile à vérifier, je né crains 
pas de trop m’avancer, en difant, que des enfaris 
mis en nourrice , la moitié périt, un quart eft infirme, 
& l’autre quart feulement refte fain. 

Les paflions fe communiquent à l'ame, comme les. 
maladies fe communiquent au corps; le lait qui, 
avant d’être forti des mammelles de la nourrice, s’eft 
identifié avec fes humeurs, portera dans le corps du 
nourriflon , le caratére & le tempérament de celle 
qui l’ailaite ; ainfi l'enfant fera enclin , dans la fuite’, 
à l'amour, à la haine, à la jaloufie , à la joie, à la 
triftefle, Sc. felon que la mere aura été agitée de 
ces différentés pafñons ; on ne fera donc pas fur- 
pris de voir lès énfans fujets à plufieurs vices’, 
quand on fçaura que le lait qu'ils ont fucé, en éroit l’o- 
rigine. Ceci conduit à bien des réflexions qui forit 
toutes dans la nature, & fur lefquellesil feroit, par 
coféquent , inutile de s’appefantir. | 

La féparation des enfans de leurs nourrices en- 
traine aufh après elle, des fuites défagréables &c fu- 
nefles, Quelquéfois ; la premiére chofe qu’on fe pro- 


NOU S4T 
pofe , en retirant un enfant, c’eft de lui faire oublier 
fa nourrice, fort fouvent au détriment de leur fanté F 
tant ils font fenfibles. La premiere leçon qu’on leur 
donne eft une leçon d’ingratitude : on leur apprend 
par la fuite à oublier aufli aifément leur véritable 
mere , & à ne pas être chagrins d’une féparation 
nouvelle ; mais qu’arrive-t-il de-là ? C’eft qu'ils ne 
s’attachent à perfonne , & que leur ame s’accoutume 
à l'indifférence : une des caufes de l'indifférence des 
enfans que leurs meres n’ont pas nourris, c’eft la 
manicre dont on les reçoit en venant de nourrice : 
il eft des meres qui, fans confidérer que la fépara- 
tion que leurs enfans viennent d’efluyer leur eft fen- 
fible , exigent tout-à-coup des carefles de la part 
de ces enfans , les rebutent & les jettent dans un dé 
fefpoir qui dure quelquefois fort long-tems. Quand 
on paroît injufte à un enfant, c’eft en quelque forte 
lautorifer à être colérique , c’eft le révolter ; le con 
traindre , c’eft le préparer à la diflimulation & à la 
haine fecrete. Les enfans qui font le plus affligés de 
la perte de leurs nourrices , font ceux dont les parens 
doivent fe promettre plus de fatisfa@ion. Leur ame 
fera fenfible : il ne s’agit que de cultiver, leurs heu- 
reufes difpofitions. 

Confier fes enfins à une nourrice mercenaire ; 
c’eft donc aller contre le vœu de la nature, c’eft 
déranger fes opérations. Nous venons de faire voir 
à quels dangers cetté méthode barbare expofoit les 
enfans : voyons maintenant les avantages qu'elles re- 
tireront en bravant, à cet égard, les préjugés & les 
confeils fufpe@s , des agréables, ou des commeres. 

Les raifons que les femmes allépuent ordinaire- 
ment, pour fe difpenfer de nourrir; n’ont prefque 
jamais un fondement bien folide. L'amour des plai- 
firs ou de l’oifiveté en font le plus fouvent le mo 
bile ; on craint d'affoiblir fa fanté ; le mari, dit-on, 
ne veut pas être troublé dans fon fommeil ; on re- 
doute la dépenfe qu’un tel hôte entraïneroit. Tels 
font les motifs futiles qui engagent les meres à refufer 
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leurs mammelles à leurs enfans : attaquons chacune de 
ces objeétions en particulier. 

Il eft aifé de prouver que la fanté d’une mere, 
Join d’être afioiblie ; lorfqu’elle nourrit fon enfant, 
fe fortifie au contraire. Cette opération étant dans 
là" nature ne fçauroit avoir de fuites funeftes ; ce fe- 
roit faire injure au Créateur que d’avoir cette idée; 
le lait dont les feins fe rempliflent aufli-tôt après 
l'accouchement, n’a d'autre deftination que de fer- 
vir à la nourriture de l’enfant. À peine le nourriflon 
applique-tii fes lévres délicates au mammelon, que 
cette rofée coule d'elle-même au grand foulagement 
de la mere. Lorfqu’au contraire elle n’allaite pas fon 
enfant, que de peine n’a-t-elle pas à efluyer pour 
faire pañler fon lait ? Il faut qu’elle foit d’abord en 
proie à une fiévre de lait beaucoup plus violente, 
& plus dangereufe par conféquent, que dans l’état 
naturel, (celui où elle nourriroit) les fueurs aux 
quelles on va l’aflujettir, la diette , le lit, la priva= 
tion d'air, la réduiront bien-tôt à une foiblefle ex 
trême , & malgré toutes ces précautions le lait fera 
peut-être des ravages terribles. Combien de fem- 
mes ne voit-on pas défigurées , couvertes de plaies 
& d’ulcères , phtifiques , &c. à la fuite des dépôts 
laiteux ? Combien de femmes , fur-tout -dans les 
villes , trainent la vie la plus languiflante , pour s'être 
gratuitement affranchies de la loi naturelle ? 

Les lochies ne coulent que pendant huit à dix jours 
aux femmes qui nourriflent , tandis que les autres 
ont cette incommodité pendant quarante jours. Cette 
excrétion eft ordinairement fuivie de fleurs blanches, 
qui incommodent prefque toutes les femmes qui ne 
nourriflent pas, & qui conduifent enfin à la ftérilité,s 
parce qu'infenfiblement le tiflu de la matrice fe relà- 
che à un tel point, qu’elle ne peut plus reprendre fon 
naturel. C’eft encore une bien grangle erreur que 
de croire que la poitrine fouffre, lorfqu’une mere al< 
laite fes entans. Morton , Médecin Auglois, a obfervé 
au contraire , que des femmes très-délicates & pref- 
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que dans la phtyfe’ ont recouvré feur fraicheur & 
leur embonpoint, en nourriffant leurs enfans : ainfi 
par une jufte eflimation, les femmes qui ne nourrif- 
fent pas, ont infiniment plus de fatigues à efluyer, 
de dangets à courir, d'infirmités à craindre | ques 
celles qui nourriflent, Celles-ci n’ont à redouter que 
d'être interrompues, Ja nuit pendant leur fommeil; 
mais cette peine, fi c’en eft une, eft-elle capable de 
balancer la fatisfa@tion inconcevable que reflent une 
bonne mere, lorfqu’elle ferre fon enfant contre fa 
fa poitrine ; où il doit trouver la vie ? D'ailleurs ne 
Peut-on pas élever un enfant de maniere qu'il fe 
réveille tout au plus deux fois dans une nuit ? 

Mais le mari s’oppofe à la bonne volonté d'une 
mere , il ne veut point cette incommodité ; raifon 
frivole. Une femme n’a qu'à vouloir, c’eft peut-être 
la feule circonftance où il lui foit permis de réfifter 
à fon mari: il n’eft point d'homme honnête , qui ne 
fe rende, dans ces fortes de cas > aux inftances de 
fon époufe. On doit lui faire envifager les dangers 
que fon enfant auroir à courir en des mains étrangeres, 
&c lui mettre devant les yeux les avantages tant, du 
côté phifique que du moral, qui feront procurés à 
l'enfant, par les foins de ceux qui lui ont donné le jour. 

Si c’eft par des raifons d'économie qu'on met fes 
enfans en nourrice, ce prétexte eft encore bien fri- 
vol, & c'eft bien peu entendre fes intérêts, car les 
nourrices font infatiables. 

Les accidens fans nombre, les erreurs qui ont tou- 
jours réfulté de l'emploi des nourrices , ont fait ima- 
giner d'élever les enfans fans nourrices, Nous allons, 
en faveur de ceux qui voudront effayer ce moyen, 
rapporter ici l'extrait d’une lettre écrite de Drefde, 
& inférée dans le Journal des Sçavans, année 1680. 
» Ce n'eft pas feulement en Angleterre , y ef-il dit, 
» qu'on éleve les enfans fans nourrices, on en fait 
» autant en Baviere. Un Mémoire envoyé par une 
n Dame de qualité, fait voir qu'elle à nourri. dix- 
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» fept ou dix-huit enfans de la maniere fuivante, 
» Une heure après que l'enfant eft né on lui fait lé- 
» cher un peu d'huile d'amandes douces, & un peu 
» de fuc de fcille, ou oignon marin, avec du fucre 
» candi; après quoi on le laifle tout le premier jour 
» & la nuit, fans lui donner ni à manger, ni à boire: 
» le lendemain à fix heures du matin, on lui donne de 
» la bouillie faite avec de la farine la plus fine, &t 
» à neufà dix heures, de l’eau préparée , comme il 
» fera dit ci-deflous ; ce qu'on obfervera tous les 
» jours. À une heure après midi, on Jui donne encore 
» de la bouillie, & fur le foir, deux ou trois fois 
» de l’eau, autant qu'il en veut boire; à neuf heu- 
» res, une autre bouillie & encore à boire: on le 
» laifle après en cet état, fans lui donner davantage 
» de bouillie , jufqu’au lendemain neuf heures du 
» matin. L'eau qu’on lui donne eft compofée de cette 
» maniere. On prend une chopine d'eau de fontai- 
» ne, dans laquelle on jette autant d’anis qu’on 
» en peut prendre avec deux doigts : on fait bouilhr 
» le tout, autant qu’il eft nécelfaire pour faire cuire 
» des) œufs, & on met enfuite un bifcuit de fucre 
» dans cette eau bouillie, que l’on couvre pour la 
faire refroidir. li faut faire de cette eau tous les 
» jours, & quand l'enfant en a befoin, on en pañle 
avec ce bifcuit dans une tetine, qu'on met dansk 
, de l'eau bien chaude, afin que ce breuvage ap- 
» proche de la chaleur tempérée du lait «. | 
Les enfans nourris de cette mamiere pendant fept 
à huit mois, font plus fains que s'ils avoient teté des! 
nourTices , qui quelquefois font fort malfaines , & le 
plus fouvent pafhonnées ; prefque tous les enfansde Ba- 
Licre font ainfi nourris. Un de mes amis n’a été nourti 
qu'avec par dulait dechévre. V. CHEvRE,t.Il p.75. 
NOURRITURE DES CHEVAUX. (Hypr-) 
Dès qu'un cheval a ceflé de fe nourrir du lait de fa 
mere, ce qui arrive ordinairement un an après fa 
naiflance, il doit pâturer lherbe verte, & se 
erbe 
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l'herbe manque , on le nourrit de fon, de foin, & 
quelquefois d'avoine. Lorfqu'il eft parvenu à l’âge 
de quatre ans, on le met au fec , c’eft-à-dire ; on le 
nourrit à l'écurie de foin, de paille & d'avoine. C'eft 
la nourriture ordinaire de tous les chevaux au. fecs 
On peut auffi leur faire manger de tous les grains ; 
Comme du froment, du feigle & de l'orge , & plu- 
fieurs autres plantes, fuivant l’occafion ; mais com- 
pe tous ces alimens différent, par. des propriétés in- 
hérentes à chacune, on ne trouvera, pas mauvais 
que nous faflions ici quelques réflexions fur chacun 
d'eux. | | ae; : 

De toutes les noutritures , l'avoine eft fans con- 
tredit celle qui convient le mieux à un cheval qui 
travaille. La noire, & la plus pefante à la main, eft 
généralement regardée comme la meilleure. cd 

Les qualités du foin varient à raifon des différens 
terreins dans lefquels on l’a recueilli : le foin vafé ne 
vaut rien aux chevaux, il porte de l’âcreté dans 
le fang ; Je foin trop délicat ne leur convient guère ; 
premierement par la raifon qu’il eft trop: nourriffant ; 
en fecond lieu, parce que les chevaux n'en veulent 
plus manger d’une autre efpéce , dès qu’une fois ils 
Y. font accoutumés, On ne doit donner le foin aux 
chevaux que trois mois après qu’il aura été dans le 
grenier ; car le foin nouveau, c'eft-à-dire, qui n’a 
pas fué, peut leur faire beaucoup de mal. Le foin 
poudreux peut rendre les chevaux pouflfs , c’eft 
pourquoi 1l faut le bien fecouer ;, & même lé mouil- 
ler, avant de le leur donner. li eft inutile de dire, 
que le foin pourri ne doit jamais être donné aux che- 
vaux, on fent affez combien cela pourroit leur être 
préjudiciable, | 

L'expérience a prouvé, que les chevaux qui mans 
geoient trop de foin ayant l’âge de fix ans, cou- 
toient un très-grand rifque de devenir poufffs ; 
mais avant ce tems, on n'a pas cet inconvénient À 
appréhender. 

… Tome IP, Mm 


546 RE NOU + 
2 Lorfqn'on s’äpperçoit qu'un cheval a de Ia difpoi 
fition pour devenir pouflf; il faut lui retrancher 
cette nourriture ; la païlle lui convient beaucoup 
mieux alors: Quand il n’y a pas de raifon exprefle 
pour retrancher le foin aux chévaux , il ne faut pas 
les en priver, car il les fait boire. AR 

On doit donner plus de foin aux chévaux étroits 
de boyaux qu'aux autres. En général le foin ne con- 
vient guére qu'aux Jeunes chevaux ; on lui reproche 
de rendre le chéval parefleux. 

La paille-ne fournit pas tant de nourriture que le 
foin, & malgré cela, on la reparde comme un ali- 
mént qui leur eft favorable: elle rend lé cheval plus 
àlerte & plus éveillé. Tout ce dont on l’accufe, c'eft 
d'augmenter lencolure à ceux qui font fujets à s’en 
charger. | 

La nourriture des chevaux doit toujours être pro- 

ortionnée à leur taille & à léur travail. 
* Ordinairement on donne à un cheval de felle de 
bonne taille, dix à douze livres de foin, onze livres 
de paille, & cinq picotins d'avoine. 5. 

On donfie à un double bidet, fix à huit livres 
de foin, huit livres de paille, & trois picotins d’a- 
voine. | | 

A un bidet, quatre à cinq livres de foin, autant 
de paille, & deux picotins d'avoine. 

On done pour deux chevaux de carofle très- 
grands , trente livres dé foin, vingt-quatre livres de 
paille, à quatorze: picotins d'avoine : pour les mé: 
diocres, vingt-quatre livres de foin, autant de paille, 
& dix mefüres d'avoine: pour des chevaux de ma- 
néve, fent livres de foin , huit livres de paille, qua- 
tre picotins d'avoine, & de plus deux picotins de 
fon à midi. LT 

Nous ne prétendons pas dire néanmoins que les 
régles que nous venons d'établir pour la nourriture 
des chevaux foientinvariables ,:& qu’on ne doive pas 
s'en écarter. On pourra l’augmenter ou la diminuer , 


felon le travail du cheval ; fon appérit & lé dé de 
fon éembonpoint, car il s'agit, dit M. dé Gurfaut, 
d'entretenir les chevaux en chair , fans être ni trop 
gras, ni trop maigres. Le-cheval en chair eft plutôt 
en haleine , plus en état de foutenir la fatigue ; 
& fes mufcles qui ne font point enveloppés de trop 
de graïfle, en ont plus de Jeu. S'il eft trop gras 
tous les reflorts de fon corps font affaiflés >; à ne 
Peuvent fe mouvoir qu'avec peine ; s’il ef tro 
maigre , fes mufcles fe roidiflent & fe defléchent : 
dans ce cas on l'engraiflera en lui augmentant fon 
ordinaire d'avoine, juiqu’à ce qu'il foit devenu bien 
en chair. à | 

On doit donner très-peu de nourriture à üñ che= 
val qui ne travaille point. Les chevaux trop nour= 
ris Ont fort fouvent des fueurs très-abondantes, lorf- 
qu'ils font dans l'écurie; loriqu'on s'en apperçoit & 
qu'après de mûres réflexions on ne découvre aucune 
autre caufe qui puifle y avoir donné lieu ; que l’ex- 
cès de nourriture ; il faut en retrancher. Quelquefois 
héanmoins, ces fueurs viennent de ce qu’ils ont man. 
gé leur litiere , ce qu’il faut empêcher le plus qu’on 
peut : car cette litiére échauffée, les feroit devenir 
pouflifs par la fuite. 

Jufqu’ici nous avons parlé des noutritures qu’on 
fait prendre communément aux chevaux: il y en à 
qu'on peut leur donner dans certaines circonftances ; 
celles-ci peuvent s’appeller accidentelles, telles font 
le fon, l'orge, le froment , le fenugrec , les févero- 
les ou haricots, les cofles de pois gris fecs , les len- 
tilles herbe & grain ; le fainfoin fec; la luzerne fé 
che, la lande-ou le jonc marin, la paille hachée, 

Le fon eft un aliment qui a toujours été regardé 
comme très-convenable aux chevaux malades. 4] eft 
tafraichiflant , tempere l’acrimonie des humeurs, & 
fe digére facilement ; les chevaux qu'on met au fon, 
ne peuvent guères travailler pendant qu'ils en man- 
gent. Lorfqu'on veut rétablir des chevaux trop mais 
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gres , oh peut leur donner , outre leur ordinaire d’aë 
voine, deux picotins de fon mouillé avant qu'ils fe 
couchent. 

L'orge eft encore un aliment qui convient aflez 
aux chevaux maigres ; on peut leur faire prendre 
l'orge en grain concaflé, ou ia farine d’orge pendant 
quelque tems , avec l'avoine, Comme cette nourri- 
ture eft rafraîchiffante on pourra aufli la prefcrire 
avec fuccès aux chevaux échauffés. Le fenugrec peut 
s’employer pour remplir les mêmes indications. 

La paille hachée & mêlée avec l'avoine, eft une 
très-bonne nourriture, moins échauffante que l’avoine 
pure , & qui convient principalement mieux aux che- 
vaux altérés du flanc, en mouillant le tout : la dofe 
de cette paille hachée , eft de deux jointées, contreune 
d'avoine. 

Le froment eft un grain dont les chevaux doivent 
faire très-peu d’ufage, car il eft très-échauffant, & 
peut leur caufer la fourbure & le farcin. Il y a ce- 
pendant des circonftances dans lefquelles on peut 
leur en donner, mais en petite quantité. Si l'on donne, 
par exemple , tous les matins pendant quelque jour 
une jointée de froment avec un peu de paille & beau- 
coup de foin, à un cheval étroit de boyau , on pourra 
parvenir à lui redonner du corps. 

Les féveroles ou haricots de marais n’échauffent 
pas tant que le froment , néanmoins il faut que leur 
ufage foit très-modéré ; on les donne par Jjointées. 
Le cheval qui en mange! doit travailler journelle 
ment. 

Le fainfoin engraïfle les chevaux, leur donne du 
courage ; c’eft un foin très-nourriflant ; on n’en don- 
ne que la moitié de ce qu'on donneroit de foin or- 
dinaire. 

La luzerne engraïfle les chevaux , mais on lui re- 
proche de les échauffer : on donne les cofles de pois 
gris & les lentilles avec le grain & l'herbe feche : : 
tout cela doit être donné en moindre quantité que 
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le foin : & il faut faire travailler les chevaux qui en 
mangent, car ces nourritures fucculerites ne feroient 
qu'accumuler les humeurs faute de diflipation. On 
en donne aufli pour redonner du corps aux chevaux, 
mais aufli-tôt qu'ils ont repris corps; il faut les re- 
mettre à la nourriture ordinaire, qui eft l’avoine, 
la paille & le foin. | | 

La lande ou le jonc marin eft une efpéce de ge- 
net, qui fe cultive dans les terreins maigres. Ses 
feuilles piquent comme celles du geniévre. On le 
donne aux chevaux en vert ou en fec, après en avoir 
amorti les pointes avec des pilons , cette nourriture 
eft affez bonne. 

Les nourritures qu’on donne en vert aux chevaux 
font deftinées à les rafraîchir en leur lâchant le 
ventre, & à leur donner ainfi du corps. On les 
donne ainfi à ceux qui font trop échauffés & à 
ceux qui font jeunes. Nous ne parlons ici que des 
efpéces d’herbes que les chevaux mangent dans l’é- 
curie, ce qui s'appelle mettre les chevaux au vert, 
çar quand on les lâche dans les herbages, on dit 
qu'on le met à l'herbe, & non au vert. Voy. VERT. 

L’herbe & le vert font préjudiciables aux che- 
vaux poufhfs, morveux & farcineux ; mais ils font 
indiqués dans beaucoup d’autres maladies, comme 
nous l’avoas obfervé dans différens endroits de cet 
ouvrage. 

Lorfqu’on met les chevaux au vert, ce qui‘arrive 
toujours au printems , il faut les tenir dans une très- 
grande propreté. Plufieurs auteurs difent, qu’avane 
de donner le vert dans l'écurie aux chevaux, il faut 
commencer par les faigner deux jours auparavant ; 
on coupe le vert à l’heure que la rofée eft deflus, 
puis on le donne par poignée pendant toute la jour 
née, tant qu'ils en veulent manger : fi l’on:en jettoit 
une grande quantité devant eux , ils fouffleroient 
deflus, & s’en dégoûteroient. Ce qui n'arrive pas, 
quand on leur en'donne petit à petit. À 
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Quand c'eft à un cheval bien maigre qu’on donné 
le vert, il faut lui donner du fon deux fois par jour, 
autrement une fois fuffit. 

On pourra même chaque fois que l’on donnera 
du fon, le mouiller, &-y mettre deux onces de 
foye d'antimoine pour empêcher que le vert n’agace 
les dents, pour tuer les vers à mefure qu’ils s'en- 
gendréront , & garantir de la fourbure. Un cheval 
qui prend le vert doit être tenu bien chaudement, 

L'orge en vert eft le meilleur vert & le plus en 
réputation pour les chevaux: il y en a de deux for- 
tes, celui qu'on appelle efcourgeon , & l’autre fims 
plement orge ; ces deux orges fe donnent quand ils 
font-en-fourreau, c’eft-à-dire ; quand l'épi eft prêt 
à forrir du tuyau. On feme l'efcourgeon en hiver , 
& il. n'eft bon qu'à la fin d'Avril ; l'orge com- 
mun fe feme en Mars , & eft propre à donner à 
la fin de Mai; l’Efcourgeon engraifle plutôt, mais 
l'orge purge mieux. Il faut femer ces orges de fa- 
çon que vous en ayez toujours au point de matu= 
rité , pendant tout le tems que vous en donnerez, 
qui eft ordinairement un mois ou fix femaines. 1} 
faut  aufh les femer très-épais. À chaque fois que 
yous donnerez de l'orge , il faut toujours le mouiller, 

Au défaut de ces orges, on donne la luzerne, le 
fainfoin, les lentilles, le grand trefle , en les cou- 
pant à pleine fleur, & enfin l'herbe des prés, dans 
le tems qu’elle efl verte & tendre. 

La boiflon ordinaire des chevaux eft l’eau , Mais 
toutes les efpéces d'eau ne leur conviennent pas éga- 
lement ; les eaux vives & crues, comme l’eau de puits, 
l'eau de neige, &c. leur font -préjudiciables , l’eau 
d'étang ; de grande riviere ;de foffés , l’eau féjournée 
& même épaifle, leur fontbonnes. Voy. Eau (Hipp.) 

Si l’on eft contraint de faire boire de l’eau de 
puits à un cheval, il faut la:tirér longtems avant de 
la lui donner, lui laiffer prendre l'air dans des pier: 
res où autres vaifleaux, afin-de lui ôter fa crudités 
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Dans Je cas où l’on eft ,preflé ,-on y:met du fon ou 
bien on met la main dans le feau,-&.-on l'y laife 
pendant quelques minutes. sk arr : 
L'eau blanche, qui n'eft autre chofe. que du fon 
mêlé dans de l’eau , eft la nourriture -des. chevaux 
malades. : 
On fait boire du vin à un cheval , lorfqu’on veut 
le mener plus loin que de coutume, fur-tout dans 
les chaleurs. On lui en fouffle dans la bouche, ou 
on lui en faitavaler une chopine avec la corne , quand 
il ne veut pas la boire de lui-même. Cette liqueur 
le fortifie & lui donne du courage. sind re 
NOYAU. (Méd.) Les éphémérides des curieux 
de la nature font mention d’un rajeuniflement arrivé 
après l’expettoration d’un noyau de cérife. Une fem- 
me fcorbutique , âgée de plus de foixante ans ;-après 
une toux de cinq mois, cependant fans difficulté de 
refpirer , expeétora un noyau de cerife enveloppé 
d'une couche pierreufe. Cette femme ayant été gué- 
rie du fcorbut, au moyen des purgatifs réitérés , des 
bouillons rafraichiflans, des décoétions de chicorrée, 
d’aigremoine , de capillaire, & fur-tout par l’ufage 
du lait, il lui poufla des cheveux noirs, à la place 
de fes cheveux gris, 

. Outre les taches noires & livides, fymptomes de 
l’affeétion fcorbutique , elle avoit été attaquée d’acci- 
dens très-graves , entr’autres de convulfons , de fié- 
vre lente, & d’un commencement d’hydropifie. 

NOYAU DE PÊCHE, ( Mat. Méd. } Les noyaux 
de pêche ont fouvent été employés avec fuccès, pour 
faire mourir les vers &. difiper la fiévre, Tout le 
monde fçait qu'ils font très-amers. Ce médicament 
fe prend fous la forme d'émulfion ; depuis deux juf= 
qu'à trois gros. | 1 295.30...2 

. NOYÉ. ( Méd. ) Il.eft inconteflable-que-plufeurs 
de ceux que l'on retire de l'eau. fans aucun. figne de 
vie, feroient préfervés d’une mort: prochaine ,-f.on 
leur donnoit des feçours dirigés:par:la-fcience & par 
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un vrai zèle; qui ne fe rebutât point après de légez 
res tentatives ; mais faut-il que l'ignorance & le bré- 
jugé avancent le terme fatal & retranchent de la du= 
rée ficourte-de nos jours ? | 

Pour donner des fecours efficaces aux malheureux 
qu'on a retirés de l’eau, & ne leur en point admi- 
niftret de préjudiciables ou d'inutiles, il faut d’abord 
connoitre la caufe de la mort des noyés. Les an- 
ciens étoient perfuadés qu’on mouroit dans l'eau par 
le trop de boiflon qu’on avaloit, ce qui leur faifoit 
regarder comme utiles des moyens dangereux, & les 
empêéchoit de diftinguer, parmi les fecours , ceux qui 
font capitaux, d’avec ceux qui ne font qu’auxiliaires. 
Les expériences multipliées de M. Louis , Secrétaire 
perpétuel de lAcadémie Royale de Chirurgie , 
jointes à l’autorité d’Errmuller ; de Lancifi & de M. 
Littre, ont fait voir d'une maniere évidente, que les 
poumons gonflés & remplis de l’eau qui a été inf- 
pirée, & les vaifleaux du cerveau fort engorgés, 
par Fobftacle que la dilatation des bronches appor- 
toit à la circulation du fang , étoient les feules cau- 
fes de Hi mort des noyés. Cela pofé, voyons quels 
font les moyens les plus propres à rappeller à la vie 
ceux en qui les fonétions n’en font que fufpendues. 

Les indications qu'on a à remplir, font de réta- 
blir la chaleur naturelle & la circulation arrêtée ; de 
débarrafler la poitrine & le cerveau, du fang dont ils 
font engorgés, de vuider les bronches du fluide qui 
a été infpiré. Pour y fatisfaire, on commencera par 
tranfporter le malade dans un lieu médiocrement 
chaud , on l’étendra für une couverture en double; 
ou bien on l’enveloppera dans des peaux de mou- 
tons récemment tués , ou on lui fera mettre des vête- 
mens, & des chemifes encore impregnées de la cha- 
leur naturelle; on lui foufflera de l'air chaud par la 
bouche, avec la’ précaution de pincer le nez ; on le 
fufpendra enfuite parles pieds pendant deux où trois 
minntes feulement , “afin d'évacuer l’eau reftée dans 
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la trachée artere ; on n’oubliera pas de faire des fric- 
tions avec des linges chauds fur toute l’habitude du 
corps. Dès qu'on fera parvenu à avoir quelque figne 
de vie, & que les organes auront repris leurs fonc 
tions , il faudra chercher à dégorger les bronches du 
poumon : à cet effet, on l’excitera à vomir en in- 
troduifant ; à diverfes reprifes, une plume avec fes 
barbes , dans l’éfophage , on lui fera prendre des po- 
tions expettorantes émétilées , l’oximel fcillitique, &c. 
Des expériences nombreufes ayant prouvé le prompt 
& heureux effet de la chaleur & de la fumée ftimu- 
lante du tabac introduite dans les inteftins, on fera 
ufage de ce reméde préférablement à tout autre; 
On pourra, dans un cas preflant, fe fervir d’une pipe 
ou d'un chalumeau, pour fouffler dans le corps la 
fumée qu’on tirera d’une pipe allumée. Thomas Bar- 
tholin, Hiflorie anatomice, cent. 6. hit. 66. a dé- 
crit un inftrument très-propre à cet ufage , malheu_ 
reufement inconnu de trop de monde. L'opération 
de la fumée de tabac aura un fuccès beaucoup plus 
{ür, fi l’on pratique une faignée à la jugulaire , avant 
de tenter fon introduétion. L’expofition des caufes 
de la mort des noyés que nous avons faite ci-deflus , 
prouve combien cette faignée eft indifpenfable. 

I ne faudra pas croire que dès qu’un noyé aura 
donné des fignes de vie , il foit tout à fait hors de 
danger : on le confidérera encore comme attaqué 
d'une maladie très-grave, qui exige les fecours de 
l’art ; le traitement conffte alors à lui faire prendre 
des délayans , l'émétique en lavage, & l'oximel fcil- 
tique ; fi la fiévre s'allume, comme cela arrive très- 
fouvent , on fe conduira de la maniere que nous l’a- 
vons dit en'traitant de cette maladie. 

M. Dumoulin, Médecin de Cluni, a rendu pu 
blique, dans les annonces & affiches, pendant le 
cours de l’année 1757, une lettre qui prouve que 
les bains de cendre à laquelle on a donné un degré 

"de chaleur convenable , en l’expofant fur le feu dans 
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des chaudières , eft une des meilleures méthodes dont 
on puifle fe fervir pour rappeller les noyés à la vie: 


Al rapporte, à ce fujet, une obfervation.très-curieufe, 


& qui mérite d'être citée. Une fille. de dix - huit 
ans, dit-il, tomba du haut d'une terrafle dans la ri- 
vigre. Elle fut entraînée fous une cafcade & de-là 
fous des maifons à la diffance d'environ cent cin- 
quante pas , Jufqu'à une tannerie où elle fut arrêtée 
par fes jupons à un pieu planté fur le rivage; malgré 
toute la diligence quel’on put mettre à la chercher & 
à la retirer de l’eau , elle y refta près de deux heures, 

Paffant, par hafard , près de la maifon où elle 
étoit, & y étant entré avec la foule des curieux, je 
la trouvai étendue devant le feu, je repréfentai le 
danger de la laifler expofée à cette chaleur, en fai- 
fant voir que la raréfaétion fubite des liqueurs pou- 
voit être beaucoup plus dangereufe que leur ftagna- 
tion accidentelle, elle étoit fans mouvement, gla- 
cée, infenfble, les yeux fermés, la bouche béante, 
Je teint livide, le vifage boufh , tout le corps enflé, 
chargé d’eau & fans pouls. Je demandai des cendres 
qui n’euflent point fervi à la leffive , je les fis met- 
tre dans des chaüdiéres fur le feu , afin de leur don- 
ner une chaleur convenable, j'en fis étendre fur un 
lit de l’épaifleur de quatre doigts , on y coucha la 
noyée toute nue, & on la couvrit d’une pareille 
quantité de cendre. 

Après une demi-heure le pouls fe rendit fenfible, 
elle articula quelques mots,.je lui fis prendre une 
cuillerée d’eau clairette, & je la laïffai enfevelie dans 
les cendres pendant près de huit heures, après ce 
tems elle en fortit rétablie entiérement. 

Quoique l’obfervation que nous venons de rap- 
potter prouve l’efficacité de la méthode de M. Du- 
moulin, néanmoins nous croyons qu’il ne faudroit pas 
tellement s’y fier, qu'on négligeàt les autres..Heureu- 
fement ce procédé, loin d’exclure les moyens que 
nous avons indiqués, leur prépare la voie, Si, dans 
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le court efpace que le bain de cendres exige, pour 
rétablir la cirçulation, on n’en voit pas l'effet de- 
firé, on doit aufli-tôt avoir recours aux autres moyens 
efficaces que nous avons propofés. 

NUMMULAIRE. ( Bot.) Herbe aux écus, mon- 
noyere , herbe à cent maux ou maladies, Nummula- 
ria major lutea, C. B. P, nummularia five centi-mor- 
bia, J, B. Lyfimachia humifufs folio retundiore, flore 
luteo. J. R. H. C'eft une plante qui croit à la cam- 
pagne dans les lieux humides, le long des foflés & 
des-chemins, proche des courans d’eau ou des ruif- 
feaux ; fes fleurs font axillaires, grandes, jaunes, 
formées en rofettes, coupées en cinq parties , poin- 
tues , attachées à des pédicules courts. Quand ces 
fleurs font pañlées, il leur fuccéde de petits fruits 
{phériques , qui contiennent des femences très:me- 
nues ,- à peine vifibles : fes feuilles font oppoñées 
deux à deux, prefque rondes, luifantes, un peu cré- 
pues, avec untrès-court pétiole ; fes tiges font her- 
bacées , rampantes, grêles , anguleufes, rameufes ; fa 
racine eft menue, fibreufe , traçante, La rondeur des 
feuilles de cette plante, lui a fait donner le nom de 
nummularia | & fes grandes propriétés, celui de 
centi-morbia. Elle eft aflez commune , & fleurit de- 
puis le mois de Mai, jufques bien avant dans l'été, 
On obferve, dit M. Lemery , qu’elle s'étend plus ou 
moins en grandeur, fuivant les terres où elle naît, 
& que celle qui fe trouve dans les jardins s’éleve plus 
haut que celle des champs. Fufchius l'appelle l’Aer- 
be qui tue les moutons , parce que les payfans s’ima- 
giment, (peut-être fans raifon) qu’elle ulcere les 
poumons des agneaux & des brebis quien mangent, 

Les feuilles de nummulaire font d’un goût aigre= 
let & ftyptique ; on les regarde comme aftringentes 
& très-vulnéraires; c’eft pourquoi on lerecommande 
intérieurement en décoûlion , pour arrêter toutes 
fortes de flux de fang & les fleurs blanches ; pour 
gonfolider les plaies intérieures & les ulçeres du pou 
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mon. Camerarius dit, que bouillies dans du lait, el 
les font très-bonnes pour les fcorbutiques. Tragus 
. confeille de les faire bouillir avec du vin & du miel, 
& d'en faire boire la décoétion aux phtyfiques : mais 
fi Von en fait ufage dans la dyflenterie & contre les 
fleurs blanches, la décoétion s’en doit faire dans l’eau 
ou dans le lait. On peut les appliquer extérieure- 
ment en cataplafmes fur les ulcères , pour les 
deflécher :; prifes len poudre intérieurement , & 
appliquées extérieurement, elles guériffent les her- 
mies des petits enfans , fuivant l'opinion de plu- 
fieurs Auteurs: On les donne alors à la dofe d’un 
fcrupule dans une cuillerée de lait ou de bouillie, 
une fois le jour , en continuant pendant quelque 
tems. La décoëtion des feuilles de nummulaire eft 
encore regardée par quelques Auteurs comme bonne 
pour l’afthme & les morfures de ferpens, 


Déco&ion contre la Dyfenterie. 


Prenez de la nummulaire, une poignée. 

Faites-la bouillir dans une pinte de lait, à la ré 
duétion de moitié, | 

Coulez le tout par un linge, & ‘ajoutez y de fy- 
rop de grande confoude , une once & demie : pour 
donner en trois dofes, à trois heures de diftance 
June de l’autre. 

NUTRITION. (Phyf.) Tout ce que nous 
nous propofons de dire fur la nutrition fera prefque 
une copie de ce que M. Dufien a: inféré fur cette 
matiere dans fon manuel de phyfique, parce que 
nous avons Cru ne pouvoir rien dire de mieux. Îl eft 
mpofhble , dit cet Auteur, que les différentes parties 
qui entrent dans la compoñition du:corps , tant foli= 
des que fluides , foient dans en mouvement non in- 
terrompu, fans qu'il s’en détache de petites particu= 
les , qui fe diffipent & s’évaporent , pour ainfi dire , à 
chaque inftant par l'infenfble tranfpiration : les pertes 
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ué nous faifons par cette voie, font confidérablss. 
e ne font pas feulement les liquides qui fe difi- 
pent , les parties folides s’ufent aufli infenfblemenr, 
{oit en s’etendant & fe refferrant continuellement , 
foit en éprouvant le frottement des liquides quiles 
arrofent. Îl eft donc néceflaire qu’il fe faffe une ré- 
paration proportionnée aux pertes que nous faifons ; 
fans cela le corps dépérit, comme on le voit dans 
ceux qui pouflent le jeûne trop-loin. Il eft aifé de 
comprendre, comment le nouveau chile ; formé des 
alimens que nous prenons tous les jours, venant à 
pafler dans le fang & devenant fang lui-même, ré- 
pare la perte de nos liqueurs ; mais comment la perte 
des parties folides peut-elle fe réparer ? pour cela 
il fufht qu'il y ait dans le fang ou dans la lymphe 
une matiere propre à remplir les petits vuides que 
laiflent les particules qui fe détachent & s’envolent; 
que cette matiere prenne la couleur & la confiftance 
de celle qui a été emportée ; & qu’elle s'attache 
comme elle, aux parties voifines :or , la partie oluan- 
te & gélatineufe de la lymphe eft propre à cet ufa- 
ge. Les vaifleaux lymphatiques qui font répandus 
dans tout le corps, laiflent échapper une humeur, 
qui, par fa fluidité, eft capable. de s’infinuer dans 
les petits vuides, & par fa qualité vifqueufe eft pro- 
re à s'attacher aux parties auxquelles elle touche. 
É féjour de cette humeur lymphatique , joint. au 
mouvement & à la chaleur des parties environnan- 
tes, donne lieu à la diflipation de ce qu'il y a de 
plus féreux, en forte que ce qui refte, acquiert une 
confiftance folide. Mais comment, dira-t-on peut 
être, la Jymphe aura-t-elle aflez de force pour fou- 
lever les parties entre lefquelles elle eft obligée de 
s’infinuer ?.& fuppofé qu’elle s’y infinue, comment 
prendra-t-elle la nature & la couleur de celles qu’elle 
doit remplacer ? 
Quant à la premiere difficulté , nous répondons 
que le mouvement qui eft imprimé à laÿlÿmphe 
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par la force du cœur & des arteres, la met en état 
de s’infinuer dans les vuides que laiffent les parties 
qui s’envolent : fa fluidité feule la rend propre à cet 
ufage , pour en faire mieux fentir ia pofhbilité ; il 
fufhra de rapporter quelques expériences analogues 
à ce méchanifme, & qui préfentent des phénome- 
nes bien plus extraordinaires. 

Qu'on enfonce un coin de boïs fec dans la fente 
d’un rocher ; & qu’enfuite on l’humeéte en l'arrofant, 
l’eau entre dans les pores du bois, le gonfle & le 
diftend , au point d'enlever une mafle énorme de ro- 
cher. Tout le monde fent facilement que la lymphe 
n’a pas de femblables réfiftances à vaincre ; pour s’in= 
finuer dans les vuides & les interftices des parties 
qu’elle doit nourrir. 

À l'égard de la feconde difhculté, elle fe réfout 
aifément, en faifant réflexion que toutes les par- 
ties folides de notre corps, ne font, dans l’embrion; 
qu’une efpéce de gelée, qui peu à peu acquiert le 
degré de confiftance que nous leur voyons dans le 
corps plus avancé en âge; & que ces mêmes par- 
ties, c'eft-à-dire , les os, les cartilages, les ligamens, 
les mufcles , & les vaifleaux , fe réduifent en une ma- 
tiére gélatineufe par la diflolution. La couleur diffé- 
rente qu’on remarque dans les différentes parties foli< 
des du corps, vient uniquement dela quantité différente 
du fang qui remplit les vaifleaux qui les arrofent. Les 
chairs, qui font rouges, deviennent blanches, quand 
on a enlevé le fang par des lotions réitérées. 

Ainfi tout paroït concourir à prouver que la Iym- 
phe feule eft le füc nourricier qui entretient toutes 
les parties. D'ailleurs cette idée s’accorde parfaite= 
ment avec la fimplicité que nous remarquons dans 
tous les ouvrages de l’Auteur de la nature, qui, des 
principes les plus fimples , fçait en former des cho 
fes très-compofées, & qui paroïflent très-différentes 
à nos yeux. L'expérience de Vanhelmont nous prouve 
que l’ean de pluie feule contient des principes 
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fufifans pour fournir à la nourriture des différentes 
parties d'un arbre : je veux dire fes racines, fon 
écorce, fon bois ; fes feuilles, &c. qui femblént pours 
tant être aflez hétérogenes entr'elles. Ce Phytcien 
planta une branche de fauie dans uné caiffe remplie de 
terre, La caifle étoit fermée par un couvercle de fer 
percé de plufieurs trous. Cette branche de faule qui, 
lorfqu'elle avoit été plantée, ne pefoit que cinq lis 
vres , devint ,en cinq ans de tems, un arbre pari 
fait, de la pefanteur de plus de cent foixante livres , 
quoique la terre de la caifle n’eût perdu que quel- 
ques onces de fon poids, & qu'on ne l'eût arrofée 
que de l’eau de pluie. 

Il weft perfonne qui ignore [a maniere de faire 
poufferles plantes & d’avoir des fleuts dans des carafes 
remplies d'eau qu'on met fur la cheminée pendant 
l'hiver ; l'eau de pluie, ou l'humidité de la terre, 
fuffifent,non-feulement pour nourrir une plante, mais 
même une infinité de plantes différentes dans leurs 
efpéces. Pourquoi donc ne pourroit-il pas fe trou- 
ver, dans la lymphe feule, rout ce qui eft néceflaire 
pour former & entretenir toutes les parties du corps? 

Si nous réparons plus que nouùs ne perdons , le 
corps reçoit de l’accroiffement, cela arrive dans l’en- 
fance & dans la jeunefle, parce que le fuc nourri- 
cier eft alors fort abondant , & qué les fibres molles 
& fouples font fufcéptibles d’extenfion & d'allonge- 
ment ; tant que [a réparation n’égale que la perte, 
il fe fait ce qu’on peut appeller nutrition fimpie : Nous 
ne croiflons ni ne décroïflons ; c’elt cé qui s’obferve 
dans les adultes, en qui les fibres ont acquis, par le 
mouvement, & par les ofcillations réitérées, un degré 
de confiftance & de roideur , qui ne leur permet plus 
de s'étendre & de s’aggrandir ; mais s’il arrive que 
nous perdions plus que nous ne réparons , le corps 
décroit néceffairement : c’eft ce qu’éprouvent les vieil. 
lards ; leurs fibres font plus deffechées , elles ont perdu 
leur premiere fouplefe ; les petits vaifleaux fe refler. 
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rent , ils deviennent moins perméables ;:il y eñ 4. 
même qui s'oblitérent, ou dont la cavité fe. détruit: ” 
c'eft alors qu’on remarque des rides qui viennent de : 
la fécherefle & du refferrement des fibres, Les lys 
& les rofes difparoïflent , parce que le fang & la lym- 
phe, qui les produifoient, ne peuvent plus.parvenir 
jufqu'aux extrémités des vaifleaux capillaires de la 
peau. C'eft par une fuite de ce même endurciflement 
de toutes les parties ,.que la vivacité des fenfations 
eft extrêmement diminuée dans la vieillefle. Les 
vieillards n’entendent plus de fi loin, & les fons 
bas font entierement perdus pour eux. Leurs yeux 
n'apperçoivent plus les objets fins & déliés ; leur 
goût eft émouflé , les alimens ne font plus qu’une 
imprefhon légere fur leur langue & fur leur palais; 
les odeurs n’en font pas plus fur l'organe de l’odo- 
rat ; le taët eft affoibli , ils ne diflinguent qu'avec 
peine, les inégalités d’un corps, parce que les fibres ñer- 
veufes font endurcies , & qu'il leur faut des impref= : 
fions fortes , pour les ébranler. | 

Ceux. qui ont les fibres lâches, deviennent fort 
gras, parce .que ces fibres n’ayant pas la force de 
poufler beaucoup de matiere. par la tranfpiration ; 
la matiere huileufe ne doit pas-rentrer facilement 
dans les vaifleaux , & fon amas formera la graïfle, 

Mais fi les fibres font fortes, leur grand mou- 
vement pouflera beaucoup de fluides au dehors, 
& ramenera la graïfle dans les grandes routes de la 
circulation. 

Dans les, maladies aigues, il furvient en peu de 
tems une maigreur extraordinaire. Outre que. la 
nourriture qu'on prend eft peu abondante, & qu'il 
fe fait une grande perte par les faignées & par les 
évacuations, le grand mouvement & ia chaleur qui 
accompagnent ces maladies , rendent les fels & les 
huiles âcres. Alors la matiere noutriflante trop di- 
vifée , & mêlée avec l’eau , ne peut. point s’appli= 
quer, la graifle même fe liquefie, & PeMpRe par 

ivers 
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+ divers couloirs ;.Îes engorgemens des gros. vaifleaux-bouchent 

.les tuyaux cäpillaires , qui portent la nourriture aux parties 

+ où ils fe rendent; pour. l’âcreté des fels & des huiles , elle eft 
prouvée , par l’âcreté que contraëtent l'urine & la falive , quand 
on jeune... rit ; f 

Lès phtifiques font maigres , parce que les pournons qui ré: 
parent la lymphe deftinée à nourrir les parties ; ne font plus 
leurs fonétions ; au contraire, ils y mêlent une matiere puru- 
lente , qui la déprave entiérement. | 

Quand on maigrit, il doit paroître des rides fur le Corps; 
parcé que quand les parties charnues diminuent de volume , la 
peau n'eft plus tendue. Ainf par la force dé l’atmofphere , les 
parties de la peau font pouflées les unes contre les autres , & 
en divers enfoncemens : de tout cela il doit néteflairement 
réfulter des rides. 


. NUTRITUM. Onguent , ( Pharm. ) 


Prenez de licharge d’or pulyérifée, demi-livre. 
de vinaigre très-fort ; huit onces. 
d’huile commune, une demi-livre, 


On agitera long-temis , dans un mortier de bronze ou de 
cuivre , la lithargé pulvérifée, avec le viriaigre & l'huile, 
qu'on verfeta peu à peu, tantôt de l’un , tantôt de l'autre, 

pour nourrir, cunir & lier ces ingrédiens enfemble , & pour 

AD une éfpéce d’onguent qu’on gardera dans un pot pour le 

“befoin. “ 

2 Cet onguent eft propre à deflécher la gale & les dartres , à’ 

sdifliper: les démangeaifons de la peau ; il appaile , détruit l'in 
fammation des plaies & les cicatrife. 

Le nom de nutrituma été donné à cet onguent ; parce qu'il 
fe fait en nourriffant l'huile , le vinaigre & la litharge peu à peu 
Fr ; & leur donnaht un corps qu'ils n’avoient point étant 
Ééparés, | 

TOn peut à la place de la litharge, employer la cerufe ou le 

mimium ; & à la place du vinäigre , les fucs de folanum , de 
plantsin, de joubarbe, 
" NYCTALOPIE. (Med. ) C'eft un aveuglement de nuit. 
Quoique l'œil ne paroïfle point affedté , le malade fe plaint qu’il 
voit médiocrement pendant le grand jour, encore moins quand 
la lumiere eft moindre, & point du tout le foir & ia nuit, ni 
Même au clair de la lune. 

Tous les Auteurs ne s'accordent pas fur la caufe de cette 
maladie , il y en a un qui l’attribue à une difpofition qu’il fup- 
pofe dans les humeurs de l'œil, à s'éclaircir, ou à fe troubler ; - 
felon que les vapeurs de l’atmofphere font raréfées par l'aétion 
du foleil, ou condenfées par la fraîcheur du foir :il remarque 
par analogie , que les urines fe troublent & s'éclairciflent fuivant 
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le degré de froïd ou de chaud auquel ‘elles font expofées. Ici 


{elon cet Auteur, la préfence ‘du foleil éclaircit les humeurs 
P 


de l'œil, & fon -abfence leur donne lieu de s’épaiflir & de de 


venir opaques. à L à 

Un autre met le fiége de cette incommodité finguliere ; 
dans le nerf optique, attendu qu'on n’apperçoit dans les yeux 
du malade aucun nuage , aucun obfcurciflement fenfble, 

Plufeurs foutiennent que cette maladie vient deice que les 
fibres de la rétine ont un peu trop dé confiftance ; ou de ce 
@u’elles font enduites de quelque humeur vifqueufe , qui dimi- 
nue leur fentiment. Dans ce premier cas , difent-ils , la nyéta: 
lopie eft incurable , telle eft celle qui arrive aux vieillards , & 
qui , pour l'ordinaire , eft invétérée ; dans le fecond cas ; comme 
elie eft recente, & arrive à de jeunes gens, elle eft très= 
curable. 

Lorfqu'on veut traiter une perfonne attaquée de nyétalopie , 
on commence par les remédes généraux ; on ordonne au malade 
un régime exa@ , on lui preferit une ou deux purgations à 
uñe faignée ; les véficatoires , les cautéres , les fétons , ont 
fouvent été employés avec fuccès en pareil cas. Maître Jean 
cenfeille de mettre le malade à l’ufage de la tifanne fuivante. 


Prenez de falfepareille, une once. 
d’efquine, une demi-once. 
d'eau commune , deux pintes. 


Après que ces plantes ont été cuites & infufées dans l’eau 
jufqu’à diminution d’un quart, on pañle la tifanne . & le malade 
en prend deux verres le matin, & autant le foir, pendant 
lefpace de quinze jours ou trois femaines. M. Gendron con- 
{e:lle en même tems les douches fur l'œil & un bain de vapeur , 


fait avec une infufion de fleurs de camomille & de mélilot dans: 


de l'eau ordinaire, dont le malade reçoit deux fois le jour la 
vapeur bien chaude, & dont il fe baffine les yeux, lorfqu’elle 
n'eft plus que tiéde ; par la fuite , au lieu de douches , il faut 
expofer les yeux au-deflus de la vapeur de fuccin en poudre, 
mife ur un très-petit feu, ce qui, pour l'ordinaire , termine 


la tres 


n trouve une obfervation dans les éphémérides des curieux 


de la nature , fur la guérifon d’une nyétalopie ; arrivée à la 
. + ,» 14° 
fuite d’un accouchement. Une femme d'une complexion déli- 


cate , dans un premier äccouchement très-laborieux , fut atta=, 


quée d'une nyétalopie, de façon qu’elle, voyoit très-bien pen- 
dant le jour, très-peu le foir, & qu'elle ne voyoit nullement 
pendant la nuit: on lui conféilla de manger pendant quelques 


Jours , avant fes repas; du foie d'Anguille, au bout d’un mois : 


de ce reméd: , elle fut parfaitement guérie. 


NYMPHES. ( Anat.) Ce font deux replis de la peau » 
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placés aux deux bords de la pärtie fupérieure de la vulve y 
fous les grandes lévres : on leur donne ce nom, parce qu’on 
a penfé qu’elles fervoient à diriger le cours des urines » & 
que l’on a comparé cette fon@ion à celle que les Poëtes don- 
noient autrefois aux nymphes, de préfider aux eaux. 

Les Anatomiftes ont obfervé que les nymphes étoient d’une 

fubftance {pongieufe , parfemées de glandes ; dont plufeurs 
font fenfbles à la vue, & qu’elles reffembloient aflez, par 
leur couleur & leur figure, aux crêtes de coq. Leur fituation eft 
oblique ; leurs extrémités fupérieures font fort approchées, la 
diflance qui eft entre leurs extrémités inférieures ef plus grande, 
leur ‘couleur neft pas la même dans les différens âges de fa 
vie; chez les jeunes filles, elles font d'un rouge vermeil, 
elles bruniflent enfuite & fe flétriflent chez les perfonnes 
âgées, & fur-tout chez celles qui ont eu des enfans; elles 
font fi fermes dans la jeunefle , que l'urine produit er fortant 
une efpéce de fiflement. 

Leur grandeur varie beaucoup, quelquefois il y en a une 
plus étendue que l’autre : aflez communément elles font re- 
couvertes en France , par les grandes lévres ; mais en Afrique, 

chez certains peuples, comme ceux de la riviere de Benin , 
elles prennent un accroiflement fi confidérable , qu elles met 
troient un obftacle à l’ufage du mariage , fi l'on n’avoit foin de 
les couper. Voyez NYMPHOTOMIE. 

Ces parties reçoivent le fang des artéres & des veines hon- 
teufes ; leurs nerfs viennent des intercoftaux. 

Plufieurs prétendent qu’elles fervent à empêcher l’air d’en- 
trer dans le vagin & dans l’uréthre. He 

NYMPHOMANIE. ( Méd.) Voyez FUREUR UTÉRINE. 

NYMPHOTOMIE. (Chir.) C'eft une opération pa laquelle 
On retranche une partie des nymphes, A ae a ont fi allon- 
gées qu’elles incommodent en marchant, ou dans l’ufage du 
coit. D Chirurgiens François la pratiquent très - rarement ; 
Mais en Afrique , elle eft fi commune, qu'il y a des hommes 
qui n’ont d'autre métier. Ces opérateurs vont dans les rues, 
€n criant : qui eff celle qui veut être coupée ? 

Pour faire l’opération de la nymphotomie, on fait coucher 
la femme fur une téble ou fur un lit, & après avoir écarté 
les grandes lévres, on prend avec le pouce & le doigt indice 
d’une main , une des nymphes, dont on retranche , avec des 

cifeaux, ce qui excéde Îa grandeur convenable , ayant foin de 
preffer fermement la bafe avec les doigts , ou de petites pinces : 
on en fait autant de chaque côté, en obfervant toujours les 
mêmes précautions. Il eft très-important de ne pas les couper 
trop prés de leurs racines , & de n’en pas plus ôter de l’une 
que de l'autre, car, comme l’obfervent très-judicieufement les 
Auteurs du Difionnaire de Chirurgie, publié en 1768, lufage 
des nymphes étant de donner, par leur extenfion , moyen à 
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l'orifice de s'élargir dans les'accouchemens , Éètte dilatation 
ne pourroit pas avoir lieu, fi ces parties étoienr entiérement 
coupées ; les cicatrices d’ailleurs , qui feroient à leur place ; 
ne fçauroïent prêter. La feë&tion faite, on couvre la plaie dé 
charpie ; trempée dans l’eau alutineufe ; puis Oh mét par- 
deflus des comprefles feneftrées. Le tout doit être aflujetti par 
le bandage enT, se de façon qu'il n’y ait aucun obftacle 
à la fortie des urines & des excrémens. La plaie fe cicatrife 
. comme dans toute autre circonftance. On trouve dans Solingen, 
obferv. So. dé morbis mulierum , un cas dans lequel la mortifi- 
cation des aymphes en rendit l’amputation néceffaire. 
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